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Histoire de mon temps
vérité. Les uns ont voulu rapporter des anecdotes qu'ils ignoraient, et en ont imaginé; d’autres ont fait des compilations de gazettes, ils ont écrit laborieusement des volumes qui ne contiennent que des ramas informes de bruits et de superstitions populaires; d’autres ont fait des journaux de guerre insipides et diffus: enfin la fureur d'écrire a séduit quelques auteurs à faire l'histoire de ce qui s'est passé quelques siècles avant leur naissance. À peine reconnaît-on les faits principaux dans ces romans: les héros pensent, parlent et agissent selon l'auteur; ce sont ses rêveries qu'il raconte, et non pas les actions de ceux dont il doit rapporter la vie. Tous ces livres sont indignes de passer à la postérité; et cependant l'Europe en est inondée, et il se trouve des gens assez sots pour y ajouter foi. Hors le sage M. de Thou. Rapin de Thoyras, et deux ou trois autres tout au plus, nous n'avons que de faibles historiens. Il faut redoubler une attention sceptique quand on les lit, et passer vingt pages de paralogismes avant que de trouver quelque fait intéressant ou quelque vérité. C’est done beaucoup d’être vrai dans l’histoire; cependant cela ne suffit pas, il faut encore être impartial, écrire avec choix et discernement, et surtout examiner et considérer les objets avec un coup d'œil philosophique.
Persuadé que ce n’est point à quelque savant en ws, ni à quelque bénédictin, qui naîtront au x1x° siècle, à peindre les hommes du nôtre, ces négociations, ces intrigues, ces guerres et ces batailles, et tous ces grands événements que nous avons vus de nos jours embellir la scène du vaste théâtre de l'Europe, j'ai pensé qu'il me convenait, comme contem-
uvres I], XXI ff.
porain et comme acteur, de rendre compte à mes successeurs des révolutions que j'ai vues arriver dans le monde, et auxquelles j'ai eu quelque part. C’est à vous, race future, que je dédie cet ouvrage, où je tâcherai de erayonner légèrement ce qui regarde les autres puissances, et où je m'étendrai davantage pour ce qui regarde la Prusse, comme intéressant directement ma maison, qui peut regarder l'acquisition de la Silésie comme l’époque de son agrandissement.
Ce morceau d'histoire que je me propose d'écrire, est d'autant plus beau, qu’il est rempli d’une foule d'événements marqués au coin de grandeux et de singularité; j'ose même avancer que, depuis le bouleversement de l'empire romain, il n’y a point eu d'époque dans l’histoire aussi digne d'attention que celle de la mort de l’empereur Charles VI. le dernier mâle de la maison de Habsbourg, et ce qu'a produit cette fameuse ligue, ou plutôt ce complot de tant de roïs conjurés à la ruine de la maiïson d'Autriche.
Je n’avancerai rien sans preuves : les archives sont mes garants : les relations de mes ministres, les lettres de rois, de souverains et [celles] que quelques grands hommes m'ont écrites, sont mes preuves : je rapporte d’autres fois sur le témoignage de personnes véridiques et différentes qui s'accordent : on ne peut pas constater la vérité autrement. Les récits de mes campagnes ne contiendront que le sommaire des événements les plus considérables ; cependant je ne tairai point la gloire immortelle que tant d'officiers y ont acquise: je leur voue ce faible essai comme un monument de ma reconnaissance. Je me propose la même concision pour ce qui regarde le ressort de la politique; cependant j'observerai soigneusement ces traits qui caractérisent l'esprit du siècle et des différentes nations. Je comparerai les temps présents et les temps passés, car notre jugement ne peut se perfectionner que par les comparaisons : j'oserai envisager l'Europe sous un coup d'œil général, et passer dans mon esprit tous ces royaumes et toutes ces puissances comme en revue; et quelquefois je descendrai à ces petits détails qui ont donné lieu aux choses les plus grandes.
Comme je n’écris que pour la postérité, je ne serai gêné par aucune considération du publie, ni par aucun ménagement: je dirai tout haut ce que beaucoup de personnes pensent tout bas, en peïgnant les princes tels qu'ils Sont, sans me prévenir contre mes ennemis, et sans prédilection .
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pour ceux avec lesquels j'ai été en alliance. Je ne parlerai de moi-même que lorsque je ne pourrai pas faire autrement; tout homme, tel qu’il soit, ne mérite guère l'attention des siècles à venir. Tant qu'un roi vit. il est l'idole de sa cour; les grands l’encensent, les poëtes le chantent: le public le craint, ou ne l'aime que faiblement: est-il mort, — alors la vérité paraît, et souvent l'envie se venge avec trop de rigueur des fadeurs que la flatterie lui avait prodiguées.
C'est à la postérité à nous juger tous après notre mort, et c'est à nous à nous juger pendant notre vie. Quand nos intentions sont pures. lorsque nous aimons la vertu, lorsque notre cœur n’est pas le complice des erreurs de notre esprit, et que nous sommes convaincus que nous avons fait à nos peuples tout le bien que nous leur pouvions faire, cela nous doit suffire.
Vous verrez dans cet ouvrage des traités faits et rompus; et je dois vous dire, à ce sujet, que nous sommes subordonnés à nos moyens et à nos facultés: lorsque nos intérêts changent, il faut changer avec eux. Notre emploi est de veiller au bonheur de nos peuples: dès que nous trouvons donc du danger ou du hasard pour eux dans une alliance, c’est à nous de la rompre plutôt que de les exposer: en cela le souverain se sacrifie pour le bien de ses sujets. Toutes les annales de l'univers en fournissent des exemples, et on ne peut en vérité guère faire autrement. Ceux qui condamnent si fort cette conduite, sont des gens qui regardent comme quelque chose de sacré la parole donnée; ils ont raison, et je pense comme eux en tant que particulier, car un homme qui engage sa parole à un autre, dût-il même avoir promis inconsidérément une chose qui tournât à son plus grand préjudice, doit la tenir, puisque l'honneur est au-dessus de l'intérêt; mais un prince qui s'engage, ne se commet pas lui seul, sans quoi il serait dans le cas du particulier, il expose de grands états et de grandes provinces à mille malheurs: il vaut donc mieux, plutôt que le peuple périsse, que le souverain rompe son traité. Que dirait-on d’un chirurgien ridiculement scrupuleux, qui ne voudrait pas couper le bras gangrené d’un homme. parce que couper un bras est une mauvaise action? ne voit-on pas que C’en est une bien plus mauvaise de laisser périr un citoyen que l’on pouvait sauver? J’ose dire que ce sont les circonstances d’une action, tout ce qui l'accompagne et tout ce qui s'ensuit, par où on doit juger si elle est bonne ou mauvaise: mais
combien peu de personnes jugent ainsi par connaissance de cause; l'espèce humaine est moutonnière, elle suit aveuglément son guide: qu'un homme d'esprit dise un mot, cela suffit pour que mille sots le
répètent.
Je ne saurais me refuser la satisfaction d'ajouter encore quelques réflexions générales ici, que j'ai faites sur le sujet des grands événements que je décris. Je trouve que les plus puissants états sont ceux où il y a plus de confusion que dans les petits: et cependant la grandeur de la machine les fait aller, et l'on ne s'aperçoit point de ce désordre domestique. J’observe que les princes qui portent leurs armes trop loin de leurs frontières, sont toujours malheureux, parce qu’ils ne peuvent point renouveler et secourir ces troupes aventurées. J’observe que toutes les nations sont plus valeureuses quand elles combattent pour leurs foyers, que lorsqu'elles attaquent leurs voisins: cela ne viendrait-il pas d’un principe naturel à l’homme, qu'il est juste de se défendre, et non pas d'attaquer son voisin? Je vois que les flottes française et espagnole ne peuvent point résister à la flotte anglaise, et je m'étonne que du temps de Philippe IT la marine espagnole ait été supérieure seule à celle d'Angleterre et d'Hollande. ‘Je remarque avec surprise que tous ces armements de marine ne produisent rien que la perte du commerce, qu’ils doivent protéger. D'un côté se présente le roi d'Espagne, maître du Potosi, obéré en Europe, jet créancier de tous les officiers de sa couronne, de ses domestiques et des ouvriers de Madrid; de l’autre, la nation anglaise, qui jette d'une main les guinées que trente ans d'industrie lui ont fait gagner. Je vois la pragmatique sanction qui fait tourner les têtes de la moitié de l'Europe , et la reine d'Hongrie qui démembre ses provinces pour en soutenir l'indivisibilité. La guerre qui s'allume en Silésie, devient épidémique, et acquiert un degré de malignité de plus à mesure qu'eile augmente. La capitale du monde s'ouvre au premier venu, et le Pape bénit ceux qui le font contribuer, n'osant pas les accabler de ses anathémes; l'Italie est subjuguée et perdue. Les fortunes sont inconstantes : aucune puissance ne jouit d'une suite de prospérités ; les revers suivent rapidement les succès. Les Anglais, comme un torrent impétueux, entraînent les Hollandais dans leur course, et ces sages républicains qui envoyaient des députés pour commander les armées lorsque les plus grands hommes de l'Europe, les Eugène et les Marlborough, étaient à
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leur tête, n’en envoient point lorsque le due de Cumberland et le prince de Waldeck sont chargés du soin de les conduire. Le Nord s’embrase, et produit une guerre funeste aux Suédois: le Danemark se remue, gronde et se calme, et la Pologne se soutient, parce qu'elle n’excite point de jalousies. La Saxe change deux fois de parti: toutes les deux, son ambition est trompée : elle ne gagne rien avec les uns, et elle est écrasée avec les autres. Mais ce qu'il y a de plus funeste, c’est l'horrible effusion qui se fait du sang humain : l'Europe ressemble à une boucherie, partout ce sont des batailles sanglantes ; on dirait que les rois ont résolu de dépeupler la terre. La complication d'événements a changé les causes des guerres ; les effets continuent, et le motif cesse : je crois voir des joueurs qui, dans la rage du jeu, ne quittent la partie que lorsqu'ils ont tout perdu, ou qu'ils ont ruiné leurs adversaires. Si l’on demandait à un ministre anglais: Pourquoi continuez-vous la guerre? C’est, dirait-il, que la France ne pourra plus fournir à la dépense de la campagne prochaine : et si l’on faisait la même question à un Français, la réponse serait toute semblable. Supposons que l’un des deux accuse juste, est-ce que l’acquisition de deux ou trois places frontières, d'une petite lisière de terrain, une limite un peu plus étendue, doivent être regardées comme des avantages, quand on compte les dépenses excessives que la guerre a coûté, combien le peuple a été foulé par des impôts pour amasser ces grandes sommes, et surtout que c’est au prix du sang de tant de milliers d'hommes que ces conquêtes ont été achetées? Qui ne serait point ému à la vue de tant de misérables qui sont les victimes de ces funestes querelles? Mais si vous êtes touchés par le malheur d’un particulier, ou si vous vous attendrissez à l'infortune qui réduit une famille entière à la misère, combien plus ne devez-vous pas l'être en voyant les vicissitudes des plus florissants empires et des monarchies les plus puissantes de l'Europe? et c’est la plus belle leçon de modération qu'on puisse vous donner. Considérer les écueils, les naufrages, les débris de l'ambition, c’est ouvrir l'oreille à la voix de l'expérience, qui vous crie: Rois, princes, souverains à venir, que la fable d’Icare, qui nous peint la punition de l’ambitieux, vous fasse éviter sans cesse cette passion insatiable et fougueuse.
Je dis plus: si un Louis le Grand a éprouvé des revers prodigieux ; si un Charles XIT à été presque dépouillé de ses états; si le roi Auguste fut détrôné en Pologne, et son fils, déposé en Saxe; si l'Empereur fut
chassé de ses états: quel mortel oserait se croire au-dessus d'une semblable destinée. et hasarder sa fortune contre l'incertitude des événements, l'obscurité de l'avenir, et ces hasards inopinés qui renversent en un elin d'œil la sagacité des projets les plus profonds et les plus ingénieux? L'histoire de la eupidité est l’école de la vertu: ambition fait
des tyrans, la modération fait des sages !
- Tome I.
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Etat de l'Europe à la mort de Frédéric-Guillaume. Caractères des princes et de leurs ministres et des généraux, avec l'idée des forces, des resources et des revenues des puis- 2 sances principales.
5 À la mort de Frédéric - Guillaume, roi de Prusse, toute l'Europe œuvres II, _ était en paix, si j'en excepte l'Angleterre et l'Espagne qui se faisaient la 2 guerre au nouveau monde et dépensaient des centaines de millions pour un objet de commerce peu considérable. L'empereur Charles VI venait de faire sa paix avec le Turc par la médiation de Villeneufve, ministre 10 de France: Charles VI cédait à l'empire ottoman le royaume de Servie, une partie de la Valachie et l’importante ville de Belgrad, c'était acheter une trève bien chère. Les dernières années du règne de ce prince avaient été si malheureuses qu'il s'était vu dépouiller par les Espagnols, les Français et le roi de Sardaigne du royaume de Naples, de la Sicile et 15 d’une partie du Milanais; il avait cédé à la France par la paix de 1737 la duché de Lorraine que la maison ducale de son gendre avait possédée d’un temps immémorial. Par ce traité l'empereur donnait des provinces et la France de vaines garanties, car la France promettait sous toute sorte de restrictions et d'exceptions de tenir la main à l'exécution de cette 20 loi domestique, faite par l'empereur et si connue en Europe sous le nom de la pragmatique sanction, loi par laquelle la succession impériale était dévolue sans partage quelconque à l’aînée des archiduchesses au défaut des héritiers mâles de Charles VI. La France étendait cette garantie sur la duché de Toscane à son nouveau possesseur, le due de Lorraine, qui 25 l'avait reçue en équivalent de son patrimoine.
On a lieu d'être surpris, en voyant la fin du règne de Charles VI si 3. différente de son commencement, et tant d'infortunes succéder à tant de prospérités: cependant, en examinant les causes de la décadence de la
maison d'Autriche, on trouve le principe de ses malheurs dans la perte 30 d’un grand homme, et dans l'incapacité de ceux qui dans sa caducité et après sa mort se sont partagé les dépouilles de son pouvoir. Charles VI
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toyen; mais il n’en avait aucune de celles qui font les grands hommes: il était né généreux, doué de bon sens, sans pénétration, il avait de l’application maïs point de génie, possédant bien le droit germanique, parlant bien toutes les langues, et passant même pour se servir avec choix des bonnes expressions de la Latinité, bon père, bon mari, mais superstitieux 5 et bigot, comme tous les ‘princes de la maison d'Autriche. On lavait élevé, pour qu'il obéît à ses ministres, et non pas qu'il leur commandât. Ses ministres l'occupaient à juger les procès du conseil aulique, et à s'asservir à la pointilleuse observance de l'étiquette de la maison de Bourgogne: et tandis que leur maître portait le joug de cette gêne péni- 10 ble, ils étaient libres dans leurs départements de régler les finances, le militaire et la politique en souverains despotiques.
La fortune de Charles VI avait amené à son service {Eugène de Savoie, prince dont les qualités brillantes surpassaient l'avantage que lui donnait son illustre naissance. Eugène avait été abbé, Louis XIV lui re-15 fusa un bénéfice, et voyant en France toutes les portes de la fortune fermées pour lui, il quitta madame de Soissons, sa mère, il offrit ses services à l’empereur qui le fit colonel, et lui donna un régiment, il se fit connaître à force de mérite, il obligea, pour ainsi dire, la fortune de lui être favorable:; ses services signalés, et sa grande capacité, et sa supériorité de 20 génie surtout, l’élevèrent bientôt aux premiers grades militaires, il devint chef de l’armée, président du conseil de guerre, et enfin le premier ministre de l’empereur Charles VI.
Eugène était non seulement maître de l’armée, il dirigeait encore en partie les finances, il gouvernait les pays héréditaires et l'empire, et, 25 pour le dire en un mot, Eugène était empereur. Starhemberg dans le département des finances, et Sinzendorff pour les affaires étrangères travaillaient sous lui. |
Tant que l'esprit de ce grand homme fut en sa vigeur, la maison d'Autriche gagna des batailles et ses négociations prospérèrent, mais le 30 déclin de sa vie ne ressembla point à son aurore. Les infirmités de l’âge affaiblirent son esprit, et cette tête qui avait si longtemps pensé pour le bonheur de la maison d'Autriche, se trouva à la fin dans un épuisement affreux. Quelle humiliation pour la vanité de l'esprit humain de voir les plus grands hommes, un prince de Condé, un Eugène, un Marlborough, 35 tomber à la fin de leur vie dans une espèce de démence! Le feu prodigieux que la nature leur avait donné, pour en faire des héros dans leur jeunesse, les consuma peut-être trop vite; peut-être que les ressorts du cerveau, à force d'être tendus, perdent leur ton et la faculté de faire librement les fonctions auxquelles ils sont destinés. 10
Lorsque l'esprit du prince Eugène commença à baisser, les ministres
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subalternes intriguèrent et cabalèrent pour gagner la confiance de leur maître: ce fut à quoi le comte de Sinzendorff réussit le mieux. Il avait un caractère aimable, né pour la société et pour la volupté, c'était l'Apicius de ce siècle : quand il donnait audiences aux ambassadeurs, il les quit- 5 tait pour communiquer à son cuisinier l'invention d’une nouvelle sauce ; un jour l'ambassadeur de France s’en plaignit à l'empereur: ce prince lui répondit que le comte de Sinzendortff ne le traitait pas mieux lui-même, et que ses bons ragoûts lui faisaient (à l'empereur) de mauvaises affaires. Sinzendorff exerçait ses emplois avec trop de négligence, sa fierté lui re- 10 présentait l'empire germanique comme l'ancien empire romain, il se croyait aussi puissant qu'un Antoine ou qu'un Agrippa. Les princes de l'empire étaient indignés de la dureté, avec laquelle il prétendait les gouverner, en cela bien différent du prince Eugène, qui par la persuasion et la douceur conduisait tout le corps germanique à ses fins. Sinzendorff 15 fut employé au congrès de Cambrai, où il eut occasion de vivre et de négocier beaucoup avec le cardinal de Fleury, la présomption du ministre allemand le flatta d'avoir pénétré le caractère du ministre français : cependant le cardinal, plus rusé que lui, n'avait laissé entrevoir de son caractère que le côté que sa politique avait jugé le plus utile pour les 20 intérêts de son maître. Sinzendorff retourna à Vienne persuadé que son crédit le rendait aussi puissant à la cour de Louis XV qu'à celle de son maître.
L'empereur entretenait alors cent quatre-vingt mille hommes de troupes réglées, toutes composées de vieux soldats qui avaient appris à
25 vaincre sous le prince Eugène, et d'officiers que l'expérience d’une guerre continuelle avait formés: c'était la plus belle armée qu'avait jamais eue la maison d'Autriche. Sinzendorff et Starhbemberg, pour accumuler l'épargne des caisses impériales, persuadèrent à l'empereur de faire une réforme dans ses troupes et ce prince licencia quarante mille hommes à
30 la veille du décès d’Auguste I®*, roi de Pologne.
La mort de ce roi rendait le trône de cette république vacant; deux candidats se présentèrent alors, l’un était Auguste, électeur de Saxe, fils du dernier roi, soutenu par l'empereur des Romains, l'impératrice de Russie, l'argent et les troupes de Saxe. L'autre c'était Stanislas Lesz-
35 czynski qui avait pour lui les vœux de la nation polonaise, ses vertus et l'appui de son beau-fils Louis XV, roi de France. Quatre bataillons furent le faible secours qu'il tira de la France ; aussi fut-il obligé à quitter pour la seconde fois le trône. Il me semble qu'il en est de la royauté comme des mariages, on a de l’indulgence pour le premier engagement,
40 le second passe pour l'effet de la folie.
Sinzendorff, qui comptait beaucoup sur l'esprit pacifique du cardinal
de Fleury, engagea imprudemment sa cour dans les troubles de la Pologne : le plaisir de donner une couronne à un prince étranger coûta trois royaumes et quelques belles provinces à la maison d'Autriche. Les Français assiégeaient déjà Kehl, qu'à Vienne on faisait encore des paris sur leur inaction, la guerre qui s’en suivit fut l'ouvrage de l'orgeuil, et la 5 paix qu'on se hâta de faire, celui de la bassesse. Eugène qui ne faisait plus que végéter, l’année 1734 et 1735, en imposait encore par la grandeur de sa réputation passée; il finit de vivre deux ans trop tard pour sa gloire, et laissa le champ libre à l'ambition des généraux qui aspiraient à remplir son poste. | 10 Deux emplois qui avaient toujours été réunis sous le prince Eugène, à savoir le commandement de l’armée et la présidence du conseil de guerre, furent séparés après sa mort. Le maréchal comte de Harrach fut mis à la tête du conseil de guerre, où ses talents figurèrent mieux qu'à la tête des armées. Koenigsegg, Wallis, Seckendorff, Neipperg, Schmettau, 15 Khevenhüller et le prince de Hildbourghausen, briguaient tous le dangereux honneur de commander les armées impériales. La conjoncture n'était pas heurèuse pour leur amour-propre : c'était une grande tâche à remplir, que de succéder à Eugène, et d'élever sa réputation à légal du grand nom que ce prince s'était fait. 20
_Seckendorff et le prince de Hildbourghausen s’appuyaient du crédit de l'impératrice et d'un secrétaire d'état, nommé Bartenstein, les autres généraux étaient aussi divisés entre eux que les successeurs d'Alexandre, on aurait dit qu'ils ne servaient pas le même maitre.
Bartenstein, né sujet de la France, mais d’une extraction obscure, 25 avait gagné de l’ascendant sur l'esprit de l'empereur par la facilité de son travail, il était actif et laborieux, tandisque les ministres qui devaient faire les affaires, les négligeaient; il n’est done pas étonnant qu'il aït gagné le dessus sur les autres, d'autant plus que l'empereur était dégoûté de Sinzendorff, après le faux pas que ce ministre lui avait fait faire. 30
Sous Bartenstein travaillaient deux hommes plus obseurs que lui encore, l'un se nommaiït Knorr et l’autre Weber, ce triumvirat gouverna l'état, et protégea Seckendorff et le prince de Hildbourghausen.
Khevenhüller avait un parti dans Le conseil de guerre, et Wallis, qui se faisait gloire de haïr le genre humain, et d'en être détesté, n'en avait 35 aucun.
Bartenstein et Seckendorff furent les mobiles de la guerre que l’on fit aux Turcs, les succès des Russes leur enflant le courage, et sous prétexte d'assister ces alliés, ils plongèrent la maison d'Autriche dans un abîme de malheurs. Tout le monde voulut se mêler de cette guerre ; 40 l’empereur, ses ministres, l’impératrice, le duc de Lorraine, chacun y était
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pour quelque chose. Ce conseil était le siége de la tracasserie, d’où l'on voyait éclore tous les jours de nouveaux projets d'opérations militaires, et la cabale des grands, qui se contrecarrait dans toutes les occasions, la jalousie mutuelle des généraux firent manquer toutes les entreprises, 5 faute de ce concert, si nécessaire pour les faire réussir. Les généraux étaient journellement pourvus d'ordres qui se contredisaient, ou qui les obligeaient à des opérations impraticables. Tous ces désordres dome: stiques furent plus funestes aux armes autrichiennes que la puissance des infidèles. On exposait le vénérable à Vienne, tandis qu’on perdait des 10 batailles en Hongrie, et l’on croyait redresser les fautes de l’inhabileté par des miracles, accordés à la superstition. Seckendorff fut emprisonné après sa première campagne, à cause que son hérésie, disait-on, avait attiré le colère céleste. Künigsegg fut fait après la sienne grand maître de l'impératrice; ce qui fit dire à Wallis, lorsqu'il releva ce dernier dans 15le commandement de l’armée d'Hongrie, qu'on avait enfermé un de ses prédécesseurs, que le second était devenu premier eunuque du sérail, et que pour lui il n’en serait quitté qu'ayant la tête tranchée. Il ne se trompa guère: car il fut enfermé à Brünn, pour avoir perdu la bataille de Krozka. Neiïipperg qui avait fait la paix de Belgrad par ordre de 20 l'empereur et du duc de Lorraine, fut arrêté également: enfin la cour de Vienne punissait les instruments de son infortune, elle n'osait remonter aux Causes; Car ce qui il y avait de plus auguste s'y trouvait intéressé.
L'armée impériale se trouva dans un délabrement affreux après la 25 conclusion de cette paix (1739) par les grandes pertes qu'elle avait faites dans les affaires de Nissa, Widdin, Mehadia, Panczova, du Timoc et de Krozka. L'air contagieux et les eaux bourbeuses de l'Hongrie causèrent de grandes maladies, dont se suivit la peste qui mit le comble à la désolation des troupes. — La plus grande partie de l’armée resta en Hongrie, 30 mais elle était si fort fondue qu’elle ne composait plus que quarante-trois mille combattants. Selon la relation d'officiers prussiens et autrichiens qui y ont été, et selon le rapport du sieur de Borcke, alors ministre de cette cour à Vienne, l'empereur n'avait d’ailleurs que seize mille hommes tout au plus en Italie, et les garnisons des places de barrière en Brabant 35et en Flandre ne passaient pas les douze mille hommes: la Bohême, l'Autriche et la Moravie, à quatre ou cinq régiments près, étaient entièrement dégarnies des troupes; six ou sept mille hommes etaient répandus en Stirie et dans le Brisgau, de sorte qu’en calculant le complet de cent soixante - dix mille hommes, qui devaient faire les forces de la maison 40 d'Autriche, il ne s’en trouvait que quatre-vingt-deux mille d'effectifs.
L'année 1733, on avait supputé que les revenus de l’empereur pas- ,
saient les vingt millions d’écus: l’année 1740, la perte de tant de royaumes et de florissantes provinces les avait diminués jusqu'à seize millions d’écus. Ajoutez à cela les dettes que le malheur de temps les avait obligé de contracter, le désordre total, la confusion et la mauvaise administration des finances, le pillage de ceux qui les administraient, la més-5 intelligence des ministres, la jalousie des généraux, la timidité de ceux qui devaient commander, la faiblesse et le découragement du prince, — et cependant tout cela pris ensemble faisait encore le 1. de juin de l'an 1740 une des plus formidables puissances de l'Europe, dont la fierté suppléait à la force, et dont la grande passée tenait encore lieu de la 10 grandeur présente.
La France se trouvait alors dans la situation la plus brillante: depuis l’année 1672, elle n'avait pas joué un aussi grand rôle. Par la sage administration du cardinal de Fleury, qui d’ancien évêque de Fréjus et du précepteur du roi. s'était affermi dans l'emploi de premier ministre, 15 après avoir fait disgracier le duc de Bourbon. Ce cardinal avait maintenu la paix dans le royaume, il avait rétabli les finances et le crédit, ce qui servit de base aux succès de la guerre de 1733.
Les qualités d’un homme aïmable et les parties d'un homme d'état se trouvaient réunies dans ce cardinal, il avait la conception facile, la 20 mémoire heureuse, il possédait cet heureux don de plaire et l’art de contenter le monde sans le satisfaire, sa politesse était aisée, son style flatteur, il écrivait mieux qu'aucun auteur de cette nation qui a toute des prétentions à l'esprit. Son cœur ne fut pas insensible dans sa jeunesse aux attraits de cette passion qui fut presque toujours la faiblesse des 25 grands hommes. Il voulait de l’ordre dans les affaires et surtout de l’économie dans les dépenses ; il alliait un peu la timidité et les ruses de Ja prêtraille dans les négociations, patelin, souple, adroiït, aimant les intrigues, les supterfuges, les souterrains, et haïssant l'audace et la démarche vigoureuse des entreprises hardies; humble dans son extérieur, mais 30 dévoré d'ambition dans le fond de son cœur; ambitieux dans ses projets, timide dans leur exécution; désirant les grandeurs et dégoûté des moyens d'y parvenir. S'il revêtait les dehors de la candeur et de l'amour de la paix, c’est qu'il aspirait à gouverner le monde du fond de son cabinet, c'est qu'il aimait mieux jouer le rôle d’arbitre des rois que de leur vain-35 queur, C’est enfin qu'un prêtre aime mieux conduire la plume que de manier l'épée, et que pour son personnel il était plus grand dans les négociations que dans la guerre: il persécuta les jansénistes par déférence pour la cour de Rome, il conféra les bénéfices à des hommes austères, — et,
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dans une maladie qui menaça ses jours, il refusa de se faire administrer les sacrements de l’église.
Par la bonne économie de ce premier ministre les dettes immenses que Louis XIV avait contractées étaient presque acquittées, les désordres
5 de la régence réparés, et le bouleversement, que le système de Law avait fait dans le royaume, oublié.
La France avait eu besoin de vingt années de paix pour respirer après tant de calamités. Chauvelin, ministre plus entreprenant que le cardinal, tira le royaume de son inaction: il fit résoudre cette guerre qui
10 avait pour prétexte l'élection du roi Stanislas, et par laquelle l'adresse du cardinal rangea la Lorraine au nombre des provinces de France. Ce qui fit dire que Chauvelin avait escamoté la guerre au cardinal, et que le cardinal lui avait escamoté la paix.
L’impatience de Chauvelin ne lui permit pas d'attendre paisiblement
15 la fin de la carrière du cardinal, il tenta des voies plus courtes, pour parvenir au poste où il aspirait; il fit au jeune roi des insinuations malicieuses contre son premier ministre, et ce prince rendit un compte exacte au cardinal, qui prévint son ennemi et le perdit. A la place de Chauvelin le cardinal choisit Amelot, parce qu'il n'avait point de génie,
20 que c'était sa créature, et qu'il se croyait en sûreté avec lui.
La France n'avait alors guère de grands généraux, Villars qui était son héros venait de mourir, et la longue paix avait, pour ainsi dire, interrompu la succession des grands capitaines que l'expérience seule a droit de former, si j'en excepte un César ou un Condé, qui étaient sortis
25 tels qu'ils étaient des mains de la nature: les maréchaux de Broglie, de Noailles et de Coïgny étaient des hommes médiocres, Maillebois ne les surpassait guère, et l’on refusait à Noaïlles cet instinct belliqueux, cette confiance que les guerriers mettent en leurs propres forces, par laquelle ils présument mieux d'eux que leurs ennemis. Les talents du comte de
30 Saxe étaient encore cachés, le moment où ils devaient éclore n'était pas arrivé. Les deux frères de Belle-Isle jouissaient presque seuls de quelque réputation dans le militaire, l'aîné avait introduit la discipline dans les troupes, et il avait trouvé 1 de s’en faire aimer.
Belle-Isle peut être compté parmi les grands hommes de notre
35 siècle, son génie est vaste, son esprit brillant, il a ce courage audacieux qui conduit à la guerre aux grandes entreprises, son imagination travaille trop, Sa passion est son métier, il fait les projets, son frère les digère. Lui et son frère ne composent ensemble qu'un être dont il est l’imagination et l’autre le bon sens.
40 Depuis la paix de Vienne la France donnait presque la loi à toute l'Europe, elle tenait la cour de Vienne, l'Espagne et la Suède presque
10. également sous sa dépendance. Elle entretenait le pied de cent quatrevingts bataillons, de deux cent vingt-quatre escadrons et de soixante bataillons de milices, ce qui fait nombre effectif de cent trente mille quatre cents hommes de troupes réglées et de trente-six milles miliciens, en évaluant ces troupes sur le pied de paix les bataillons à six cent têtes et 5 les escadrons à cent maîtres; outre cela sa marine était considérable, et le nombre des matelots enrollés dont elle pouvait se servir en cas de nécessité allait à soixante mille hommes.
On comptait les revenus de cet empire à cinquante millions d'écus, dix millions étaient employés à payer les intérêts des dettes de la cou- 10 ronne, le surplus servait de fonds d'amortissement. Les revenus du roi étaient affermés à quarante fermiers généraux que le cardinal appelait les quarante colonnes de l’état, et dont les richesses immenses étaient regardées comme des ressources certaines. Cette espèce utile d'hommes qui cultivent les terres, et ce qu'on appelle le peuple, était pauvre en15 France, et surtout dans les provinces; mais l’opulence et le luxe égalait ou surpassait peut-être dans Paris la somptuosité de l’ancienne Rome: dans les temps des Lucullus et des Auguste. On comptait pour dix millions d’écus d'argenterie entre les mains des particuliers de cette ville immense qui était peuplée par six cent mille habitants; mais c'étaient 20 des Sybaritains, amollis par le raffinement de la volupté et les aisances de la vie. — Les arts fleurissaient dans ce royaume, quoique tout le monde eriait qu'ils se perdaient. Les Fontenelle, les Maupertuis, les Voltaire, les Montesquieu faisaient l'honneur de la république des lettres : les études galantes et Le goût s'étaient répandus sur toute la nation. 25
Les épargnes du roi que le calme de la paix avait donné le temps de remplir de l'année 1736 jusqu’à l’année 1739, furent absorbées par les calamités de l'année 1740, qui ruina par une disette affreuse les plus belles provinces de ce royaume.
De tous les maux que Law avait causés à la France il en était résulté 30 un bien, c'était la nouvelle compagnie du Sud, établie au port d'Orient, et dont le commerce fait à présent une branche considérable de l'opulence et des richesses de l’état. Le profit de cette compagnie est taxé à trois millions d’écus par an; c'était l’objet de jalousie des Anglais et des Hollandais, ces nations de marchands voyaient avec des yeux d'envie Le 35 commerce des Français, qui tendait à ruiner le leur; cependant la compagnie d'Orient souffrait de la guerre que les Anglais et les Espagnols se faisaient en Amérique. Maurepas, ministre de la marine, pensa à réparer cette altération de commerce, en faisant construire de grands vaisseaux. et il se promettait qu’en moins d'un an les flottes françaises couvreraient 40 les deux mers.
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Telle était la situation de la France, l'année 1740, respectée et crainte au dehors, malheureuse et faible au dedans, sous le gouvernement d’un prince qui avait mis toute sa confiance dans un prélat sage, mais timide. Mais malgré ces malheurs internes et les faiblesses du car-
5 dinal, Fleury était pourtant admiré en France et redouté des nations dont il était dans le fond l'arbitre depuis la paix de Vienne.
Philippe V que Louis XIV avait placé sur le trône d'Espagne, en épuisant la France d'hommes et d'argent, y régnait encore. Son bon sens naturel était souvent altéré par les attaques d’une mélancolie noire, qui
10ne différait pas beaucoup de la folie: il avait abdiqué la couronne, l’année 1726, en faveur de son fils Don Louis, et il la reprit à la mort de ce prince, l'année 1727.
Cette abdication s'était faite malgré la reine Élisabeth Farnèse, née
princesse de Parme, dont l'âme était élevée, et le désir de gouverner le
15 monde ne trouvait pour elle d’autre place convenable que le trône. Ce qui mettait le comble à sa douleur, c'était de se voir dépouillée par le fils du premier lit du roi, son mari. L'Europe la soupçonna d’avoir hâté la destinée de ce prince pour obliger Philippe V de réoccuper ce trône vacant: comme si il fallait des violences ou des crimes pour accélérer la
20 vie des souverains, et qu'ils ne fussent pas soumis à la loi générale qui emporte les hommes dans tous les âges.
La reine lutta depuis ce temps avec plus de vigilance et de force contre le penchant du roi, son époux, à la retraite, engageant de nouvelles guerres, ou avec les Maures ou avec les Anglais ou avec la maison
25 d'Autriche pour occuper ce prince et l'entraîner, pour ainsi dire, d'un jour à l’autre, l’enchaînant sur le trône par les affaires, et l'y maintenant par la conscience. L'âme fière d’un Romain et le courage mâle d'un Anglais, la finesse italienne et la vivacité française faisaient le caractère de cette grande femme : elle marchait -audacieusement à l’accomplisse-
30 ment de ses desseins, inébranlable en ses volontés, et ne se rebutant jamais: rien ne pouvait la surprendre, rien ne pouvait l'arrêter.
Le fameux cardinal Alberoni qui travailla longtemps sous elle, et qui avait à peu près le même génie, fut un des plus habiles ministres que l'Espagne ait eus. La conspiration du prince de Cellamare à Paris
35 perdit ce cardinal, la reine le sacrifia à la vengeance du duc d'Orléans, régent de France, et le bannit, quoique avec grand regret. Alberoni retourna en Italie. Ripperda, Hollandais de nation, brilla un temps sur ce même théâtre, d'où ses friponneries le firent tomber ensuite. Mais comme ces différents ministres furent toujours assujettis au génie de la reine,
leur changement fut imperceptible qu'autant que ces ministres pouvaient agiter ou calmer les passions de cette princesse.
L'Espagne sortait alors de la guerre d'Italie. Don Carlos, que les Anglais avaient conduit et escorté dans la Toscane, pour y succéder à Cosme, dernier duc de la maison de Médicis, monta sur le trône de5 Naples et de Sicile par les succès qu’eurent les armes espagnoles dans la guerre de 1733, et ces mêmes Anglais qui avaient combattu avec tant d’obstination contre l’élevation de Philippe V frayèrent les chemins de l'Italie à son fils.
Les Espagnols sont pauvres en Europe parce qu’ils ne sont pas la- 10 borieux, les autres nations sont riches au nouveau monde par le commerce qu'ils font à leur place: la nature s’est épuisée pour eux, mais ils ne la secondent pas. Ce sont les Français qui font leurs moïssons; ce sont les Français, les Anglais et les Hollandais qui jouissent des Indes et du Pérou. L'Espagne devient par là l'entrepôt des richesses qui passen 15 dans des mains étrangères. Cette nation est née spirituelle, maïs elle est abrutie par une ignorance profonde et par la superstition la plus extravagante; il ny à pas assez d'habitants en Espagne pour cultiver les terres, point de police dans le gouvernement, et en général ce pays peut être regardé pour aussi barbare ou plus peut-être que l’est la Russie. La 20 puissance de l’état est également terrestre et navale: elle entretient cinquante-cinq à soixante mille hommes de troupes réglées et quarante à cinquante vaisseaux de ligne.
Les liens du sang et la reconnaissance attachent Philippe V aux intérêts de la France, ce qui produit une alliance étroite et avantageuse 25 aux deux nations : peut-être que la reine n'avait pas des sentiments aussi favorables, elle se sentait outragée par la paix que le cardinal de Fleury fit à son insu l’année 1737; quoique son ressentiment n'éclatât pas, elle n’en fut pas moins attentive à causer au cardinal de Fleury toute sorte de désagréments. 30
Les Anglais venaient de déclarer la guerre à l'Espagne, l’année 1739, pour protéger leurs contrebandiers:; un objet de quatre-vingt mille écus de revenu fit dépenser des millions à ces deux nations. Que le monde éviterait de guerres s’il était raisonnable. Les commencements de cette guerre se firent sans succès de part et d'autre. Le commerce des 35 deux nations en souffrit considérablement, et comme c’est la destinée ordinaire que les folies des grands sont expiées par les particuliers, il n'y eut que les marchands et les plus riches commerçants de malheureux.
On accusait les Francais d’attiser ce feu, la politique du cardinal de Fleury semblait fomenter les haïines de ces deux nations, pour que par la 40 continuation de cette guerre il pût jouer le rôle d’arbitre, qu’on qualifie
Chapitre Ier
modestement de celui de médiateur, et cela afin de stipuler les plus grands avantages du commerce en faveur de France.
Le Portugal ne figurait point en Europe : Don Juan n’était connu que
par la passion bizarre qu'il avait pour les cérémonies religieuses. Il avait
5 obtenu un bref du pape pour avoir un patriarche, et un autre bref pour
qu'il pât dire la messe, à la consécration près qu’un prêtre faisait pour
lui. Ses plaisirs étaient des fonctions sacerdotales, ses bâtiments, des couvents et ses maîtresses, des religieuses.
De toutes les nations l’anglaise était la plus florissante. Son com-
10 merce s’étendait par tout le monde, ses richesses étaient immenses, ses ressources inépuisables, et cependant elle ne tenait point le rang parmi les puissances qui paraissait lui convenir. Souvent le calme de la mer précède les orages, les nations ont des retours périodiques de fureur et de tranquillité. Le ministère anglais était alors pacifique.
15 George II, électeur de Hanovre, gouvernaiït alors l'Angleterre. Il avait des vertus, son génie était étendu, mais il le bornaït par ses passions, plus têtu que ferme, plus intéressé que citoyen, capable de travail, mais incapable de patience, violent dans ses emportements et brave de sa personne; se gouvernant dans les grandes affaires par de petits inté-
20 rêts; conduisant la nation anglaise par la politique de l'électorat de Hanovre, et en un mot il était trop peu maître de lui-même pour être souverain d’un peuple libre, né pour être électeur, il n'avait pas pu atteindre aux vertus de la royauté.
Robert Walpole, premier ministre et confident de ce prince, avait
25 étudié et approfondi son caractère, il se rendait agréable et soutenait son crédit auprès de George par les sommes qu'il lui faisait gagner sur les dépenses de l'état. Ce ministre connaissait et savait manier avec art l'esprit de sa nation, possédant un talent supérieur pour apprivoiser l'indocilité des Anglais, pour faire réussir l'élection des membres du parle-
30 ment qu'il avait choisis, pour corrompre à propos, et enfin pour acheter la supériorité de voix dont il avait besoin dans la chambre des communes, autrement appelée la chambre basse. — Walpole était aussi faible dans les affaires générales qu'il était fort dans le gouvernement intérieur de son pays. Il n'avait pas les idées les plus communes de notre continent,
35 il se reposait de cette partie de la politique sur les lumières de son frère Horace, homme d'une vivacité fougueuse qui n'avait aucune clarté dans les idées ni aucune netteté dans l'esprit De ce défaut venait la circonspection que ce ministre apporta dans les affaires étrangères et qui l’a fait calomnier à faux, comme s’il eût été susceptible de corruption.
Le roi et son ministre venaient d'échouer dans une affaire qui pensa causer un soulèvement. et qui ayant heurté les libertés de la nation anglaise avait semé dans le peuple un germe de mécontentement contre le gouvernement. C'était l'introduction de l’accise (l'année 1727) que le roi désirait ardemment d'introduire en Angleterre. S'il y avait réussi les 5 Anglais passaient sous une domination despotique ainsi que la France, l'Espagne et les autres royaumes. Mais la nation commença à se cabrer et regimber contre le frein qu'on voulait lui imposer. Walpole fut attaqué au sortir du parlement, il portait un manteau qu'on saisit, il l’'abandonna et se sauva à l’aide d'un capitaine des gardes, que le hasard conduisit 10 dans ce tumulte pour son bonheur. Le roi apprit par le mauvais succès qu'eut cette dangereuse épreuve de son autorité, combien il en devait éviter l'abus. L'affaire des accises tomba, et il devint prudent pour raffermir son trône ébranlé.
La guerre d'Espagne se fit malgré la cour: quelques marchands de la 15 cité apportèrent devant la chambre basse des oreilles de contrebandiers anglais que les Espagnols avaient coupées, et ces oreilles firent sur l’es-. prit de cette nation, jalouse de sa liberté, autant d'effet que la robe sanglante de César en avait faite sur le peuple romain. Ces esprits émus demandèrent vengeance, on résolut tumultuairement la guerre, et le mi-20 nistre se vit forcé d'y consentir. La cour n’en tira d'autre avantage que l'éloignement de l'amiral Haddok dont l'éloquence redoutable tenait à la faction qui frondait le ministère, et qui, commandant la flotte destinée à l'expédition des Indes, ne pouvait plus influer dans la délibération de la chambre des communes. ; 25
Cet état entretenait alors quatre-vingt vaisseaux de guerre des quatre premiers rangs, et cinquante vaisseaux d’un ordre inférieur. La situation de ces insulaires les rend formidables sur les mers, il semble que ce soit leur empire. Les forces terrestres des trois royaumes ne passaient pas le nombre de vingt-deux mille hommes, ils donnaient d’ail- 30 leurs des subsides au Danemark pour l'entretien de six mille hommes, et au landgrave de Hesse pour un pareil nombre: ce qui, joint à vingtdeux mille Hanovriens, pouvait former une armée considérable sur terre.
L'amiral Wager et l'amiral Ogle passaient pour les meilleurs officiers de leur marine, le duc d'Argyle et mylord Stair étaient les seuls qui euss- 35 ent des prétentions au commandement des armées terrestres, ils avaient servi en Flandre sous mylord Marlborough; mais ils avaient vieilli depuis dans une longue paix, et ils n'avaient jamais servi comme chefs.
Le sieur Lyttelton avait la réputation d'être l'orateur le plus véhément de ce royaume, mylord Hervey l'homme le plus instruit, mylord 40
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Chesterfield le plus spirituel, on craignait la politique audacieuse de mylord Carteret.
Les Anglais font tous profession d'aimer les sciences, mais les arts n’ont encore pu adoucir la férocité de leur génie: cette nation est encore 5 telle que la dépeint César et Tacite. Ils aiment des spectacles sanglants, leurs tragédies sont de toutes les pièces dramatiques les plus tragiques, leurs combats de gladiateurs font l'opprobre de l'humanité : ils ont des grands géomèêtres, mais aucun bon peintre, aucun sculpteur, aucun musicien. Pope florissait encore alors, et faisait honneur à la poésie qu'il _10 embellissait des traits mâles de la raison: c'était le poète du bon sens. Le docteur Swift, que l’on ne peut comparer à personne, parceque son style et ses réflexions sont originales, critiquait les mœurs et les ridicules de son siècle, et embellissait la république des lettres par ses écrits. Londres était plus peuplée que Paris de deux cent mille hommes, le 15 peuple d'Angleterre était riche et heureux, les seigneurs, tout-puissants et riches qu'ils étaient, ne foulaient pas leurs sujets. L'Écosse gémissait sous la domination de l'Angleterre, et les catholiques d'Irlande fléchissaient à regret sous le joug d’une oppression dure et rigoureuse. L'Angleterre n'avait d'alliance que celle de la maïson d'Autriche, 20 opulente intérieurement, quoique faisant une guerre onéreuse, peu respectée de l'Europe, quoique dans le fond très digne de considération par ses ressources inépuisables et par la grandeur de sa puissance.
A la suite de cette puissance s'était attachée la Hollande, comme on
voit une petite chaloupe naviguer derrière la prouve d’un grand vaisseau 25 de guerre où des cordages l’attachent. Cette république est tombée dans un gouvernement aristocratique depuis l'abolition du stadhoudérat: un ministre publie, sous le nom de grand pensionnaire, et assisté d’un greffier, propose les affaires à l'assemblée des états généraux, donne audience aux ministres étrangers, et fait le rapport de leurs propositions 30 au conseil. L'assemblée de ces républicains est lente dans ses délibérations, le secret ne peut jamais y être observé à cause du nombre des députés auxquels il faut communiquer iles affaires. Ils ont deux idoles favorites. L'une c’est leur liberté, l’autre le commerce; comme des marchands ils sont attachés à l’industrie que leur procure l’opulence dont ils 35 jouissent, et comme citoyens ils abhorrent le stadhoudérat, comme l’acheminement à la tyrannie. Ce stadhoudérat est chez eux ce que la dictature était chez les Romains, et qui à la fin donna des maîtres à ces maîtres du monde. Les Hollandais sont plus flattés de se procurer leur bonheur domestique que de la vaine gloire d’opprimer leurs voisins. Leur 40 forme de gouvernement est plus propre pour se défendre que pour attaquer.
On est surpris, quand on considère les détails de cette république. Un peuple innombrable habite un petit coin de terre marécageux et stérile, et il est opulent et formidable par des miracles de l’industrie humaine. Cependant le commerce de la Hollande commençait à souffrir considérablement par la compagnie des Indes que le roi de Danemark 5 venait d'établir, par la compagnie française qui avait ses comptoirs au port d'Orient, et par la façon supérieure dont les Anglais poussaient le leur. La florissante ville d'Amsterdam, qui est l'âme de cet état, s'en ressentait surtout. A l’année 1710, il y avait plus de cent maisons désertes : tant de branches de son commerce qui venaient à lui manquer 10 tout à la fois, la menaçaïent de sa décadence. A ces fâcheuses circonstances se joignit une calamité publique, une espèce de vers inconnus rongèrent leurs vaisseaux, ces insectes s'introduisirent dans ces digues ou grands boulevards qui défendent la république contre les fureurs de la mer irritée, ils rongèrent les bois et les fascines qui forment ces rem-15 parts dont les réparations coûtèrent des sommes énormes. Le conseil, n'y sachant point de remède, ordonna des jours de jeûne par tout le pays: quelqu'un dit fort plaisamment à ce sujet que c'était à ces insectes carnassiers qu'il fallait imposer le jeûne. — Malgrè ces malheurs les particuliers étaient puissamment riches, l’état était endetté à la vérité, 20 mais ces dettes au lieu de l’affaiblir, augmentaient encore le crédit de la nation.
Quarante vaisseaux composaient leur flotte, et trente-cinq mille hommes de troupes réglées faisaient leur puissance terrestre : cette milice était distribuée dans les provinces et était destinée en partie à la garde 25 des places de la barrière, selon que les États en étaient convenus avec la maison d'Autriche à la paix d'Utrecht.
Van der Heïm était alors grand pensionnaire, il passait pour un homme fort commun qui était flegmatique, comme le sont tous les Hollandais, circonspect pour le gouvernement de l'état, et timide pour les in- 30 térêts généraux ou étrangers, et cependant attaché à l'Angleterre par la crainte de la France, la coutume et la religion.
Le militaire de cette république n’était plus comme autrefois l'école des héros; ce militaire a eu deux belles époques, l’une sous les princes Frédéric - Henri et Frédéric- Guillaume d'Orange, où les guerres que les 35 Hollandais firent pour leur liberté formèrent des grands hommes et disciplinèrent les troupes. L'interruption du stadhoudérat fit tomber le militaire dans le relâchement et le mépris sous l'administration des frères de Witt: Guillaume d'Orange, depuis roi d'Angleterre, en fut le restaurateur, l'année 1672. Depuis, une journée fatale le détruisit presque entière- 40 ment: — l'infanterie espagnole dont la réputation surpassait toutes les
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infanteries de l'Europe périt, pour ainsi dire, à la fameuse bataille de Rocroy où le grand Condé l'enfonça et la fit tailler en pièce: la bataille de Malplaquet fut pour les Hollandais ce que celle de Rocroy avait été pour les Espagnols. Leurs meilleurs officiers périrent à l'attaque du re- 5tranchement que Villars défendait, et la république ne put réparer la perte de treize ou quinze mille vieux soldats que lui coûta cette action. La longue paix qui suivit après cette bataille, et le genre de gouvernement de cette république, peu favorable pour le militaire, acheva de le perdre, de façon que l’armée hollandaise n'avait alors aucun chef capable 10 de la commander, et peu de généraux qui connussent leur métier.
Guillaume d'Orange, prince de Nassau, postulait le stadhoudérat, il avait un fort parti dans la Gueldre, les zélés républicains lui étaient tous opposés, son esprit caustique lui avait attiré des ennemis, mais l'occasion qui seule a le droit de développer les talents des hommes ne
15 s'était point présentée à lui.
L'année 1740, la république de Hollande était ménagée par tous ses voisins, mais peu considérée par l'influence qu’elle pouvait avoir dans les affaires de l'Europe; c'était une puissance du second ordre, pacifique par principe, guerrière par accident, qui ne pouvait inspirer ni la crainte à
20 ses ennemis ni l'espérance à ses alliés.
Dans le Nord la Suède et le Danemark tenaient à peu près le même rang.
Le Danemark avait usurpé le Schleswig aux ducs de Holstein sous le règne de Frédéric: sous le règne de Christian VI l'état n'était plus
25 guerrier: C'était un bon dévot dont le zèle pour la secte de Luther approchaiït du fanatisme. Sophie -Madeleine de Baireuth, son épouse, entretenait le roi dans cette piété par jalousie, préférant la dévotion de son mari au penchant de la 'galanterie qui n'était arrêtée que par ce frein sacré. Rarement le règne des dévots a-t-il été fameux en grands événe-
3oments: un prince dont l'imagination est frappée des béatitudes célestes détourne ses pensées des fanges de la terre, le serupule le guide, les objets de la politique deviennent des cas de conscience, et la morale de l'évangile qui fait un mauvais code militaire devient la règle de ses actions. Depuis le pieux et vagabond Énée, depuis Saint - Louis et ses
35 croisades on n'a point d'exemple de héros dévots, voyageurs ou conquérants.
Le Danemark n’est pas opulent, ce qui a donné lieu aux lois somptuaires qui défendent le luxe de l'habillement et les dépenses ; la compagnie des Indes commençait à fleurir alors, mais il y a malgré cette
40 compagnie l'infini entre le commerce du Danemark et celui des Hollan-
dais ou des Anglais. Le gouvernement est entièrement monarchique, mais doux, les peuples ne sont point foulés par des impôts exorbitants, on ne connaît point de traitants en Danemark. La nation est aussi heureuse qu'elle le peut être. La famille des Pless et deux ou trois autres encore peuvent passer pour riches, les incendies qui ont abîmé deux ou 5 trois fois Copenhague l'ont embellie, quoique la ville soit petite et peu peuplée. Les hommes de génie sont plus rares dans ce pays que toute part ailleurs.
Le roi entretenait trente-cinq mille hommes de troupes réglées qu’il vend aux puissances qui le païent le mieux et qu’il achète en Allemagne; 10 le pied des troupes nationales ou de la milice est de trente mille hommes, vingt-sept vaisseaux de ligne et trente-trois vaisseaux d’un ordre inférieur composent la marine danoïse. Cette puissance était alors aux gages des Anglais: elle retirait cent cinquante mille éeus par an pour la solde de six mille hommes et le roi divertissait cet argent à édifier un château 15 d’une vaste étendue. |
Le prince de Culmbach- Baireuth commandait les troupes de terre, mais lui et les autres officiers du Danemark ne doivent pas trouver place dans cet ouvrage. Schulin était le premier ministre de ce prince, la politique du Danemark était de se vendre à propos et à la puissance avec 20 laquelle il y avait le moins à risquer, la médisance prétend que Schulin avait l’adresse de se vendre en même temps que son maître.
Le Danemark ne peut être considéré que comme une puissance du second ordre. Les revenus du roi qui ne montent qu'à trois millions cinq cent écus ne sont pas suffisants pour qu'il joue un grand rôle; maïs 25 lorsqu'il joint ses troupes à celle d’une puissante ligue, on le peut regarder comme un accessoire capable d'ajouter un grain à la balance de l'équilibre et des pouvoirs de l’Europe.
Lorsque du Danemark vous passez en Suède, c'est tout autre chose, la nature du gouvernement, l’esprit de la nation, tout diffère; ces deux 30 royaumes ne se ressemblent que par les haïnes mutuelles qu’ils se portent, et par les subsides qu’ils tirent avec une avidité égale.
Le gouvernement de la Suède est un mélange d’aristocratie, de démocratie et de la monarchie, entre lesquelles les deux premières prévalent. Les états du royaume s’assemblent tous les trois ans et forment une diète 35 générale, sur laquelle l'élection du maréchal influe beaucoup. Lorsque les voix se trouvent partagées, le roi qui en a deux, décide des affaires :
il a de plus le droit de choisir un des trois candidats qu’on lui propose pour remplir toutes les charges qui viennent à vaquer dans le royaume. La diète élit un comité secret, composé de cent membres des quatre états, 40 savoir de la noblesse, du clergé, des bourgeois et des paysans: ceux-là
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sont proposés pour examiner la conduite que le roi et le sénat a tenue dans l'intervalle des diètes: le comité donne ensuite des instructions qui servent de règle à la conduite du sénat, et qui embrassent aussi bien l'intérieur de la Suède que les affaires étrangères.
5 Frédéric de Hesse, roi de Suède, en qui Ulrique, sœur de Charles XIT, a remis les rênes du gouvernement, respecte le droit de la nation, et considère sa royauté avec les yeux, dont un vieux lieutenant-colonel invalide regarde un petit gouvernement qui lui procure une retraite honorable.
Ce fut ce même roi qui perdit la bataille de Mont-Cassel en Lom-
10 bardie par complaisance pour son père qui se trouvait auprès de lui et
auquel il voulait donner en guise de divertissement le dangereux spectacle d'une bataille.
Le comte de Gyllenbourg, qui est chancelier de ce royaume, s’éleva à cet emploi en s’attirant l'affection de beaucoup de jeunes officiers qui 15 lui fournirent les moyens de supplanter le comte Oxenstierna qui oceupait ce poste ci-devant; par complaisance pour eux, il s'était en quelque façon obligé à leur procurer la guerre, ce qui dépendait d'autant plus de lui qu'il était tout-puissant en Suède. La France désirait d’ailleurs de se servir de cette puissance, pour rabaisser l’orgeuil de la Russie et se 20 venger des ‘affronts que son ambassadeur, le marquis de Monti, avait reçus, lorsqu'on le fit prisonnier à Danzig. La Suède tirait trois cent mille éeus de la France, maïs sans que ce subside ne l’engageât à aucune reconnaissance.
Les revenus de cet état ne passaient pas les trois millions écus, tant
25 ce royaume était tombé depuis Charles XIT. Les neuf dernières années du règne de ce prince avaient été si malheureuses, que la Livonie, la Poméranie, et les duchés de Brême et de Verden avoient été démembrées de cette monarchie, ce qui la privait des ressources principales qu'ont les états, à savoir de soldats de grains et d'argent; la Livonie était le ma- 30 gasin de la Suède, car ce royaume aride, peu habité et inculte ne fournit pas de quoi nourrir ses habitants. Malgré tous ces malheurs que Charles XII avait attirés sur l’état, sa mémoire y était encore adorée. Combien l'esprit humain n’est-il pas sujet à des bizarres contradictions! Les Suédois qui révéraient la mémoire de Charles XIT, lui avoient fait 35 le plus grand outrage qu’on puisse faire à un roi après sa mort, en faisant décapiter Gürtz, qu'ils punissaient des fautes et des malheurs de ce grand prince. Les Suédois n’entretenaient que sept mille hommes de troupes réglées et trente-trois mille hommes de milices, c’étaient proprement des paysans, à qui on avait donné des terres incultes à cultiver, et
40 qui s’assemblaient tous les mois à de certains jours pour être exercés. — Frédéric 1I., hist. de mon temps. 12
20. Leur marine était composée de vingt-quatre vaisseaux de ligne et de
trente-six autres de toute sorte de grandeur.
La race des grands hommes de guerre était presque éteinte dans ce royaume, les Buddenbrock et les Lewenhaupt n'avaient jamais eu de commandement. 5
La nation suédoise est spirituelle et fière. Le pays qui ne produit que du fer et des soldats rend peut-être ce peuple si belliqueux. C’est de toutes les nations européennes la plus pauvre, ils se servent de grandes plaques de fer timbrées à la place d’autres monnaies, ils ont peu d’industrie et encore moins de commerce, si vous en exceptez le fer et le bois, 10 qu'ils vendent, et comme leur situation Les a placés tout au bout septentrional de l'Europe, ils n’ont aucun débouché pour leurs manufactures aussi languissantes. Mais tous les beaux édifices de la Suède, toutes les choses rares et précieuses qui sy trouvent, sont des dépouilles de l’'Allemagne et les seuls fruits qu'ils aient retirés de tant de batailles qu'ils 15 gagnèrent dans la guerre de trente ans.
Le comte Thuro Byelke, le comte Ekeblad et le sénateur Rosen étaient regardés comme les chefs de cette nation, l'esprit du comte Tessin fit pendant un temps illusion à toute l’Europe, maïs le temps qui approfondit toute chose en perça la superficie. 20
La Suède conservait encore sous la forme de ce gouvernement républicain les vices et la fierté du gouvernement monarchique: un Suédois pensait que celui était un bonheur d’être né dans sa patrie, et que cette naissance lui donnait une supériorité sur les autres nations: tant Phabitude des idées est forte chez les hommes, le génie des Gustave et des 25 Charles XII avait laissé des marques si profondes dans l'esprit de ces peuples que la vicissitude des événements et la maïn du temps qui détruit tout ne les en avait pu effacer.
C’est un axiome certain en politique que tout état monarchique qui tombe sous un gouvernement républicain ne peut se soutenir à la longue, 30 parce que, les passions des états monarchiques étant contraires aux principes de la liberté, il s’en doit suivre nécessairement du désordre, des brigues et des factions: c'est un axiome, aussi certain que le premier, qu'une république doit être pacifique pour se soutenir, ce furent les acquisitions immenses de la république romaïne qui la perdirent enfin; c’est35 pourquoi la Suède était regardée dans toute l’Europe comme peu redoutable à ses voisins et presque hors d'état de se mêler des affaires de notre continent.
Du côte de l'Orient, en prenant de la mer glaciale jusqu'à l'empire ottoman, et de la Samogitie jusqu’ aux frontières de la Chine, on voit Le 40
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terrain immense qui composait la vaste et puissante monarchie moscovite; cette étendue fait au delà de huit cent milles d'Allemagne de longueur, sur trois et quatre cent milles de largeur. Cet état barbare était presque inconnu au monde avant Pierre I*, ezar de Russie, grand homme 5 qui devint le fondateur et le législateur de cet empire. Ces peuples étaient des sauvages dont son génie infatigable fit des hommes, des soldats, des ministres, et dont il voulut de plus faire des philosophes, il fonda la florissante ville de Pétersbourg, et y établit une formidable marine; enfin ce prince vint à bout de faire respecter sa nation, et de faire
10 admirer ses talents singuliers de l'Europe entière.
Cette vaste monarchie était gouvernée, l’année 1740, par Anne Iwanowna, nièce de Pierre I® à qui la succession du trône était dévolue par la mort du jeune empereur Pierre IT, petit-fils du restaurateur de cet empire. Le règne d'Anne était marqué par une foule d’événements mémo-
15 rables, et par les grands hommes en tout genre dont elle était assez habile ou assez heureuse de se servir. Les armes de cette princesse donnérent un roi à la Pologne; elle envoya dix mille Russes au bords du Rhin au secours de l'Empereur, dans un pays où l’on connaissait à peine le nom de Russie.
20 La guerre qu’elle fit aux Turcs était le cours des prospérités et de triomphes, et lorsque Charles VI demandait la paix aux infidèles jusque dans leur camp, elle dictait à Pétersbourg la loi qu'il lui plaisait de prescrire à l'empire ottoman. Elle fit fleurir les sciences dans sa ville capitale, elle envoya même une compagnie de voyageurs pour découvrir
25 une route par Kamtschatka, plus abrégée et plus commode que celle qui était connue, pour faciliter le commerce que les Moscovites font avec les Chinois.
Anne avait des qualités qui la rendaient digne du rang qu’elle occupait; ses idées étaient nobles, ses résolutions fermes et ses projets sou- 30tenus: libérale en ses récompenses, sévère en ses châtiments, bonne par tempérament, et voluptueuse sans désordre. Biron, son favori et son ministre, qu’elle avait fait duc de la Courlande, sa patrie où les gentilshommes lui disputaient même les preuves d’une ancienne noblesse, Biron, dis-je, était l'unique ministre qui eût de l’ascendant sur le génie de 35 cette princesse: cet homme était vain, grossier et cruel envers ceux dont il croyait avoir des offenses; mais ferme dans les affaires, ne craignant point les grandes entreprises, quelque vastes qu’elles parussent, ambitieux et voulant porter le nom de sa maîtresse jusques au bout du monde; d'ailleurs ignorant et fier, avare pour amasser des trésors, et | 10 TT à les dépenser, et qui, possédant quelques TA utiles, n’en avait aucune des agréables.
L'expérience avait formé sous le règne de Pierre [* un homme dont la sagesse devait soutenir le poids de ce gouvernement sous les différents maîtres qui l'ont administré successivement: c'était le comte Ostermann, pilote habile et expert qui dans l'orage des révolutions conduisait d’une main égale et sûre le gouvernail de l’état. Il était Westphalien et d’une 5 extraction assez basse, mais le génie et le talent ne sont-ils pas au dessus de la naissance? Ostermann était parvenu au ministère en passant par tous les grades inférieurs: c'était la récompense de son mérite que le poste, qu'il oceupait, il connaissait la Moscovie comme un anatomiste habile connaît le corps humain, il était capable de grandes entreprises, 10 et d'une conduite fort modérée: circonspecte ou hardi selon que les conjonctures l’exigeaient, et renonçant aux intrigues de la cour pour se conserver les affaires de l’état.
La Russie avait encore d’autres habiles ministres au rang desquels ont peut mettre les deux comtes de Lüwenwolde et le vieux Golowkin. 15 A la tête des armées brillait le comte de Münnich, Allemand de naïssance, qui du service saxon était passé à celui de Moscovie, il jouait le rôle du prince Eugène en Russie, C'était le héros de cette nation, aussi avait-il jusques aux vices des grands guerriers: superbe, audacieux, entreprenant et heureux, son ambition était violente, ses volontés entières, 20 ses vues étendues: prodigue de la vie des soldats, et sacrifiant tout à une réputation que ses succès lui confirmaient. Lacy, Keïth et une pépinière d'habiles généraux servaient et se perfectionnaient sous son commandement.
Dix mille hommes de gardes, cent bataillons qui faisaient soixante 25 mille combattants, vingt mille dragons et deux mille cuirassiers, qui formaient ensemble une armée de quatre-vingt-douze mille hommes faisaient le nombre des troupes réglées de l’état; si vous y ajoutez vingt-cinq mille hommes de milice et autant de Cosaques, de Tartares et de Calmouks qu'il plaisait à l’impératrice d'assembler, vous verrez qu'il était facile à 30 cette puissance de former une armée de cent soixante-dix combattants. La flotte n’était pas nombreuse, douze vaisseaux de ligne, vingt-six brulots ou autres vaisseaux et quarante galères la composaient.
Les revenues de limpératrice montaient à quatorze jusqu'à quinze millions d’écus, ce qui paraîtra peu pour une aussi immense étendue de 35 pays; mais ce qui est cependant une grande somme dans ce pays-là par rapport au bas prix des denrées, et que tout y est à beaucoup meilleur marché qu’en Europe, cent mille hommes ne sont pas aussi onéreux à entretenir en Moscovie que cinquante mille en Allemagne, à cause que le prêt que le commun soldat reçoit est très médiocre, et qu’on lui fournit 40 de tout en nature, comme de pain, de ris, de sel ete.; de là vient cet
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équipage énorme, que les troupes russiennes traînent après elles et qu'on
a vu dans les armées du maréchal de Münnich autant de chariots que de
combattants ; mais cela ne doit point surprendre, car, comme je l'ai dit,
les chevaux, les bœufs et toutes les denrées sont à si vil prix que la dé- 5 pense en est fort modique.
Pierre [* avait eu un projet que jamais prince n’a eu que lui; à l'opposé de tous les conquérants qui ne pensent qu'à étendre leurs limites, il voulait rétrécir les siennes ; en voici la raison: ses vastes états étaient très peu peuplés, on ne comptait que douze millions d’âmes dans tout ce
jo grand empire, ce prince voulait donc obliger ses sujets de s'établir tous entre Pétersbourg, Moscou et dans l'Ukraine pour bien peupler et cultiver ce pays-là, qui par conséquent aurait été aisé à défendre, d'autant plus que les provinces qu'il abandonnaït devenaient des grands déserts qui séparaient ses états des Persans, des Tures et des Tartares:; ce projet
15 comme beaucoup d’autres furent interrompus par sa mort. Quelques soins que Pierre [° eût pris d'établir le commerce de cette nation, on ne pouvait le comparer avec aucun de ceux que font les nations du Sud, mais il y à grande apparence qu'il ira en augmentant, et qu'il pourra devenir très considérable. Les Russiens sont nés avec un esprit de four-
20 berie, intéressés à l'excès, ils ont l’adresse de copier, mais ils manquent du génie de l’invention. Les grands sont factieux, le peuple stupide et malheureux. L’ivrognerie et la débauche la plus crasse sont les vices où ils $abandonnent assez généralement: aussi l'académie des sciences ne fit-elle aucun élève moscovite.
25 La monarchie russienne était à quelques égards l’arbitre du Nord : elle avait la main dans tous les affaires de l’Europe, et se voyait flattée de tous ses voisins; personne ne pouvait gagner en faisant la guerre à cette formidable nation: ses limites sont presque toutes désertes, et il y avait beaucoup à perdre avec elle, en exceptant même les grands ha-
30 sards des batailles par cet essaim innombrable de Tartares et d’autres vagabonds dont les pillages et les incendies dévastaient des contrées par des incursions, sans même que l’armée ne s’en melât. Les guerres des Moscovites c'était l’abîme des provinces, et ils croyaient que leur alliance était une protection qu’ils accordaient à leurs clients.
35 C'était principalement sur la Pologne que s’étendait l'influence de la Russie. Cette république avait été forcée d’élire Auguste Il, électeur de Saxe pour lequel cette nation avait d'autant plus de répugnance que son père avait déjà occupé le même trône. Les intérêts divisés des grandes familles entretiennent toujours la désunion dans ce
royaume, où par conséquent le roi rencontre dans toutes les occasions un parti puissant qui lui est opposé; ce parti change selon que les charges viennent à vaquer, auxquels les grands aspirent. Le roi a le privilége d'en disposer; mais il n’a point celui d’en dépouiller celui qui les possède une fois. La diète s’assemble tous les trois ans, le lieu où elle se tients doit alterner entre Varsovie et Grodno, tous ceux qui postulent des bénéfices, qui demandent des palatinats et des starosties s’attachent au parti de la cour, et lui vendent leurs voix pour la diète, leur ingratitude et leur légèreté les fait changer de parti aussitôt que leurs vœux sont comblés; la cour met sa politique à garder le plus qu’elle peut des charges 10 vacantes vers les diètes, elle fait ses intrigues dans les diétines ou assemblées des palatinats, et elle met sa plus grande attention à l'élection d'un maréchal de la diète qui lui soit favorable; malgré toutes ces mesures la diète de pacification qui se tint après l'élection d'Auguste est la seule que la cour ait pu faire subsister; cela ne doit pas suprendre, car 15 il suffit qu'un seul nonce s'oppose aux résolutions de cette assemblée et dise Je n'y consens pas pour que la diète soit rompue.
Les familles des Czatoryski, des Poniatowski, des Potocki, des Tarlo, des Lubomirski sont les principales de la Pologne. Les comtes Poniatowski et Tessin ont eu, ce me semble, un sort égal dans la ré- 20 putation que l’Europe était hâtée leur donner. — Tout est presque gentilhomme dans ce pays; les grands ont beaucoup de vassaux, le peuple est serf, et par conséquent très malheureux; c’est encore l’ancien gouvernement sarmate qui s’est toujours soutenu tel par l'intérêt qu'y prennent les puissances voisines. En Pologne l'esprit est tombé en quenouille, les 25 femmes font les intrigues pendant que leurs maris s’enivrent, ce sont elles qui parlent de la politique, qui lient les partis et qui font mouvoir les ressorts de la diète.
Ce pays est sans commerce et sans manufacture. Dans la maison de chaque seigneur il y à un juif qui la gouverne, qui fait ses affaires et ses 30 emplettes, les villes de Francfort sur l'Oder, de Breslau, de Leipzig, de Danzig et de Koenigsberg font payer à la grossièreté de ce peuple le tribut à leur industrie. |
La Pologne entretient tout au plus douze mille hommes de troupes régulières, dans les guerres les diètes peuvent assembler le comput ou 35 arrière-ban, dont l'institution est que les seigneurs s’assemblent à un rendez-vous avec un certain nombre de leurs sujets armés ; Auguste I" voulut assembler ce comput, mais vainement cela fut-il entrepris. — Les guerres en Pologne se font la plupart par confédération : les grandes familles du même parti assemblent leurs vassaux armés, ce qui compose 40 une multitude sans discipline et sans règle, un ramas méprisable d’une
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populace qui craint ses propres armes, capable de piller, de fuir, et non pas d’obéissance ni de cette valeur qu'il faut pour combattre. Le peuple en Pologne est plus esclave que toute part ailleurs, cependant ces serfs sont aussi fiers de leur liberté imaginaire que le sont leurs maîtres et les
5 palatins. — De toutes ces raisons que je viens de détailler résulte la faiblesse de ce royaume, dont la Russie a retiré un parti si avantageux à sa gloire.
Le roi ne retire qu’un million d’écus de la Pologne. dont rien ne lui reste par le grand nombre de pensions qu'il est obligé de payer pour avoir
10 un parti assez considérable à sa disposition.
Ce prince est naturellement doux et bienfaisant, réglé dans ses recettes, prodigue dans ses dépenses, ayant de l’aversion pour le travail, et peu d'inclination pour les grandeurs; sans cesse conduit, ou par son épouse ou par un jésuite ou par un favori catholique, par coutume,
15 magnifique par penchant; son indolence fut le plus grand obstacle que ses ministres rencontrèérent pour lui frayer le chemin du trône.
La reine est née princesse d'Autriche, fille de l'empereur Joseph et sœur de l’électrice de Bavière. L'ascendant de cette princesse sur l'esprit du roi lui donne un crédit fort étendu. Elle à hérité de la maison d’Au-
20 triche cette hauteur et cette superstition qui fait son caractère. Ses vœux sont d'introduire le culte catholique en Saxe à la place du lutherien, et elle va à ses fins prudemment, en sapant insensiblement un édifice, qui résisterait aux efforts de la violence, si elle voulait les employer.
Cette princesse tenait tous les jours un espèce de conseil dont étaient
25 sa grande gouvernante la comtesse Colowrat, le comte de Brühl, beaufils de cette comtesse, et le père Guarini, jésuite italien, qui était en grande faveur chez le roi. Les résolutions de ce conseil étaient ensuite proposées au roi qui y consentait sans peine.
Brühl et Hennicke étaient les principaux ministres de la Saxe, le
30 premier s'était élevé de page au maniement des affaires ; le second de laquais était devenu financier. Brühl avait été Le favori d'Auguste I®* qui s’était proposé de le styler au ministère, comme les pères font souvent de leurs fils un ecclésiastique qui serait bon militaire, et un soldat d'un autre qui aurait des talents pour la robe. A la mort d’Auguste I*, Brühl 35 rendit de grands services au roi, son fils, qui par reconnaissance l’associa à la faveur de Sulkowski, son premier favori. La jalousie que l’égalité fait naître entre les ambitieux sema bientôt la mésintelligence entre ces deux favoris. Sulkowski avait fait un projet de politique pour la mort de l'empereur Charles VI, qu'il présenta au roi, et qui faisait parsoticiper Auguste à la succession de l’empereur par les droits de son épouse, Brühl le communiqua secrètement à la cour de Vienne, et maria
ses intérêts avec ceux de cette cour et la haïne que la reine avait contre Sulkowski, pour perdre ce favori. Cela lui réussit heureusement, et son expérience le rendit vigilant à éloigner avec soin tous ceux dont la concurrence pouvait lui donner de l’ombrage, et depuis ce temps la maison d'Autriche l’enchaîna dans ses intérêts, et la reine eut quelque part aux 5 affaires.
Le caractère de Brühl est timide et souple, fourbe et adroït, il n’a ni assez d'esprit ni assez de mémoire pour déguiser ses mensonges: il est double, faux et traître. Prodigue des richesses de l'état le roi veut qu’il représente la majesté royale par la profusion de la dépense. C’est 10 l’homme de ce siècle qui a le plus de porcelaine, de montres, d’habits et de bottes, aussi ressemble-t-il à ces gens dont Cicéron disait dans le temps de son premier consulat et de la conspiration de Catilina : ils sont trop frisés et trop parfumés pour que je les craigne. Il fallait que la nature ait formé un prince comme Auguste II, pour que d’un certain nom-15 bre de sujets de mérite le comte de Brühl parvint au ministère.
Le duc de Weïissenfels, prince dont les belles qualités étaient connues, et qui avait commandé l’armée jusqu’ alors, eut des dégoûts et résigna le commandement entre les mains du vieux Baudissin, homme valétudinaire et incapable de ces emplois. Le comte Rutowski, bâtard 20 d'Auguste I°', suivait en grade après Baudissin, il avait commandé les six mille Saxons auxiliaires qui firent les campagnes de 1737 et de 38 en Hongrie, et il s'était distingué à l'affaire du Timoc, d’ailleurs trop épicuricien pour agir, et trop commode pour employer ses talents. Son frère, le chevalier de Saxe lui était inférieur en tout. Il y avait d’ailleurs 25 quelques bons généraux dans l’armée saxonne, mais les meilleurs avaient quitté le service comme Münnich, Lüwendal et Nassau, dont le dernier avait passé à celui de Prusse. Les Saxons avaient cependant quelques gens d'esprit, dont l'espèce est si rare dans tous les pays, et quelques bons négociateurs, mais il ne s’en servaient pas dans les cours étrangères, 30 ils étaient bien servis par leurs espions et mal par leurs ministres. Ils étaient sous la dépendance de la Russie, et comme des tributaires ils n'osaient pas contracter d'engagement sans en avoir le consentement de cette puissance, alliés à la maison d'Autriche et à l'Angleterre depuis la mort d'Auguste I°. 35
La Saxe est une des plus belles provinces d'Allemagne, habitée par un peuple industrieux et laborieux, les artisans et de belles fabriques y attirent et y font circuler l'argent des pays étrangers. Les états de pays ont un crédit aussi bien établi et presque aussi étendu que celui des Hollandaïis. C’est la ressource du souverain, et qui fait qu’un petit pays 40 comme la Saxe lui donne le revenu de cinq millions et demi d’écus. La
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Saxe entretenait alors vingt-quatre mille hommes des troupes réglées, le pays pouvait fournir jusqu’ à huit mille hommes de miliciens. Il y a une compagnie de savants à Leipsig (siége du commerce et de l’opulence de ce pays) qui cultivait les belles lettres allemandes, 5 étude stérile et ingrate. Le journal de Leïpsig qui est le plus ancien de tous les journaux conservait encore quelque réputation. Il avait en un mot du savoir en Saxe, mais point de vrais savants; de l’ostentation, sans puissance réelle; un désir de dominer et dans le fond une véritable dépendance, et la politique des petits princes d'Italie, comme la peint 10 Machiavel, tenait lieu du système égal, mâle et nerveux que suivent les grands hommes d'état dans les puissantes monarchies.
Après la Saxe Charles de Bavière tenait une des premières places parmi les électeurs de l'empire. Son père qui suivait les intérêts de la France perdit ses états après la malheureuse bataille de Hôüchstädt, et il
15 laissa, en mourant, des dettes considérables qu'une suite d'infortune et une enchaînure de plaisirs lui avaient fait contracter. Charles hérita des inclinations de son père auxquelles il joignit une noblesse d'esprit et une bonté de cœur infinie; doux, bienfaisant, mais trop facile. Son premier ministre était en même temps son général, le comte Tôrring qui réunis-
20 sait ces deux emplois, également au dessus de ses forces, n’avait de talent que celui de flatter et de servir les passions de son maître. Trois millions que rapportait la Bavière ne suffisaient pas au dépenses, on y suppléait en quelque manière par un subside de trois cent mille écus que la France payait à l'électeur. La Bavière est de toute l'Allemagne le
25 pays le plus fertile, et où il y ait le moins d'esprit: c’est le paradis terrestre, il n’est habité que par des bêtes. Les troupes de l'électeur étaient délabrées, il avait envoyé six mille hommes en Hongrie au secours de l'empereur dont à peine la moitié était revenue, il n’entretenait que douze mille hommes.
30 L’électeur de Cologne, frère de celui de Bavière, avait réuni sur la tête le plus de mitres qu'il avait pu: outre son électorat il était'évêque de Münster et de Paderborn, et de plus grand maître de l’ordre Teutonique. Il pouvait entretenir douze mille hommes de mauvaises troupes plus propres à décorer une procession qu’à faire les fonctions pénibles de
35 leur emploi dans les armées. Les favoris de l'électeur faisaient un trafic des engagements de leur maître, alors ils l'avaient vendu à la maison d'Autriche.
Celui de Mayence, quoique doyen du collége électoral, était plus faible que celui de Cologne, et celui de Trèves plus faible encore que
celui de Mayence. Le comte d'Eltz, qui était alors électeur de Mayence, avait tous les dispositions d’un bon citoyen, attaché aux intérêts de sa patrie, sans passion et sans préjugés il ne s’abandonnaït pas à tous les caprices de la cour de Vienne : l'électeur de Trèves ne savait que ramper.
L’électeur palatin avait soutenu sa neutralité dans la guerre des 1733, son pays souffrit à la vérité par les désordres que firent deux armées ; il a deux places fortes, et n’entretient que huit mille hommes.
Les ducs, princes et autres états de l’empire étaient gouvernés par la cour impériale avec un sceptre de fer, la maison d'Autriche exerçait sur eux toute la dureté de son despotisme, elle les avilissait par sa hau- 10 teur, et les assujettissait à la tyrannie de ses ordres, comme s’il n’y eût de liberté que pour les puissants, et d’esclavage que pour les faibles. Les ministres de l’empereur entretenaient la mésintelligence qui était entre le duc de Mecklenbourg et ses états, et traînaient ce fameux procès pour s'enrichir eux et les commissaires impériaux qui.avaient cette mal- 15 heureuse duché en séquestre. La politique de la cour de Vienne gageait : ou donnait des caractères aux ministres qui dirigeaient les petites cours de l'empire, ce qui malgré la rigueur de son joug superbe attachait tous ces petits souverains au char de sa fortune.
Le corps germanique est puissant, si vous considérez ces rois, ces 20 électeurs et la foule de souverains qui le composent, il est faible si vous arrêtez votre attention sur les intérêts différents et opposés les uns aux autres qui le divisent. De là vient que toutes les forteresses frontières tombaient en ruine, Kehl et Philippsbourg avaient encore les brèches ouvertes telles que les Français les y avaient faites dans les derniers 25 siéges.
Les délibérations de ce vaste corps sont des chicanes pointilleuses, leurs résolutions incertaines ou équivoques, et leurs opérations pénibles et lentes. La cour de Vienne a coutume de confondre ses quérelles particulières avec celles de ces états, et de faire servir l'empire d’instrument 30 aux profondes abîmes de son ambition. La religion qui autrefois fut le prétexte saint de tant de guerres sanglantes est muette à présent. Les catholiques et les protestants respectent leurs droits mutuels et ne s'entre-déchirent plus. Peut-être que dans ce siècle ce n’est pas la mode en politique de mouvoir ce saint fantôme sacré. Les droits d’héritage, de 35 succession ou plutôt de bienséance l’ont remplacé : et cette tiédeur du zèle de religion peut se regarder comme faveur la plus distinguée de la providence.
Beaucoup de personnes s’étonnent qu'un gouvernement, aussi bizarre, et Composé de membres si peu assortissants, comme celui d’Alle- 40 magne, ait pu subsister si longtemps, et ils en attribuent la constante et
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invariable durée au flegme de la nation germanique. Je pourrais leur répondre que ce gouvernement se soutient parce qu'il est gigantesque et extraordinaire, et que les choses ridicules sont plutôt faites pour entrer dans l’esprit des hommes que les choses raisonnables, maïs comme de straits d'épigramme ne sont point faits pour un ouvrage aussi grave que celui-ci; je leur dirai que c’est l'intérêt de l'Angleterre, de la Hollande et de la France même de conserver le corps germanique tel qu’il est, que les jalousies des princes de l'empire veillent réciproquement sur leur voisins, et que les premières entreprises d'un ambitieux seraient le 10 signal de l'alarme et du ralliement qui lierait tout ce corps contre l'agresseur. Malgré ce que les empereurs Ferdinand [°' et Ferdinand IT purent entreprendre, leur puissance échoua contre le dessein de subjuguer entièrement ce vaste empire dont ils n'étaient proprement que les premiers membres.
15 En tirant vers le midi de l'Allemagne du côté occidental est située cette république singulière qui en quelque sens est annexée à l'empire, et qui d'un autre est libre et indépendante: la Suisse qui depuis le temps de César a presque toujours conservé la liberté et les mœurs des anciens Helvétiques ; une fois soumise à la maison d'Autriche elle a se-
20 coué le joug, et vainement Les empereurs tentèrent-ils de subjuguer ces montagnards belliqueux que la situation de leur pays et l'amour de la liberté, si puissants sur les hommes, défendent contre l'ambition de leurs voisins. Le comte du Luc, ambassadeur de France, leur suscita une guerre intestine sous prétexte de la religion pour les empêcher de se
25 mêler des troubles de l'Europe causés par les prétentions de la maison d'Autriche et de Bourbon à la succession d’Espagne.
Les treize cantons tiennent tout les deux ans une diète générale où préside alternativement le Schultherss ou consul de Berne ou de Zürich ; le canton de Berne qui par sa puissance est le premier de cette ligue fait
30 pencher pour l'ordinaire la décision des points qu’ils délibèrent selon qu’il lui plait, il est en Suisse ce que la ville d'Amsterdam et la province de Hollande sont dans les États généraux. Les deux tiers de la Suisse sont réformés, un tiers est catholique. Ces réformés ressemblent aux presbytériens d'Angleterre par leur rigidité, et les catholiques sont aussi super-
35 stitieux que les Espagnols. La république helvétique est, selon mon avis, un modèle achevé d’une république, elle suit invariablement les principes de la modération qui la maïntient. Les paysans y sont les plus heureux mortels du monde, ils sont riches et libres. La religion qui quelquefois les divise ne peut pas nourrir de longs troubles, parce que les catholiques
40 sont les plus faibles, et que les réformés ne sont pas persécuteurs. Les
Suisses peuvent rassembler deux cent mille hommes pour leur défense, et ils ont un trésor amassé depuis de longues années, pour entretenir cette armée pendant trois campagnes. Les gorges de leurs montagnes sont toutes défendues par des forts; aussi se sont-ils fait respecter des plus grandes puissances qui n’ont osé toucher leur territoire lorsqu'ils ne 5 l'ont pas voulu permettre. Tant de sagesse est en quelque sorte avilie par l'usage grossier et barbare qu'ils ont de vendre leurs citoyens à toutes les puissances qui en ont besoin dans leurs troupes. Ce sang si précieux, cette véritable force de l’état, est bien au dessus des richesses, et c’est le plus abominable de tous les négoces que celui de l'espèce humaine ; maïs 10 qu'y a-t-il de parfait dans le monde?
L'Italie était alors partagée entre beaucoup de souverains. Le roi de Sardaigne était le plus puissant en Lombardie. Victor-Amedée sortait de la guerre, qu'il avait faite à la maison d'Autriche, et où il avait gagné une partie du Milanais. Il pouvait avoir quatre millions de revenus 15 qu'il employait à l'entretien de trente-six mille hommes. On estimait Victor - Amedée en Italie {où tout le monde se pique d’être politique) un grand homme d'état, qui par une conduite conséquente et suivie subjuguerait avec le temps la Lombardie entière. Les nations voisines appréhendaient son joug par la dureté dont il en usait envers ses sujets. Le 20 marquis d'Orméa, un des plus sages ministres de l'Europe, assistait ce prince de ses conseils. La politique de Victor-Amedée était attentive à maintenir un équilibre égal entre la maison d'Autriche et les deux maisons de Bourbon, pour se ménager par cette égalité des nouveaux moyens d'augmenter sa puissance par des acquisitions. Son père lui avait dit: 25 »Le Milanais mon fils est comme un artichaut, il le faut manger feuille par feuillec. Le roi de Sardaigne penchaïit plus pour la maison d'Autriche que pour celle de Bourbon. L'année 40, il avait encore le cœur gros de la paix de 1737 que Fleury avait faite à son insu. |
La maison d'Autriche possédait encore le Milanaiïs, le Pavesan, le 30 Plaisantin et le Mantouan, et le duc de Lorraine avait acquis le Toscane. Deux belles républiques florissaient en Italie: celle de Gênes à l’occident, fameuse par sa banque, son crédit, la somptuosité de ses palais, et par son négoce, quoique déchu depuis quelques siècles, les Corses s’étaient révoltés quelquefois contre les Génois, une fois l'empereur y envoya 35 de troupes pour les ranger sous l’obéissance légitime de leurs maîtres, la dernière rébellion fut éteinte par les Français, commandés par le comte de Maïllebois. |
Venise, située du côté de lorient, plus considérable que Gênes, s’élève du sein des mers, ses palais sont bâtis sur soixante - douze îles. 40
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Cette superbe cité est peuplée par deux cent milles âmes, elle est gouvernée par un doge qui se prête tous les ans à la ridicule cérémonie de se marier avec la mer. Cette république perdit l’île de Candie dans le XVIT° siècle et la Morée dans le XVIII, lorsque les. armes impériales, 5 victorieuses sous le grand Eugène, rangeaient Belgrad et Témeswar sous leurs lois. La république entretient treize mille hommes de troupes de terre, elle a quelques vaisseaux, maïs point de flotte. Ce maréchal de Schulenbourg qui trompa la vigilance de Charles XII à la bataille de Fraustadt commande leur militaire, mais l’âge et la caducité l’ont rendu 10 valétudinaire.
Autrefois les Vénitiens et les Génois faisaient le commerce de toute l'Europe, ils fournissaient principalement l’Allemagne de toutes les marchandises que le luxe ou le besoin des Européens font chercher en Asie: le commerce de la Hollande et des Anglais ruina presque celui de ces
15 deux républiques dont l'influence dans les affaires générales de l’Europe n'est plus considérable.
La guerre de 1733 avait transplanté Don Carlos, qui de duc de Toscane était devenu roi de Naples. Gonsalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, avait conquis ce royaume pour les Espagnols sur
20 Louis XII, roi de France, la mort de Charles IT le fit passer sous la domination de la maison d'Autriche, et l'affaire de Bitonto le rangea sous les lois de l’Infant. Don Carlos s'était amusé pendant son gouvernement de la Toscane à traire des vaches, lorsqu'il fut roi, il épousa la fille d'Auguste, roi de Pologne. Ce prince était sous la tutèle du comte de
25 Saint-Estevan, et celui-là était sous la direction immédiate de la reine d'Espagne. Le royaume de Naples et de Sicile rapportait trois millions d’écus à ce prince dont il entretenait douze mille hommes.
Je passe sous silence la république de Lucques, de Saint - Marino et le duc de Modène, ce sont de ces miniatures qui ne trouvent point leur
30 place dans de grandes galeries de tableaux. — Le saïnt-siége venait de vaquer par la mort de Clément XII de la maison de Corsini. Le conclave dura près d’un an au grand scandale de la chrétienté. Les incertitudes du Saint-Esprit venaient de ce que les factions des couronnes ne pouvaient s'accorder sur le candidat qu’elles voulaient élire; le cardinal
35 Lambertini que la longueur de ce conelave et l'ennui de sa cellule excédait, leur dit un jour : »Mettez fin à votre éternel scrutin, et choisissez, voulez-vous un pape dévot? prenez Coscia; voulez-vous un savant? prenez ....; voulez-vous un bon fou? choisissez moi.« Ce fut en effet lui que l'on élut à la fin, et qui prit le nom de Benoît XIV. Le Saint-Esprit
40 avait apparemment ce jour-là l'esprit tourné à la plaisanterie.
Rome ne gouvernait plus le monde avec cet empire que lui avait
donné la religion dans les premiers siècles de l’église. Les empereurs n’allaient plus à Rome comme Barbe-rousse qui s’avilit au point de servir de marchepied au souverain pontife: les foudres des excommunications étaient usées ou éteintes, le pape demeurait à la vérité le premier évêque de la chrétienté. Si on lui abandonnaït les matières de foi, il lui était s interdit d’un autre côté de se mêler des choses profanes. Il y a d’heureuses conjonctures pour tout, celles de la superstition étaient passées : on faisait de temps en temps des saints à Rome pour n’en point perdre tout à fait l'habitude; dans les deux tiers de l'Europe ces saints étaient peu fêtés. Un pape qui eût prêché les croisades dans ce XVIII siècle 10 n'eût pas attroupé vingt polissons. Il se voyait réduit à l'humiliant emploi d'exercer apostoliquement les fonctions de sacerdoce, et à faire en hâte la fortune de ses neveux.
L'ordre des Jésuites qu'Ignace Loyola avait établi dans le XV® (sic) siècle devenait un objet digne d'attention, cette société s'était mise en 15 possession de l'éducation de la jeunesse dans tous les pays catholiques, tous les confesseurs des rois étaient de leur ordre, ils avaient des missionnaires dans la Chine, dans le Japon; sans un hasard imprévu ils auraient converti tout le royaume de Siam, ils possédaient la province du Paraguay, j'ai une relation manuscrite de ce pays, dans laquelle j'ai 20 trouvé qu’ils y entretiennent dix mille soldats, et que ce pays est gouverné avec équité, douceur et beaucoup de sagesse. Les Jésuites furent chassés de France après le meurtre du bon roi Henri IV, ils trouvèrent le moyen de rentrer peu d'années après leur banissement: et, ce qui est bien plus, de faire détruire un monument flétrissant pour eux que le par-?5 lement de Paris avait fait édifier. On prétend qu'ils ont trois vœux, et que le troisième contient tous les secrets les plus raffinés de la politique de leur ordre. Peut-être leur fait-on trop d'honneur, il n’en est pas moins étonnant, qu'ils soient soufferts partout, et que des souverains tolèrent dans leurs pays une société d'hommes qui ne font proprement serment 50 d'obéissance qu'au pape: mais lorsqu'on examine à la rigueur les coutumes des états, combien d'inconséquences, combien de contradictions n'y rencontre-t-on pas ?
Tout ce que le pape put faire pour l’empereur dans la guerre que ce prince avait entreprise, l’année 1737, contre le Turc se réduisait à des 35 brefs qui l’autorisaient à lever de certaines dîmes sur les biens des ecclésiastiques, et à ériger des croix de mission dans les villes de sa dépendance, où le peuple allait faire des prières ou plutôt des imprécations contre les infidèles.
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L'empire ottoman conservait ses anciens usages sans aucune altération. La guerre qu'il avait soutenue contre les Moscovites n'avait été que malheureuse pour ses armes, mais les Turcs avaient fait des conquêtes sur l'empereur d'Occident, et ils n'avaient rien perdu contre les Russes.
5 Bonneval, qui par libertinage avait passé du service français à celui de l'empereur Charles VI, et qui avait quitté Vienne par folie pour se faire renégat à Constantinople, Bonneval, dis-je, avait proposé quelques projets utiles au sublime vizir de la Porte pour apprendre aux janissaires et autres troupes à combattre avec l’ordre des chrétiens, ce projet qui intro-
10 duisait la discipline dans ces prodigieuses armées dont se servent les Turcs aurait pu devenir funeste à l'Europe, s’il eût été reçu; mais le vizir renvoya Bonneval, à cause de je ne sais quel passage de l’Alcoran qui défend aux musulmans de ne rien innover dans leurs anciens usages militaires. — Les Turcs ont de l'esprit sans vivacité et [sont] abrutis par
15une stupide ignorance des connaissances les plus communes, ils sont braves de leur personne, mais cette vertu leur devient inutile pour la plupart du temps, faute de cet art de la guerre supérieur à la valeur, en ce qu'il la réduit en règles, et enseigne l'usage le plus avantageux, qu’on en peut faire. Beaucoup de voyageurs qui ont été à Constantinople m'ont
20 assuré que cette ville contient douze cent mille habitants. Les Grecs et les Européens font le commerce de cet empire. Il se soutient par son ancienneté, et par la prodigieuse puissance que lui donnent des provinces immenses qui sont de vraies pépinières de l'espèce humaine. — Mahomet V gouvernait cet empire ou plutôt y prêtait son nom. Une révolution
25 l'avait tiré des prisons du sérail pour le placer sur le trône, la nature l'avait rendu plus impuissant que les eunuques de son sérail, c'était le règne le plus malheureux qu'ait eu, depuis l’origine de l'empire ottoman, ce peuple de beautés réservées à ses plaisirs.
Le shah Nadir, autrement appelé Thamas-Couli-Kan, usurpateur de
30 la Perse et conquérant de Mogol était le plus dangereux voisin de l’empire ture, cette considération arrêtait les desseins que ces infidèles pouvaient former sur les puissances chrétiennes, c'était un contre - poids à leur puissance.
L'esprit séditieux des janissaires, les intrigues du sérail et les ca-
35 prices du sultan donnaient lieu à des fréquentes dépositions des vizirs, et en général cet empire n’atteignait pas au point de grandeur où il etait du temps de grand Soliman.
Vous connaissez à présent l’intérieur des cours de l’Europe, leurs forces et leurs faiblesses avec les caractères de ceux qui les gouvernent.
40 pour achever ce-tableau qui vous donne en spectacle l'Europe entière, il
est nécessaire d'y ajouter quelques remarques sur les progrès que l'esprit
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humain a faits depuis l’année 1640 jusqu'à l’année 1740, c’est à dire dans l’espace de cent ans. Les grands changements arrivés dans la philosophie, dans la guerre et dans nos mœurs serviront de pierre de touche pour juger des siècles en les comparant les uns aux autres.
Connaître les cours de l'Europe, ce n’est souvent que connaître des 5 faquins revêtus de pourpre, et des scélérats, qui exercent leurs friponneries à l'abri d’un caractère imposant, ce ne sont après tout que des faits qui lorsqu'on les a vus tourner et retourner quelquefois alentour d’un certain cercle, reviennent souvent et se ressemblent entre eux, ces faits chargent la mémoire sans éclairer l'esprit. Maïs examiner par 10 quelles raisons nos mœurs se sont changées, comment de degré en degré les génies profonds sont parvenus à découvrir des vérités jusques - là inconnues, à décréditer des erreurs, et à éclairer la nature, c’est, j'ose le dire, un objet d'attention, instructif et digne d'occuper des êtres qui veulent faire usage de leur raison. 15
Ce n’est tout au plus que depuis cent ans que la véritable physique est connue. Descartes publia les principes de sa philosophie en 1644. Newton vint ensuite qui expliqua avec une précision sans égale les lois du mouvement, ceux de la gravitation t), et qui démontra clairement la mécanique de l'univers. Longtemps après?) des philosophes ont été 20 sous l'équateur et au pôle du monde pour constater par leurs observations les vérités que Newton avait découvertes dans son cabinet à l’aide simple des cinq règles de l’arithmétique, et ils trouvèrent que la terre était aplatie par ses pôles. Newton fit plus: il décomposa les rayons de la lumière par le prisme et y découvrit les sept couleurs primordiales?). Leibniz et 25 lui se disputèrent l'invention du calcul différentiel qu’ils avaient peut-être trouvé tous les deux en même temps‘). Toricelli pesa l'air, il trouva l’équilibre de la colonne de l'atmosphère et de la colonne de mercure, c’est. à lui qu'est due encore l'invention du baromètre 5. La pompe pneumatique fut inventée par Othon Guericke dont j'ai déjà parlé en son lieu. 30 Cet Othon Guericke s’aperçut à l’occasion de la friction de l’ambre d’une nouvelle propriété de la matière, je veux dire de l'électricité. Dufay (1733) poussa ensuite cette découverte par de nouvelles expériences à un point surprenant, et il y a grande apparence que les expériences sur Pélectricité ne sont pas encore toutes faites. Eller a produit par le mê-35 lange de deux liqueurs transparentes et claires à l'instant même une eau d'un bleu décidé.: Le même a fait des expériences nouvelles et surprenantes sur la transformation des métaux, et sur les parties solides ou ni-
1) En 1687. 2) La Condamines sous l'équateur, Maupertuis en Laponie. 3) En 1704. 4) En 1685. 5) En 1643. 40
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treuses de l’eau‘). Liberkühn a poussé l'anatomie au point de faire voir par des injections les ramifications les plus fines des petits fibres et des petites veines?) dont la tissure déliée sert de canaux à la circulation du sang humain; c’est sans contredit le géographe de notre corps organisé. 5 Boerhave #) après Ruysch a découvert une liqueur volatile qui s'évapore après la mort des hommes dont on ne s'était jamais douté, qui circule dans les nerfs et dont l'usage est sans doute d'opérer les mouvements dont la promptitude sert la volonté au moment même de la pensée. Hartsoeker4) découvrit les animaux spermatiques: Leeuwenhoeck s’a- 10 perçut5) qu'un petit animal, nommé le polype, sort du corps de sa mère comme les branches ou les rejetons d’un arbre : Trembley fit de nouvelles expériences sur le polype, et il découvrit leur étrange manière de se multiplier, lorsqu'on les coupe en deux. Tout a été décomposé dans ce siéele, enfin les hommes ont voulu absolument connaître la nature, et ils 15 ont poussé leurs recherches, jusqu'à la connaissance de premiers principes dont il a plu à l'auteur de la nature de nous cacher à jamais l'essence. La physique perfectionnée a porté son flambeau dans les ténèbres de la métaphysique. Un sage parut en Angleterre qui, se dépouillant de tout préjugé, n’a suivi que le fil de là raison pour se conduire dans ce 20 dédale. Locke arracha le bandeau de l'erreur que le sceptique Bayle et le subtile Leibnitz avaient déjà en quelque façon délié de leurs mains hardies. Les Voltaire et les Fontenelles parurent en France, un Thomasius en Allemagne ; les Hobbes et les Collins en Angleterre, tous disciples de ces grands hommes, ils portèrent un coup mortel à la religion. L'esprit 25 humain secoua le joug de la superstition, il osa raisonner sur ce qu'il adorait stupidement. à | De là naquit le déisme, ce culte or FE l'être te He Fi erreurs et des préjugés el qui a son siége en Angleterre, et dont la plus part des hommes qui pensent avec liberté et hardiesse sont les 30 disciples: c’est aux progrès de cette raisonnable religion que nous sommes redevables de l'esprit de tolérance, qui arrête les fureurs du fanatisme et du faux zèle; et que de mauvais sophismes et de vains arguments n'arment plus des poignards la main du fils contre le père, d'un frère contre un frère, d’une moitié des citoyens contre l’autre, et ne font 35 plus de l’Europe entière le théâtre sanglant des cruautés les plus bar- _ bares. Les sectes des péripatéticiens, des cyniques et des épicuriens jetèrent un ridicule sur les oracles et le culte extravagant des fausses divinités du paganisme, elles ouvrirent les yeux au monde aveuglé. Le déisme venge de nos jours la raison humaine des injures qu'elle a souffertes
40 1) En 1746. 2) En 1743. 3) En 1707. 4) En 1678. 5) En 1678. Frédéric IL., hist. de mon temps. 19
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depuis tant de siècles sous le règne despotique de la superstition la plus folle et de l'erreur le plus stupide. Un Anglais, nommé Jean Traige[?], a osé calculer combien de temps la religion chrétienne subsisterait encore, et il a trouvé que dans .... années d'ici elle serait abattue par le déisme: j'avoue que je n'aime pas les prophètes, fussent-ils même géo-5 mètres ; j'ose même le contredire modestement, car le peuple restera toujours peuple, et parmi ceux mêmes qui ne pensent point l'être, il se trouve de ces âmes faibles et timides qui sont nées pour être les esclaves éternels de la coutume et de l'opinion. Il semble même que la folie et les erreurs aient un droit sur l'esprit humain, et que tout ce qui est vrai 10 et raisonnable n'y entre qu'avec peine.
C'est l'Angleterre qui est le vrai siége de la philosophie. L'esprit mâle de cette nation et l'opiniâtre inflexibilité de son génie lui donne un talent supérieur pour suivre avec courage et patience la pénible recherche des vérités abstractes. Cette vraie philosophie à pénétré en France où 15 lon juge bien qu’elle ne fit pas des prosélytes parmi tous ces évêques, qui s’engraissent des dimes de Sion, et parmi tous ces bénéficiers qui nourissent leur luxe aux dépens de l’aveuglement public; d'où vient que la liberté de penser, interdite en France, resserre le génie de leurs auteurs dans une sphère trop étroite ; leurs ouvrages se ressentent du niveau 20 et du compas français, si j'ose m’exprimer ainsi.
Mais si les Français n’osent pas exercer librement leur génie sur de certaines matières de philosophie, ils s'en dédommagent par un nombre d'ouvrages, qui, j'ose le dire hardiment, effacent par les graces de la politesse, l'élégance, l'enjouement et la légèreté les plus beaux monuments 25 qui nous restent de l’antiquité. Il ne manque à ces ouvrages que d’avoir été écrits il y a deux mille ans par des auteurs dont le ridicule à disparu, d’avoir été trouvés dans quelques ruines de la Grèce ou de l'Italie, couverts de poussière et à moitié rongés par les vers, pour être déifiés, et pour trouver des adorateurs de nos jours ; mais grâce au mépris 30 souverain que l'on a pour tout ce qui est moderne, nous nous croyons pauvres au sein et dans la foule de l'abondance. —
Les Français sont riches dans presque tous les genres de la littérature, ils se sont enrichis des beautés des anciens, et ils y ont ajouté de nouvelles. Un homme sans passion préférera la Henriade de Voltaire à 35 l'Iliade et à l'Énéide à cause que l’action est plus complète que celle de l'Énéide, qu’elle est plus noble que l'Iliade ; que Henri IV n’est point un héros fabuleux, que Gabrielle d'Estrées est bien autrement intéressante que la princesse Nausicaa et Lavinie, que le merveilleux y est traité sagement et qu’ après tout la Henriade est écrite selon nos mœurs et avec 40 cet ordre, cette élégance et cette précision, à laquelle les bons auteurs
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ont accoutumé notre siècle. Les Français ont des satires et des épîtres dans tous les genres. Boileau en fit quelques unes à limitation de Perse, de Juvenal et d'Horace, et lorsqu'il est original il ne leur est pas inférieur, peut-être est-il plus correcte et plus égal que les premiers. 5 Demande-t-on des odes? je trouve Rousseau qui tantôt s’élève dans les nues, et suit les saïllies rapides de Pindare, et qui tantôt parle comme Horace. Veut-on des pièces dramatiques et faites pour le théâtre? je trouve une foule d'auteurs dont je me contente de citer les principaux, supérieurs aux Sophocle, aux Euripide, aux Térence, par l’ordre, la 10 vraisemblance, le pathétique et les situations attendrissantes, et peutêtre même par la noblesse des sentiments. Qu’on lise Corneille, Racine, Voltaire, Crébillon, Molière, Destouches, et on reconnaîtra des ouvrages où le génie est conduit par l'ordre, et embelli par le goût et les grâces. Pour l’éloquence je trouve les Bossuet, les Patru, les Cochin qui sont 15 peut-être égaux à Cicéron, pourvu qu’on sépare la rhétorique et les sujets sur lesquels elle roule, et qu’ils ont traités. Ce consul romain, le père de sa patrie et de l’éloquence, vivait dans le plus beau temps de la république romaine, pendant son premier consulat il fit ses plus belles harangues sur la conspiration de Catilina, il avait le sujet le plus intér- 20 essant à manier, et les plus grands machines à mouvoir. Parler aux hommes des intérêts du monde entier ou de l'infortune d’une famille inconnue, d'une conspiration contre l’état ou d’un procès entre deux particuliers, d’incendiaires qui avaient résolu de détruire par les flammes la capitale de l'univers, ou du rapt d’une fille riche enlevée par son consen- 25tement: ce sont les différences que les sujets mettent entre les orateurs anciens et modernes. Cicéron écrit avec liberté sur la nature des dieux, Bossuet prouve avec gêne la vérité de la religion chrétienne. Si l'orateur latin paraît plus grand que les français, c'est parce que la nature de choses qu'il avait à dire était susceptible du sublime, il me semble même 30 que l’art de nos modernes est poussé à un grand point de perfection puisqu'ils sont parvenus à intéresser, à émouvoir les passions pour des objets peu importants, et à donner un degré de probabilité aux choses les moins vraisemblables. Ils ont un avantage certain sur les anciens, c’est d'être plus serrés, et d'éviter ce style diffus, par lequel Cicéron pêche souvent. 35 Nous pouvons opposer les dialogues de Fontenelle et son charmant ouvrage sur les mondes aux dialogues de Lucien, et c'est sans contredit le triomphe de la politesse et de la tournure d’esprit des modernes sur les satiriques et grossières plaisanteries de l'antiquité. — Si les Français n’ont pas produit encore des auteurs comme Thucydide, comme Tite- 40 Live, du moins en ont-ils qui en approchent bien, les ouvrages du sage M. de Thou, de l’abbé de Vertot, et surtout les raisons de la décadence
de l'empire romain, sont d’une beauté achevée. Ce dernier ouvrage est la quintessence de tout ee que l'esprit humain peut imaginer de plus philosophique sur la politique romaine, il explique la raison de tout; ce livre et les lettres persanes, tous deux du même auteur (Montesquieu). sont peut-être les uniques au monde où il y ait moins de mots que des pensées, et qui soient aussi pétillants d'esprit sans se démentir jamais. Quand même nous supposerions que la partie de l'histoire soit inférieurement traitée en France qu’elle le fut chez les Latins, combien d'ouvrages de recherche et d'ouvrages d'esprit les Français n’ont-ils pas dans des genres inconnus chez les anciens, des traités sur le commerce écrits 10 avec profondeur et sagesse; des livres sur l’art de négocier entre les souverains? Si les vaudevilles d'Athènes et quelques couplets malins on rendu le nom d'Anacréon immortel, combien d'auteurs à Paris y pourraient prétendre avec plus de droit, dont les vers, enfants de la mollesse et de l'oisiveté, coulent naturellement et sans gêne, et présentent aux lecteurs 15 les riantes images que le caprice de l'imagination y sème sans peine et avec tous les agréments d’une facilité heureuse.
On aura lieu d'être surpris en voyant les sciences, fleurissantes en Angleterre, en France et en Italie, négligées en Allemagne qui est pour ainsi dire limitrophe de tous ces trois états, et de trouver à côté de ces 20 lieux où les arts avaient établi leurs siéges triomphants le goût gothique et l'érudition pédantesque des auteurs allemands. Cette sensible différence a plus d’une cause, elle vient en partie de l'espèce des gens qui eultivent les lettres chez ces nations. En Angleterre elles sont encouragées par ces seigneurs qui représentent la nation en corps, qui s’y ap- 2° pliquent eux-mêmes, et qui voudraient encore ajouter entre leur patrie et l'ancienne Rome ce rapport, comme dans leur gouvernement et en toute chose ils sont charmés de se comparer à cette première république du monde ; en Italie c’est l'habitude qui a formé ce goût général de la nation, les arts paraissent y être dans leur patrie, la fécondité de ces esprits vifs 30 et subtils semble faite pour les recevoir et les produire; la sociabilité des Français contribue beaucoup chez cette nation aux progrès des lettres, leurs auteurs qui font des bons ouvrages y sont en grande estime, de l'esprit et des talents suffisent en France pour être admis dans la bonne compagnie, l'usage du beau monde répand sur leurs écrits un vernis de 55 politesse, l'agrément de style et une sorte d’aisance que la retraite du cabinet n'attrappe jamais. Les savants français ressemblent aux artistes, et les savants allemands aux manœuvres. C’est une prodigieuse érudition que celle de nos professeurs, il semble qu’ils se soient proposé d'user leur mémoire par l'ouvrage qu’ils lui donnent, et de ménager leur 40 jugement par le peu d'usage qu’ils en font; ce sont des dictionnaires
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vivants qui placent dans leur tête toute sorte de faits sans choix et sans goût, qui aiment la diffusion parce qu'ils n'ont point de netteté dans l’esprit, dont le style est pédant à cause qu'ils n’ont que du savoir, ils sont ennuyeux et dogmatiques dans leurs conversations, ridicules et plats dans
5 leurs manières. Ces archipédants ont fait en Allemagne plus de tort aux sciences qu'en eût fait l'ignorance même, à cause que leur fatuité a jeté un ridicule sur les lettres, et que le peuple a si bien confondu ce qui leur est personnel avec l’étude même que des personnes de naissance qui cultivent les arts semblent déroger à leur état, comme si c'était s'aviler que 10 d'étendre la sphère de son génie par les connaissances utiles, d'éclairer son esprit par la recherche de la vérité, de perfectionner le goût, d'adoucir les mœurs, de rectifier le jugement, d'acquérir une expérience prématurée, de corriger les défauts du cœur, et de cultiver des talents qui font la félicité de notre jeunesse, la consolation de notre âge avancé, 15 l'agrément et la sûrete de notre commerce, qui nous rendent utiles à la société, et par lesquels nous devenons dignes du rang que nous occupons dans le monde, soit pour servir d'exemple au vulgaire ou soit pour le conduire lui-même dans le chemin de la vertu. Ce malheureux préjugé du peuple a fait beaucoup du tort au vrai savoir: la noblesse en Alle- 20 magne s’en tient ordinairement à l'étude du droit germanique, du Latin et même du Grec et de l’'Hébreux, qui lui est très inutile, peu s'appliquent
à la philosophie et aux belles-lettres, quoiqu'en général il faut toujours faire des exceptions pour ces gens qui s'élèvent d'eux-mêmes et se fraient des routes nouvelles et éloignées des vulgaires. La mauvaise éducation 25 de la noblesse est encore une des causes qui contribuent à la dépravation du goût. Des fils de cordonniers ou de tailleurs, théologiens ou jurisconsultes de profession, sont les Mentor de ces Télémaque, qui, se ressentant de la bassesse grossière de leur extraction, auraient autant besoin de précepteurs et de leçons qu’en a cette jeunesse qu’ils doivent conduire. 30 Leur pédantesque .et ignorante espèce a faite en naissant un divorce éternel avec les grâces. Ajoutez à ces raisons la disette des bons livres allemands, ee besoin a mis les nations du Nord dans la nécessité d'avoir recours aux excellents ouvrages que la France a produits. Les Polonais ne connaissent même que les mauvais livres français, et ils les lisent avec 35le même goût qu'ils achètent nos vieilles étoffes et qu'ils boivent les mauvais vins de France, d’où vient qu'ils servent d’égout par lequel s’écoulent toutes les choses usées où méprisées de l’Europe: Les bons auteurs français ont rendu leur langue universelle, elle remplace le Latin, c'est la langue des savants, des politiques, des courtisans, des femmes, 40 et en un mot elle est entendue partout. Mais les Anglais qui ont des auteurs aussi célèbres, — d’où vient que leur langue n’a pas eu les mêmes
succès? Je réponds à cette objection que l’Anglaïs est une dialecte qui s’est formée de presque toutes les autres langues dont les unes revendiquent des mots, et d’autres des phrases entières, qui, passant par les organes de ces insulaires, ont pris un sifflement aigu et désharmonieux : que les meilleurs livres anglais roulent sur la philosophie, sur la morale 5 ou sur la controverse, matières moins universelles que les romans, les tragédies, les mémoires, et les livres qui ne sont que pour l'agrément, genres dans lesquels les Français excellent. L’arrangement sonore des voyelles et la molle douceur de l'Italien lui a soumis avec justice, ce me semble, le théâtre de l'opéra, c’est là où cette langue allie heureusement 10 ses accents flatteurs aux accords harmonieux de la musique; hors du spectacle elle n’est guère cultivée. Notre langue allemande est aussi barbare que les Goths et les Huns qui la corrompirent; une grande partie des libertés germaniques consiste en ce que chaque petit état et chaque petit territoire affecte un langage particulier, ce qui diversifie, 15 multiplie et change si considérablement les idiomes que les mêmes idées s'expriment avec des mots et des phrases différentes à Berlin, à Leipsig, à Vienne, à Stuttgard, à Cologne et dans le Holstein; ce qui met les deux extrêmités de l'Allemagne dans l'obligation de se parler par interprète: on est dans l’incertitude lequel de ces jargons est le véritable, et 20 j'ose assurer que ce point ne sera jamais décidé. On manque tout à fait de ces académies qui servent de témoins à l’usage des mots, qui fixent leur véritable sens et leur emploi avec précision, et de là vient que les auteurs, ne connaissant ni règles ni lois, s’abandonnent à leur caprice, et écrivent sans pureté, sans élégance et sans concision dans un langage 25 grossier et dans un style inégal et sauvage. Je sens l’objection qui semble se présenter naturellement pour combattre ce que je viens d’avancer. C’est que l'Italie, partagée en presqu’ autant de souverains que l'Allemagne, n’est pas tombée dans le même inconvénient; j'en conviens, mais il est bon de remarquer que voici le second établissement des arts 30 et des sciences en Italie; il faut se représenter ce pays comme un vieux jardin qu’on a laissé dépérir, où les allées se sont conservées, qui est facilement orné de jets d’eau, de statues, de cascades, et qui, ayant un terrain une fois rendu propre à la fertilité, ouvre un sein docile à la production des arbres et des fleurs dont on le décore. L'Allemagne au con- 35 traire ne doit être considerée que comme un champ qu’on défriche nouvellement, et qu'on embellit par des plantes étrangères, qui ont de la peine à pousser leurs racines dans la crudité de ce territoire, et à s'accoutumer à l’intempérie du climat. Peut-être ce jardin manque-t-il encore par-dessus tout cela d’un jardinier habile. Je dois ajouter à ces raisons 40 une cause qui n’influe pas moins peut-être à la dépravation du goût des
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Allemands et des nations septentrionales, c’est le genre de leurs spectacles. La scène allemande est abandonnée à des bouffons orduriers ou à de mauvais farceurs qui représentent des pièces sans génie, qui révoltent le bon sens et font rougir la pudeur. On a commencé à peu près depuis
5 vingt ans à traduire des pièces du théâtre français et italien, quelques princes gagent des comédiens français qui jouent des comédies de leurs auteurs. Les Français nous fournissent la comédie et les Italiens l’opéra ; c’est notre stérilité qui nous oblige d’avoir recours ailleurs pour nous procurer le divertissement des nations policées.
10 Mais ce qui mérite bien l'attention d’un philosophe, c'est l’avilissement extrême de ce peuple-roi, de cette nation de héros de l'Italie; en un mot, on sent une douleur mêlée de regrets, quand on compare ces anciens Romains qui avaient cent rois pour tributaires ou pour esclaves, qui du sein de la gloire, des arts et de l’opulence méprisaïent les ultra-
15 montains comme des barbares, quand on les compare, dis-je, à ces Romains d'aujourd'hui qui devouent leurs enfants à des opérations qui les dégradent presque de la qualité d'hommes, pour servir d’embellissement aux spectacles de ces mêmes barbares, et quand on voit la postérité mutilée des Catons et des Émiles représenter en brodequins, et avec une
20 voix de filet les actions immortelles de leurs ancêtres sur nos théâtres. Qui ne se sentirait tenté de s’écrier avec Cicéron: O tempora, o mores!
Le luxe des spectacles était inconnu au Nord et en Allemagne avant soixante ans. Les richesses qui se sont augmentées par l’industrie et le commerce ont entraîné à leur suite les plaisirs, les aisances de la vie, et 40.
25 peut-être les désordres qui les compagnent. Depuis cent ans on à vu augmenter, d'année en année, le nombre des carrosses, la dépense des habits, des livrées, des équipages, des tables, des meubles. Tous les beaux bâtiments du Nord n’ont pas une origine plus ancienne; la chancellerie de l'empire, la maison du prince Eugène à Vienne, le beau chà-
30 teau de Nymphenbourg en Bavière, le château, l'arsenal de Berlin, le grand pont de Dresde, le château de Copenhague, celui de Stockholm, les beaux bâtiments de Pétersbourg, tous ces édifices sont dus à notre siècle, il fait revivre la noblesse de l'architecture ancienne, et l’on voit dans les mêmes villes des ouvrages qui se ressentent de l’élégance des
35 Romains à côté des monuments gothiques de nos grossiers aïeux.
Autrefois la boisson faisait le lien de la société en Allemagne, à présent elle est bannie de la bonne compagnie, et ce vice est relégué en Pologne et dans les cours ecclésiastiques où le vin console les prêtres d’une passion plus aimable, à laquelle ils sont obligés de renoncer par
40 état. Tout est mode dans ce monde, mais encore dans ces modes se remarque la différence d’un siècle barbare à un siècle poli. Des gens qui
prostituaient l'humanité par la platitude et la grossièreté de leur plaisanterie, à l’opprobre éternel du bon sens, faisaient les délices des princes autrefois, ils étaient les Horace et les Pétrone des festins, et leur conversation faisait les charmes de la société: à présent il n’y a plus qu'en Saxe et chez quelques petits princes que ces bouffons soient soufferts, ets c'est une marque certaine des progrès du bon esprit. Le cérémonial dans lequel consistait autrefois une grande partie des occupations et des devoirs des souverains a eu le même sort que les bouffons, l'étiquette reçoit journellement des brèches, il y a même des cours qui en ont entièrement secoué le joug, quelques-unes menacent de la révolte; mais comme les 10 usages anciens et inutiles trouvent toujours des protecteurs, l'étiquette de Bourgogne avait trouvé un pareil zélateur devoué dans la personne de l'empereur Charles VI. Ce monarque donna des marques de son scrupuleux attachement au cérémonial avant que de mourir, en ordonnant les messes, l'endroit et l'heure où il fallait les dire, et les préparatifs de la 15 pompe cire avec tant de précision qu'il nat omis aucune circonstance de ces pointilleuses bagatelles, et que l'étiquette en était conforme en tout à ce qui s'était observé en pareil cas pour les obsèques des empereurs, ses aïeux. Les courtisans admiraient le calme de son âme aux approches de la mort, les censés critiquaient la petitesse de ses occupa 20 tions dans le plus grand moment de sa vie.
La même opulence qui produisit le luxe en Allemagne fournissait aussi les frais à l'entretien de ces prodigieuses armées qui, depuis soixante ans à peu près, tiennent l'Europe armée en temps de paix comme en temps de guerre. 25
L'empereur Ferdinand I** entretenait pour son ordinaire à peine trente mille hommes : Charles VI en avait eu cent soixante - dix mille, sans fouler ses peuples et sans être dans la nécessité de les employer. Louis XIIT avait eu soixante mille soldats: Louis XV en payait deux cent vingt mille. Tous les souverains, jusques aux plus petits princes, 30 avaient augmenté leurs troupes à proportion depuis la même époque, et si l'on faisait le calcul du nombre de soldats qu'il y à à présent en Europe de plus qu'il y en avait autrefois, on serait tenté de croire que la terre est plus peuplée qu’elle ne l'était, et c'est presque un miracle, comment elle y peut fournir. Louis XIV fut le premier qui introduisit cet usage 35 pernicieux en Europe: Turenne, Condé, Wallenstein, Montecuculi, Gustave - Adolphe n'avaient commandé qu'à des armées de vingt à trente mille hommes. Dans la guerre qui précéda celle de succession, Louis XIV, en augmenta le nombre pour se procurer une supériorité décidée sur ses ennemis. Ceux-là ne voulurent pas rester en arrière, et ce fut à40 qui leverait le plus de troupes. La France ne fit aucune réforme après la
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paix, ce qui força l’empereur et les princes allemands à se désister du plan de réduction qu'ils avaient déjà formé. On s’accoutuma ainsi à entretenir de grosses armées, et depuis la mode en est restée. Je ne puis toucher aucune matière, sans y remarquer des change- 5 ments considérables. Ces grandes armées ont d'abord donné lieu à une nouveauté bien onéreuse pour les puissances belligérantes, car pour s'en servir de bonheur, et pour prévenir les ennemis dans leur plan d’opération, on a été obligé d’amasser des magasins immenses pour entretenir la cavalerie en campagne avant le temps de la moisson.
10 L’infanterie changea presque tout à fait d'état. Elle combattait sur six lignes de profondeur, la moitié des bataillons portaient des piques et l’autre des mousquets, ces piques n’étaient de service que pour éloigner la cavalerie, et ces mousquets faisaient un feu bien faible par leur petit nombre, et parce que les mèches rataient souvent. Ces inconvénients
15 firent quitter ces armes grossières, et on leur substitua les fusils qui, armés de bajonnettes, tinrent en même temps lieu de piques. Le feu devint alors la défense de l'infanterie, ce qui, rendant la profondeur des bataillons inutile, diminua insensiblement le nombre des rangs et augmenta son front. Les inventions nouvelles ne se perfectionnent jamais tout d’un
20 coup; on avait à la vérité trouvé les fusils, mais ils étaient comme des quarts de cerele entre les mains des Éthiopiens, on était bien éloigné d'en deviner le grand usage qu’on en pouvait faire : un homme vint dont l'attention, concentrée à ce seul objet, en tira un parti merveilleux : c'était un mécanicien militaire, le fondateur de l’armée prussienne , le
25 prince d'Anhalt en un mot; il composa les bataillons d'une façon nouvelle, il les mit sur trois lignes de profondeur, il y introduisit cette diseipline, cet ordre, cette précision étonnante qui rendent ces troupes semblables aux ressorts d’une montre dont les roues, artistement engrenées les unes dans les autres, produisent un mouvement exact et régulier.
30 Ces machines animées, obéissantes à la voix de leurs chefs se murent sans confusion, firent les quarts de conversion les plus difficiles sans tomber dans le désordre, et avec une promptitude que l'œil avait peine à suivre; un bataillon prussien devint une batterie ambulante, la vitesse dont il charge produisit un feu, nourri sans cesse, infernal par sa force,
35et qui, triplant de vitesse le feu de toutes les autres troupes, donna aux Prussiens la supériorité de trois contre un. Depuis, les autres nations imitèérent les Prussiens, les unes plus les autres moins, et l'infanterie dans l’Europe devint une milice nouvelle qui était armée et qui combattait tout différemment de l’ancienne.
40 Cette machine acquérait de nouvelles forces dans tous les états. Charles XII avait introduit l'usage de petits canons de trois livres qu’il
entrelarda dans l'intervalle des bataillons, on trouva le secret à Berlin de rendre ces canons beaucoup plus légers et plus transportables, on a fit de douze et de vingt-quatre livres que des hommes pouvaient traîner sans peine. Ces canons, multipliés à l'infini et partagés en grand nombre dans l'infanterie, faisaient d’une armée une forteresse mouvante d’un 5 accès redoutable et meurtrier.
Les Français trouvèrent l'invention des pontons; lorsque Louis XIV entreprit la guerre de 1672, un gentilhomme lui présenta un bâteau de cuivre, et lui en fit connaître l’usage, depuis ce temps les fleuves sont devenus des barrières inutiles, l’industrie humaine dompte tous les élé- 10 ments. Ce sont encore les Français qui ont perfectionné la fortification, l'art de la défense et de l'attaque des places. Cette façon de fortifier qui dérobe les ouvrages de la place à la vue de ceux qui en approchent et qui ne forme de tant de chef d'œuvres de l’art qu'un glacis par l'illusion des talus, est due au célèbre Vauban ; ces ouvrages enterrés ont un double 15 usage, l’un qu'ils cachent le cordon de la maçonnerie et obligent l'ennemi à établir sa batterie de brèche sur la crête du chemin couvert, l’autre que le feu en est plus rasant, puisqu'il est dirigé à fleur de terre. — On a encore raffiné sur la fortification depuis Vauban, on à inventé le double chemin couvert maçonné, les coupures et les doubles coupures qui, 20 augmentant la chicane, prolongent le siége et le rendent plus meurtrier. Jamais l’art des mines n’a été poussé plus loin qu’à présent; on les a faites à trois étages, ce qui triple la défense, et oblige l’ennemi à bien de circonlocutions, avant qu'il puisse procéder dans les formes à l’attaque des places si bien préparées. Autrefois on n'avait pas l’idée de ce genre 25 parfait de fortification, et les siéges duraient six jusqu'à huit mois, après lequel temps les généraux se voyaient souvent obligés de les lever honteusement, à présent c’est à force d'artillerie que l’on subjugue ces formidables boulevards des états en moins de semaines que les Charles- Quint et les Henri IV y employaient de mois. On oppose de batteries 30 aux lignes de prolongation qui, tirant à ricohet, enfilent les parapets, les nettoient et donnent par conséquent le moyen aux assiégeants d'approcher avec moins de danger, et d'établir ces prodigieuses batteries qui font rouler les murailles et boulversent les remparts. Les sapes, les demisapes, les sapes tournantes, les places d'armes et les cavaliers sont toutes 35 des inventions, inconnues autrefois, qui épargnent le monde et qui, assurant les approches, accélérent la reddition des forteresses.
Ce siècle a vu revivre ces troupes armées à la légère et cette cavalerie numide dont se servaient les anciens Romains : les Autrichiens ont introduit cette espèce de milices dans toutes les armées par leur cava- 40 lerie hongroise. Ces hussards servent comme la cavalerie numide, et les
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pandours comme les frondeurs; ceux qui leur ont fait la guerre ont été obligés à leur opposer une espèce des soldats semblables, et de là cet usage s’est introduit presque généralement.
Je dois remarquer qu'il ny a pas même un siéele que l'usage des 5 habits d'ordonnance est devenu commun, les milices anciennes ne connaissaient point ces uniformes qui les distinguent des paysans, et par lesquels ils sont vêtus de manière à pouvoir résister à la rudesse des saisons. La marine me fournirait encore des découvertes bien nouvelles et bien intéressantes sur la façon de construire les vaisseaux qui le rende 10 meilleurs voiliers, sur les galères et sur l'exactitude des points et des calculs des pilotes, mais je sen$ que je m'écarterais trop de mon sujet et que la digression deviendrait trop longue.
Il résulte donc de tout ce que je viens de dire des progrès d'esprit humain, des mœurs et des coutumes des nations européennes que l’Alle- 15 magne me semble encore d’un siècle en arrière de la France, de l’Angleterre et de l'Italie, et que la Russie, l'Espagne et la Pologne sont bien encore de quelques siècles en arrière de l'Allemagne. Mais nos pensées, nos mœurs, les arts ne sont pas les seuls qui aient souffert des changements considérables depuis l’année 1640. Comme 20 nous voyons dans les familles des physionomies, des traits et des tailles qui sortent pour ainsi dire de l'espèce, des enfants plus forts, plus robustes que leur pères, et d'autres plus faibles et plus infirmes, de même les royaumes ont-ils éprouvé dans des générations différentes des vicissitudes semblables. Nous en verrons dont l'accroissement a quelque chose 25 de gigantesque, d’autres qui tombent en consomption et d’autres qui se soutiennent dans une constante médiocrité. J'ose même avancer qu'il y a des météores en politique comme en astronomie; nous voyons à l'improviste paraître et figurer des puissances dans le monde, et nous les voyons décliner et s'évanouir, comme ces comètes qui viennent sur l'horizon, 30 parcourent toute l'atmosphère de la nature, et vont se perdre dans l’étendue immense de l’espace où enfin nous les perdons de vue. La Suède disparut ainsi du système politique de l'Europe, après avoir parcouru, l'Allemagne sous Gustave- Adolphe, la Pologne, la Tartarie et les frontières de la Russie sous Charles XIT: elle jeta son feu et son éclat tout 35 d'un coup, pour s'éteindre plus vite; après tant de succès elle se perdit, pour ainsi dire, de l’Europe, en abandonnant la Livonie, la Poméranie et les pays de Brême et Verden que les Moscovites, les Danois, les Prussiens et les Hanovriens lui arrachèrent. — Le couchant de la Suède fut l'aurore de la Russie ; elle semble sortir 40 du néant, elle passe rapidement de la stupidité et de la faiblesse au dernier période de sa grandeur: c’est à Pierre I‘, héros véritable et réel,
qu'on doit appliquer ce que Homère disait de ses héros fabuleux: vil fit trois pas et il fut au bout du monde« Les Moscovites paraissent enfin grands à la face de toute la terre. Ils abattent la puissance suédoise, leurs armes disposent deux fois du sort de la Pologne, ils dépeuplent leurs forêts pour porter la gloire de leur nom aux frontières de la France, 5 ce qui est par rapport à eux au bout du monde.
La maison de Brandenbourg quitte le banc des électeurs pour se placer sur le trône à côté des rois. Les Suédois et les Autrichiens subjuguérent ses états pendant la guerre de trente ans, et depuis 1730 ses voisins apréhendaient d’être subjugués par elle. Ses arrangements s'étaient 10 perfectionnés, ses acquisitions $’accumulaient, ses progrès sont promptes, et sa fortune égale et invariable. —
Voilà donc une puissance que le destin a rayée des annales de la politique, et en voilà deux nouvelles qui s'élèvent: la Russie par ses conquêtes, la Prusse par son industrie. 15
L’agrandissement de la France est le plus séneibIe après celui de : ces deux puissances, c’est donc ici le rang qu’elle doit tenir. — Louis XV est du double plus fort et plus redoutable que n’était Louis XIIL. Ce n’est point un paradoxe, car l’affermissement de cet empire et de la puissance royale ne peut se dater plus haut que du glorieux règne de Louis 20 XIV. Ce sage monarque contint le parlement dans ses justes bornes ; ses grandes qualités foreèrent ses sujets rebelles à devenir ses plus zélés admirateurs; à force de politique et de fermeté il fit entrer la monarchie d'Espagne dans sa maison, et rendit par ce coup décisif l’allié indissoluble des Bourbons une nation qui avait juré de tout temps une inimitié 25 implacable aux Français. Un puissant ennemi de moins et un allié de plus redoublent les forces de Louis XV, il les peut tourner à présent sans les distraire, soit contre les Anglais, les Hollandaïs, le roï de Sardaigne ou la maison d'Autriche. Depuis Louis XIII la Franche - Comté, l'Alsace, une partie de la Flandre et la Lorraine ont été annexées à ce 30 royaume, et tout genre d'industrie, de négoce et de commerce, attirant l'argent de toutes les parties du monde connu, a rendu cet état opulent, en enrichissant les particuliers. —
L’Angleterre n’a pas laissé que d'avancer quelques pas dans la même carrière, mais d'une manière moins brillante et moins perceptible que la 35 France. Le commerce de ces insulaires s’est aceru jusqu’ au triple depuis Charles I. Leur commerce du levant est protégé par Gibraltar et Port- Mahon dont ils ont fait l'acquisition, peut-être les Anglais ont-ils gagné par l'électorat d'Hanovre une influence plus étendue dans les affaires d'Allemagne, et si les apparences font juger qu'ils sont moins libres 40 qu'autrefois, du moins paraît-il qu'ils sont plus tranquilles.
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Les princes de Savoie ne s'étaient pas non plus endormis sur leur agrandissement, la royauté venait d'entrer dans leur maison, ils étaient en Lombardie comme un cancer qui ronge autour de lui comme il peut, dont les progrès sont insensibles, mais continuels.
5 Don Carlos avait fondé un nouvel établissement en Italie par les conquêtes des royaumes de Naples et de Sicile ; c'était une toute nouvelle puissance, mais faible par elle même et enchaînée en quelque façon au système de l'Espagne.
La maison d'Autriche sur laquelle tant de voisins faisaient des acqui-
10 sitions de tous côtés ne jouissait pas des mêmes prospérités depuis Charles-Quint; elle avait fait des pertes considérables. Sa seconde branche vint à s'étendre; l'Espagne, une partie de la Flandre, et depuis le royaume de Naples et la Sicile passérent aux deux maisons de Bourbon, et le Milanais fut même démembré: quelques villes du Brabant et une
15 partie du Milanaïs furent donc les seuls biens que les empereurs conservèrent d’un aussi grand héritage.
La puissance de la maison d'Autriche me revient comme un corps robuste en apparence, qui cache des parties opalées et squirreuses dans ses intestins, qui pour peu que les humeurs soient mises en fermentation
20 enfantent les maladies les plus dangereuses et les plus véhémentes. Cette puissance est entourée d’ennemis, au Sud ce sont les Français, à l'Orient ce sont les Turcs: la Bohême, la Silésie, le Milanaiïs et l'Autriche même sont convoitées par des voisins, dévorés d’ambition dont l’inaction léthargique cesse à la première occasion favorable, où sous des prétextes spé-
25 cieux ou véritables éclate tout à coup l'étendue de leurs prétentions et les vues de leurs agrandissements. Je ne dois pas dissimuler que cette maison à fait des progrès par l’affermissement de son autorité, contre laquelle la Hongrie et la Bohême, si souvent rebelles, regimbaient autrefois ; elle a de plus établi un préjugé en sa faveur, qui conduit la moitié
30 de l'Europe et dont les impressions sont si fortes que les destins de son empire semblent décider de la liberté ou de l'esclavage du monde entier.
Le Danemare, la Hollande, la Pologne et la Portugal et la plupart des autres états de l’Europe étaient demeurés immobiles, pendant qu’ils s'étaient faits d’aussi grands changements que nous venons de le voir
35 dans la fortune des autres, et ils attendaient peut-être que leur moment devait venir. — Chaque empire, chaque monarchie a son temps. Les Assyriens firent place aux Persans, ceux-ci aux Grecs, et ceux-là aux Romains, et ces Romains qui engloutissaient les autres nations, ces fiers bouleverseurs des empires eurent leur période fatale, il y a ainsi dans
40 toute la puissance deux périodes d’inaction: celle LUE précède leur grandeur et celle qui suit leur chute.
Après vous avoir ainsi exposé en détail la situation de ces empires et de ces monarchies qui forment la grande république de l'Europe, après avoir récapitulé les progrès de l'esprit humain, la différence de nos mœurs avec celle des temps passés, la force des royaumes telle qu’elle est à présent avec ce qu’elle fut autrefois, il est à propos que je rassemble 5 tous ces objets différents sous un même point de vue, pour vous mettre en état d'en considérer la totalité. Nous avons disséqué des parties, à présent nous allons voir quelles conséquences résultent de ces différents rapports à l'égard de la machine entière.
Vous devez avoir remarqué sans peine que les deux principales 10 puissances de l’Europe sont la France et l'Angleterre, je donne le premier pas à la France, à cause qu'elle réunit en elle presque toutes les parties de la puissance dans le plus grand degré de perfection, elle est supérieure aux autres par le nombre d'hommes, capables de porter les armes, par les ressources immenses qu’elle se procure par la sage admi- 15 nistration de ses finances, par son commerce et par la richesse des particuliers ; l'Angleterre ne le lui cède peut-être en richesses, maïs la même situation locale qui la rend forte sur les mers, la rend faible sur terre : quand l'Angleterre porte la guerre sur ce continent, ce sont des armées de mercénaires qu'elle rassemble, fournis par vingt princes avides de ses 20 subsides. Ces troupes de tant de maîtres différents sont étonnées de se trouver réunies, elles se ressentent de leur vénalité, la division règne parmi les chefs, ils n'ont ni une même patrie ni la même ardeur ni le même objet devant elles, au lieu qu’une armée française ne forme qu'une nation. 25
Ce n’est pas simplement les haïnes nationales qui causent la rivalité de ces deux grandes puissances, il faut en chercher la véritable source dans la concurrence de l'arbitrage universel, auquel elles aspirent toutes les deux, et dans la jalousie excessive qu’elles ont réciproquement de leur commerce. Le plan naturel de politique qu'a la France roule sur son 30 plus grand affermissement et sur ce qui peut consolider à jamais sa puissance.
Il n’y a qu'à prendre en maïn une carte géographique pour se convaincre que les bornes naturelles de cette monarchie semblent s'étendre jusqu'au Rhin dont le cours paraît formé exprès pour séparer la France 35 de l'Allemagne, marquer leurs limites et servir de terme à leur domination ; l'intervalle des frontières actuelles de la France jusqu’au Rhin contient un terrain très étendu, la Flandre, le Brabant, la Hollande, le pays de Liège, l'électorat de Trèves, une partie de Mayence, du Palatinat et de Cologne y sont situés, tant de pays à conquérir ne demandent pas des 40 résolutions précipitées, le temps mâûrit ces sortes de projets et les con-
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jonctures les favorisent; aussi les Français avancent-ils à la sape, si je puis m’exprimer ainsi; ils imitent les rivières qui, lorsqu'elles changent leur lit, inondent imperceptiblement l’un de leurs rivages, le minent doucement, jusqu'à ce qu’ enfin elles l’engloutissent et forment leur nouveau 5cours: Voilà pour les affaires d'intérêt et le projet que les Anglais ont pénétré, auquel ils s'opposent constamment en se liant avec les Hollandaïs, la maïson d'Autriche et d’autres voisins de la France qui se trouveraient prégravés par là; car si la maison de Bourbon parvenait à exécuter ce grand dessein, l'Allemagne serait à la discrétion de la France, 10 l'équilibre de l’Europe serait perdu, et l'Angleterre, quoique la dernière, subirait le joug à son tour. Quand aux matières qui ne sont que du ressort de la vanité, on n'a qu'à suivre la conduite que le ministère de Versailles à tenue jusqu’à présent, pour y découvrir les principes de la politique des Romaiïns. Le sénat s'était rendu l'arbitre des rois et des nations 15 étrangères, en s’appropriant insensiblement le droit de décider de leurs différends, il assistait les uns, défendait aux autres de faire la guerre, et prononçait des arrêts sans appel sur leur démêlés: le cardinal fit la paix de 1737 avec l'empereur dont il ne communiqua les conditions à l'Espagne et la Sardaigne qu’ après les avoir réglées selon sa biensé- 20 sance; la France accorda sa protection aux Génois contre les Corses ; elle dicta le traité provisionnel de la Prusse sur le sujet de Juliers et de Bergue dont j'ai parlé dans l'introduction de cet ouvrage, et la médiation de la France ménagea de même le fameux traité de Belgrade, qui fit perdre par deux coups de plume un royaume et de fertiles provinces à la 25 maison d'Autriche. En un mot la France veut gouverner l'univers par ses intrigues; et c’est le second article qui la met en concurrence avec l'Angleterre dont les prétentions et les vues sont les mêmes. La politique de ces deux puissances a, en effet, gouverné l’Europe presque alternativement. On a vu que celle des deux qui, après de lon- 30 gues guerres, avait le plus d'influence à la paix générale, a conservé jusqu'à une nouvelle guerre cette considération que donne la supériorité de conduite et le bonheur des événements. L’Angleterre ne tend point à son agrandissement par des conquêtes, elle se propose d'arriver au même but par une route différente, elle essaie de diminuer le commerce des 35autres nations pour l’absorber elle seule, elle veut posséder le négoce comme un monopole pour augmenter ses ressources et les trésors immenses qui servent d’instrument à son ambition et à sa politique. Les Français veulent vaincre leurs ennemis pour leur imposer leurs superbes lois ; les Anglais veulent acheter des esclaves et assujettir l'Eu- 40 rope par l’appât de corruption et des richesses. Tous deux exagèrent la dangereuse puissance de leurs ennemis; le ministère de Versailles peint
le despotisme de l’empereur et la fierté farouche des Anglais des plus noires couleurs, le ministère de Londres présente en perspective la monarchie universelle à laquelle tend la France, il fait paraître le fantôme de la religion alarmée de son péril et la liberté de l'Europe expirante ; tous deux donnent le change au public, en détournant adroïitement sa vue 5 de leurs propres projets, et le remplissent de terreurs imaginaires pour lui cacher d'autant mieux les débordements de leur ambition et les détours fallacieux de leur politique ténébreuse. —
Je trouve quatre puissances qui se peuvent ranger à la suite de ces premières sous la même classe, à quelque différence près, à cause 10 qu’elles sont à quelques égards toutes quatre dépendantes des deux premières: à savoir l'Espagne qui ne peut faire de guerre qu'au Portugal ou à la maison d'Autriche en Italie, assez puissante pour soutenir le pesant fardeau des dépenses, maïs obligée par la situation locale d'employer le concours de la France dans toutes ses entreprises. La Hollande qui, 15 quoique féconde en ressources, se trouve dans des circonstances à ne pouvoir se passer de secours étranger pour défendre la barrière, lorsque la France entreprend de l’attaquer, et qui se ligue avec la maison d'Autriche, maîtresse du Brabant, et avec l'Angleterre dont les subsides ameutent ses défenseurs. La nécessité oblige cette république à se mêler des 20 troubles qui lui sont étrangers, lorsque le théâtre de la guerre se transporte dans les Pays-Bas: en d'autre cas la neutralité est le parti le plus conforme au maintien de sa liberté, à l'avantage de son commerce et à la nature de son gouvernement. La maison d'Autriche, plus forte par le nombre d'hommes que l'Espagne et la Hollande prises ensemble, mais 25 plus faible par la mauvaise administration des finances, est encore inférieure à ces puissances parce qu'elle n’entretient aucune marine; à force : d'impôts et d'emprunts elle peut fournir à la dépense de quelques campagnes, mais efflanquée et sans haleine au milieu de la carrière, elle ne peut mouvoir ses forces sans des secours étrangers qui la mettent par 30 conséquent dans la dépendance. Ce qui n’en est pas moins vrai, et ce qui paraîtra un paradoxe, c’est que la maison d'Autriche fournira plus longtemps aux frais de la guerre, lorsqu'on l'attaque dans ses pays héréditaires, que lorsqu'elle porte la guerre chez ses voisins, à cause que la défensive se soutient aux dépens de la province envahie, et que l’offensive 35 se fait à ses dépenses, et qu'il faut payer, argent comptant, toutes les provisions et les vivres de l’armée. L’animosité entre la maison d'Autriche et de Bourbon est éternelle pour sa durée, à cause que les plus belles conquêtes des Bourbons sont des provinces démembrées de cette monarchie, que la France travaille sans cesse à son abaïssement et qu’elle sou- 40 tient les libertés germaniques contre sa tyrannie lorsqu'elle n'est pas
Chapitre Ier
assez forte pour lui arracher le diadème des empereurs. La Prusse est, ce me semble, la quatrième de ces puissances, moins formidable que la maison d'Autriche, mais assez forte de rein, pour fournir d'elle-même à la dépense d'une guerre ni trop onéreuse ni trop longue. La situation de ses 5 provinces qui tiennent depuis l'Orient jusqu'à l'Occident septentrional de l’Europe, toujours entrecoupées entre elles, occupent un terrain qui multiplie ses voisins à l'infini; sa politique pour les finances et pour l'industrie lui permet de saisir les conjonctures, de tirer avec vivacité parti des occasions, mais sa prudence doit l'arrêter lorsqu'elle veut l'abandonner
10 trop loin: à cause de ce grand voisinage et de l’éparpillement de ses provinces elle ne peut agir sans l'alliance de la France ou de l'Angleterre.
A la suite de ces puissances je range le roi de Sardaigne, le Danemark, le Portugal, la Pologne et la Suède; ils ne peuvent se mouvoir qu'à l’aide des subsides étrangers, c’est pourquoi je les regarde comme
15 entièrement subordonnés aux grandes monarchies, et incapables par euxmêmes de donner le premier branle à ces ressorts qui agitent et meuvent l'Europe, qui troublent la paix, et dont l'impétuosité porte la guerre avec véhémence et rapidité d’un pôle à l’autre.
La Russie et l'empire ottoman qui appartiennent moitié à l'Europe
20 moitié à l'Asie doivent avoir ici leur place. Ce sont des machines de la politique’ européenne que la France et l'Angleterre font agir dans le besoin. La France lâche les Tures contre l'empereur des Romains lorsqu'’ elle veut lui donner de l'occupation ailleurs, et l'Angleterre fait une montre d'ostentation de la Russie, soit pour abuser l’Europe par un secours
25 illusoire, soit pour contenir 1É Nord ou pour procurer à l'empereur des secours réels contre les infidèles. L'influence véritable de la Russie ne s'étend que sur les Polonais et les Suédois, ses plus proches voisins, parce que l'entretien peu coûteux de ces troupes dans ses provinces lui devient excessivement onéreux chez les étrangers.
30 Thamas-Chouli-Kan, cet usurpateur heureux, tient même à la politique de l'Europe; lorsque la France se sert des Turcs pour faire une diversion en Hongrie ou sur les terres moscovites, les empereurs allemands et russes emploient les Persans pour faire une diversion dans l'Arménie qui, suscitant des embarras aux infidèles, les empêche de
35 troubler la paix des chrétiens; la France emploie alors les intrigues et
les corruptions pour réunir les forces de ces Asiatiques contre les cours
de Pétersbourg et de Vienne. —
Je ne nie point qu'il n’y ait souvent des exceptions à faire à ces idées que je propose, c’est le propre des systèmes: il y a toujours quelque 40 chose qui leur convient et quelque chose qu'on y ajuste, comme l’on peut.
J'accorde qu'il peut arriver souvent par la mauvaise politique, par les Frédéric IL., hist, de mon temps. 14
préjugés, les faux raisonnements, les corruptions des ministres, qu'ils séloignent pour un temps des intérêts stables et permanents des états qu'ils gouvernent; mais je soutiens que ces égarements ne sauraient être de durée, que l'inconséquence même de leur conduite servira à la rectifier, et à les remettre dans leur assiette naturelle, comme les différentes 5 liqueurs, qu'on verse dans le même verre, se brouillent pour un moment, et se mettent promptement dans leur équilibre, l'eau se précipitera au fond du verre, et formera la couche d'en bas, tandis que l'huile montera par-dessus, et nagera sur sa superficie. —
De toutes ces vérités que je viens d'établir, il en résulte que les10 deux premiers rôles de l'Europe sont pour la France et pour l'Angleterre, que les princes que la passion de leur agrandissement flatte se rangeront dans l’occasion du côté de la France, et que ceux qui préfèrent les richesses à la gloire s’attacheront à l'Angleterre.
Ces puissances avaient presque toutes garanti la pragmatique sanc- 15 . tion, savoir la France, l'Angleterre, la Hollande, la Sardaigne, la Saxe et le saint-empire romain. La Prusse l'avait aussi garantie par une convention que l'empereur Charles VE avait rompue, et qui par bonheur le délivra de cet engagement.
Telle était la situation de l'Europe, lorsque Frédéric-Guillaume vint 20 à mourir: il n’était allié à personne, mais ses finances étaient dans un ordre merveilleux, ses coffres bien remplis, et soixante et seize mille hommes de troupes bien disciplinées étaient prêts d'agir au premier signal.
La succession de Juliers et de Berg, dont le cas était prêt à exister, faisait alors l’objet principal de ma politique, et m’obligea à négocier, 25 dès que je fus parvenu à la régence avec l'empereur, la France et l'Angleterre, pour voir quelle de ces puissances serait la plus disposée à favoriser mes prétentions; je les trouvais toutes trois également froides, ce qui me réduisit à m'en tenir à l'accord provisionnel que le feu roi avait fait avee la France, par lequel une lisière du duché de Berg devait m'échoir 30 en partage, cette loi que le cardinal de Fleury avait imposée etait bien dure, — L'empereur avait garanti, à la vérité, toute la possession de ce duché au feu roi, mais il n'avait pas trouvé à propos de s’en tenir à cette garantie, il en avait donné une pareille à la Saxe; le prince de Lichtenstein, pendant son séjour à Paris, en avait ébauché une semblable avec 35 la maison palatine, et ee manque de foi de la maison d'Autriche me dévageait de la garantie de la pragmatique sanction à laquelle le feu roi s'était obligé conditionnellement.
Il ny avait donc d'autre parti à prendre que d’opter entre le traité provisionnel que le feu roi avait fait, ou de renvoyer la décision de cette 40 affaire à la voie des armes. Ces raisons me firent résoudre l’augmen-
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tation de l’armée dont Je me procurais les moyens par les arrangements 49. d’une bonne économie: les régiments de Camas, de Münchow, de Henri. de Persode, de Brunswic, de Eisenach et le bataillon de Retzow furent levés, et complétés dans six mois, ce qui rendit l'armée de treize batail- 5 lons plus forte qu’elle ne l'avait été à la mort du feu roi. C’est dans cette situation que j'ai attendu les événements qu'il plai-
rait à la providence de me fournir, et qui ne tardèrent pas longtemps à se présenter.
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10 Raisons de faire la querre à la reine d'Hongrie après la mort de l'empereur Charles VI. Campagne d'hiver en Silésie.
À la mort du feu roi (1740), l’acquisition du duché de Bergue faisait œuvres II, lobjet principal de la politique de la maison de Brandebourg. L'accord 30. provisionnel que ce prince avait fait avec la France ne satisfaisait ni mes
15 intérêts ni l’envie que j'avais d'acquérir de la réputation; mais les difficultés étaient insurmontables de gagner par la force ce qu’on n'avait pu obtenir de bon gré, à eause de l'envie des puissances voisines et de la situation des provinces dépendantes du gouvernement prussien, entrecoupées par d’autres états et si alongées dans leur étendue, qu'il est dif-
20 ficile d'accourir à la défense des unes sans dégarnir les autres, ce qui ne favorise guère les princes dans le dessein d’une guerre offensive.
En considérant la situation de ces provinces, on trouve leur étendue près de cent quatre-vingt milles d'Allemagne sur peu de largeur: à l'Orient la Prusse touche presque à la Russie, la Pologne sépare ce ro-
25 yaume de la Poméranie, l'électorat de Brandebourg confine avec les états de l'empereur par Crossen, et du côté du Midi avec la Saxe, au Septentrion Anclam touche à la Poméranie suédoise, vers le Sud l'électorat de Hanovre coupe la principauté de Minden du duché de Magdebourg, l'évêché de Münster sépare les duchés de Clèves et de la Marche des pro-
30 vinces du Weser, enfin le duché de Clèves touche à la Hollande, et celui de Gueldre est limitrophe du Brabant. Un nombre aussi considérable de voisins, la plupart mal intentionnés, et la disposition locale de ces provinces Ôtait absolument l'espérance de réussir dans l’entreprise que l’on pouvait former sur le duché de Berg, auquel la Saxe prétendait égale-
35 ment, que l'Angleterre et la Hollande ne voulait point voir réuni à la
Prusse, dont l'empereur avait assuré la succession au prince de Sultzbach, et où il fallait heurter de front toutes les forces de la monarchie française pour en acquérir la possession, la France ayant garanti ce duché au prince de Sultzbach, pour obtenir la neutralité de l'électeur palatin pendant la guerre de 1735. 5
Ce n'auraient pas été ces simples garanties des puissances qui auraient anéanti mes desseins, la plupart de ces garanties sont des paroles, données dans un temps, et que l’équivoque d’un mot ou une phrase, susceptible d’une double interprétation, dispense les princes d'accomplir ; mais dans cette affaire la politique de la France s’opposait de toute sa 10 force à ce que les barrières de l'empire tombassent entre les mains des princes qu'il faudrait combattre, elle voulait soutenir des voisins faibles qu'elle pouvait corrompre. L'empereur Charles VI, au lieu de remplir les engagements qu'il avait pris avec le feu roi, touchant cette succession, promit la liberté à Seckendorff détenu dans les prisons de Grätz, à con- 15 dition qu'il lui remit tous les papiers par lesquels il avait été autorisé de . donner au feu roi les assurances les plus solenneles de l'assistance de son maître dans la poursuite de ses droits sur le duché de Berg. Toutes ces différentes raisons, bien diseutées et bien débattues, me déterminèrent de m'en tenir à l’accord provisionnel fait avec la France. 20
D'un autre côté de puissantes raisons m'obligeaient de donner au commencement de mon règne des marques de vigueur et de fermeté, à fournir au militaire des moyens d'acquérir de la gloire, et à faire respecter ma nation de l'Europe. Tous les bons citoyens avaient le cœur ulcéré des déboires que le feu roi avait eus dans les dernières annés de son 25 règne et de la flétrissure qu'on attachait au nom prussien; comme ces choses passées influèrent beaucoup sur ma conduite, il est bon de répandre quelques éclaircissements sur cette matière.
Le monde imputait à faiblesse cette conduite circonspecte et prudente, par laquelle le feu roi évita toujours d'entrer en guerre avec ses 50 voisins; en 1727, il eut quelques brouilleries avec les Hanovriens dont il sortit par un accord; peu de temps après il eut des démêlés avec la république de Hollande qui furent terminés amiablement. De ces deux exemples de modération ses voisins et ses envieux conclurent qu'on pouvait l'insulter impunément, qu’au lieu des forces réelles il n'avait que l’appa- #5 reil de la puissance, des militaires pédants au lieu d'officiers aguerris, et des mercénaires à la place des soldats affectionnés. Ces discours, à force d'être répétés souvent, s'accréditèrent, le monde est superficiel et léger dans ses jugements, des personnes sensées les adoptèrent même comme le peuple; car que ne peuvent pas les préjugés sur l'esprit humain ?40 Dans le fond le roi n’aspirait point aux lauriers des conquérants, il fon-
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dait sa gloire sur des principes plus justes et plus solides; uniquement occupé à rendre son pays florissant et heureux, son militaire discipliné et nombreux, il évitait avec soin tout ce qui pouvait le distraire de ses sages arrangements, et dans les dernières années de sa vie sa santé étant
5 détruite, son ambition n'aurait jamais consenti à ce qu'il eût donné le commandement de ses troupes à qui que ce pût être. C’étaient-là en abrégé les véritables raisons qui rendirent son règne tranquille et pacifique.
Si la mauvaise opinion que l'Europe avait du roi n’eût été qu'une er-
ivreur spéculative, le mal n’aurait pas été grand, car la vérité triomphe toujours à la fin de l'envie; mais la persuasion était si forte, et l'on présumait si mal de son caractère que ses alliés avaient aussi peu de ménagement pour lui, que ses ennemis. Marque de cela, l'empereur et la Russie avaient pris des mesures avec le roi pour placer le prince de Por- 15 tugal sur le trône de Pologne; ils se déclarèrent ensuite subitement pour le prince de la Saxe, sans prévenir le roi sur le sujet et sans lui rendre compte d'un changement aussi inopiné qu’ extraordinaire. Charles VI ne daigna pas même remplir la chétive convention qui fit marcher les dix mille Prussiens au Rhin en 1734. Le roi d'Angleterre témoignait un mé- 20 pris marqué pour le roi. Les officiers prussiens, exposés à mille avanies, étaient devenus l’opprobre du genre humain, ils enrôlaient des recrues dans les villes impériales, selon le droit qu’en ont les électeurs, on les arrêtait et les traînait dans des cachots et des prisons: les moindres princes se plaisaient à faire insulte aux Prussiens, jusqu’à l'évêque de 25 Liége donnait des mortifications au roi. La seigneurie de Herstal, s'étant révoltée contre la Prusse, se mit sous la protection de cet évêque, le roi envoya le colonel de Kreytzen à Liége, pour accommoder sur cette affaire, et l’évêque eut l'impudence de le laisser attendre trois jours dans la cour de son château, quoique cet officier fût muni de créditif et de let- 30 tres du roi. —
Ces événements et bien d’autres encore que j'omets par brièveté me firent connaître qu'un prince ne doit rien avoir de plus au cœur que sa réputation: qu'il est des vertus que des hommes d'état ne sauraient pratiquer à cause de la corruption du siècle; et qu'il était important, pour le
35 bien de mes peuples, que je me conduisisse avec fermeté pour effacer les idées du passé, et obliger mes voisins par la crainte de changer la conduite singulière que la douceur du feu roi leur avait tolérée.
Ajoutez à tout ceci que Frédéric I‘ en érigeant la Prusse en royaume, n'avait point acquis d'augmentation de puissance, que ce n’était
40 qu'un germe d'ambition pour sa postérité, un aiguillon perpétuel qui devait l’'animer à rendre cette dignité solide et réelle; en effet l’état était
une espèce d’hermaphrodite qui tenait plus de l'électorat que du royaume, et la décision de cet être me parut un ouvrage digne de toute mon application.
Quand même l’entreprise sur le duché de Berg n’eût pas été aussi hérissée d'obstacles qui la rendaient impraticable, cette acquisition était 5 en elle-même si mince qu'elle ne pouvait jamais mener au but que je m'étais proposé. Ce qui fit que je tournai mes vues sur la mort de l’'empereur, dernier prince de la maison de Habsbourg, qui laissait à sa fille une succession litigieuse et dans l'empire le trône des Césars vacant. Cet événement ne pouvait manquer de m'être favorable, par le rôle distingué 10 que J'étais en état de jouer en Allemagne, par les dissensions que causeraient les différents candidats à l'empire et par les projets du démembrement des provinces de la maïson d'Autriche, que la Saxe, la Bavière, et la France même ne manqueraient pas de former après la mort de Charles VI. 15
Cet événement ne se fit point attendre, l'empereur mourut à la Favorite, le 26 d'octobre 1740. J'étais malade, lorsque je l’'appris, mais le désir de guérir me rendit la santé. Je conçus d’abord le dessein de revendiquer les principautés de la Silésie sur lesquelles ma maïson avait des droits fondés en justice, et je pris des mesures pour soutenir mes 20 prétentions par la voie des armes. (C’était un moyen immanquable d’augmenter la puissance de ma maison, et d'acquérir de la réputation, au cas que la fortune secondât mes entreprises; avant que de déclarer mes intentions je résumai d'un côté les hasards qu'il y avait à courir, et d’un autre les fortunes qu'il y avait à espérer, et après avoir mûrement dis- 25 cuté et pesé les matières, je résolus la guerre.
Les objections que je me faisais roulaïent sur les ressources de la maison d'Autriche, qui ont toujours surpassé ce qu’on en pouvait attendre, la fille de l’empereur ne pouvait pas manquer d’alliés: le roi d'Angleterre, la Hollande. et l'empire même avaient garanti la pragma- 30 tique sanction. Le duc de Courlande qui gouvernait la Russie était vendu à la maison d'Autriche; la jeune archiduchesse pouvait attirer la Saxe dans ses intérêts, en lui abandonnant quelques cercles de la Bohême, situés à sa bienséance. Dans ce qui regardait le détail de cette entreprise, j'avais contre moi la stérilité de l’année qui devait rendre la subsi- 35 stance des troupes difficile. Les risques qu'il y avait à courir étaient grands, tant à l'égard du nombre que de la nature des ennemis qu'il y avait à combattre ; je n'avais point d’alliés, la vicissitude des armes et le malheur d’une bataille perdue pouvait me jeter dans les plus cruels embarras, et d’ailleurs il fallut être plus que téméraire pour opposer des 40 troupes qui sortaient, pour ainsi dire, de l’école de la théorie aux vieux
Chapitre II
soldats de l'empereur blanchis dans les travaux des armes, et qui avaient
à peine mis fin à la guerre qu'ils avaient faite aux Turcs. D’autres réflexions ranimaient mes espérances, la situation où se trouvait la cour de Vienne après la mort de l’empereur était toutefois 5 mauvaise par le dérangement de ses finances, par l'épuisement de beaucoup de ressources et par le délabrement de l’armée, à laquelle manquaient septante mille hommes. Placez à la tête de cet état une femme sans expérience, ayant sous elle un conseil agité d’intrigues, rempli de mésintelligence, une succession litigieuse à défendre, et vous convien- 10 drez que ce gouvernement était mal affermi. Je ne pouvais pas manquer d'alliés. La rivalité de la France et de l'Angleterre m'assurait d'une de ces puissances; d’ailleurs les princes qui avaient des prétentions à la succession d'Autriche ne pouvaient pas manquer de se lier avec moi d’intérêt. Je pouvais marchander de ma voix à la diète de l'empire et de 15mes prétentions sur le duché de Berg, soit avec l'Autriche soit avec la
France, pour moyenner un traité, et la guerre, que je voulais entre-
prendre en Silésie, était l'unique espèce d’offensive que favorisa la situa-
tion de mes états, vu que mes troupes les couvraient, que je restais en
connexion avec mes frontières, avec lesquelles je communiquais par le 20 moyen de l'Oder.
Ce qui m'encouragea encore plus à cette entreprise, ce fut la mort de l'impératrice de Russie, qui suivit de près l'empereur Charles VI. Cette mort plaça sur le trône de Russie le jeune Iwan, fils du prince de Brunswic et de la princesse de Mecklenbourg, ce qui me fit croire que
25 pendant cette minorité les Moscovites seraient plus occupés à maintenir leur empire en repos qu’en soutenir la pragmatique sanction pour laquelle l'Allemagne allait être troublée. Joignez à tous ces motifs l'appât d'une armée nombreuse et mobile, le grand ordre des finances, les trésors, qui remplissaient l'épargne de la couronne, et vous connaîtrez toutes les rai-
30 sons que j'eues de déclarer la guerre à Thérèse d'Autriche, reine d'Hongrie et de Bohême.
Vingt bataillons et trente-six escadrons furent commandés pour s'approcher des frontières de la Silésie et pour pénêtrer au cœur de cette province, (Décembre); six bataillons, destinés à bloquer Glogau, devaient
35 les suivre; ce petit nombre de troupes suffisait pour s'emparer d’un pays sans défense, et il ne pouvait pas préjudicier à l’amas considérable de toute sorte de subsistance qu'on avait à faire pour la campagne prochaine. Pendant qu'on faisait ces préparatifs une nouvelle révolution arriva en Russie. La princesse de Mecklenbourg, excédée de voir son fils et l'empire
10 sous la tutelle du due de Courlande, se servit du maréchal Münnich pour faire arrêter cet ambitieux, elle s’appropria par ce moyen le gouverne-
ment de l’état, ce changement m'était avantageux, car le duc de Courlande était vendu à la maison d'Autriche, et le prince de Brunswic, mari de la régente, était mon beau-frère.
La princesse de Mecklenbourg, avec quelques attraits, avait toutes les caprices et les défauts d’une femme mal élevée. Son mari, faible, ets sans génie, avait une valeur d'instinct, mais point de courage d'esprit. Münnich, ce premier mobile de leur élévation, ce héros de la Russie, partageait leur autorité et s'était acquis une grande influence dans les affaires.
Je pris cette occasion, et sous prétexte de faire complimenter le 10 prince de Brunswic et son épouse sur l’heureux changement qui venait d'arriver, J'envoyais Winterfeldt à Pétersbourg pour gagner le maréchal Münnich qui était son beau-père. Flatteries, promesses, présents, tout fut prodigué pour mettre dans mes intérêts un homme qui était si fort en état de les traverser. Winterfeldt réussit. 15
Quoique l'expédition de Silésie se préparât à Berlin avec un secret extrême, il était impossible de remuer de troupes, de transporter des magasins et du canon, sans que le public ne s’aperçut qu'on était à la veille de quelque grande entreprise. Demeradt, envoyé de l’empereur défunt à Berlin, manda à sa cour qu’elle avait tout à appréhender, et que l'orage 20 qui se formait menaçait la Silésie. Les ministres de Vienne lui répondirent: » Nous ne voulons ni ne pouvons ajouter foi aux nouvelles que vous nous mandez« Le marquis de Botta vint cependant à Berlin sous quelque prétexte pour juger, si Demeradt avait accusé juste. Il ne tarda pas à s’en apercevoir, car il me dit après m'avoir fait les compliments 25 usités, que les inondations avaient tellement rompu les chemins de la Silésie qu'ils étaient devenus impraticables pour des piétons. Je le compris et lui répondis que ceux qui auraient ce chemin à faire, aviseraient apparemment au moyen d'y passer, et que ce qui leur pouvait arriver de pis, ce serait d’être des voyageurs crottés. 30
La nature des différends que j'avais avec l’archiduchesse ne pouvaient se vider que par l’épée, mais il était pourtant convenable de faire quelques tentatives d’accommodement par la voie de la négociation, pour procéder d’une façon équitable. Gotter se rendit à Vienne dans cette intention; il était chargé de déclarer à l’archiduchesse que je lui offrais 35 mon assistance contre tous ses ennemis secrets et ouverts, qui prétenderaient à ses états, en cas qu'elle voulût me faire raison de mes droits sur la Silésie, et il devait offrir au grand-due mes suffrages à la diète pour l’élever sur le trône de l'empire vacant à condition qu'il appuyât mes intérêts et mes prétentions ; et supposé que mes offres fussent rejetées, 40 Gotter avait ordre de déclarer la guerre à la reine d'Hongrie. Mon
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armée fit plus de chemin que cette ambassade, car elle entra en Silésie deux jours avant l'arrivée de Gotter à Vienne.
Avant que de partir pour l’armée, je fis appeler le marquis de Botta, et lui dis les mêmes choses que Gotter devait proposer à Vienne; Botta
5 s écria: »Vous allez ruiner la maison d'Autriche, et vous abîmer en même temps. »Ce ne dépend que de la reine, lui dis-je, d'accepter les offres que je lui fais; cela le rendit rêveur, mais reprenant la parole, il repartit un moment après, avec un ton de voix et un air ironiques: »Sire, vos troupes sont belles, j'en conviens, les nôtres n’ont pas cette beauté, mais
10 elles ont vu l'ennemi, je n’en dis pas davantage, je vous conjure seulement de penser à ce que vous allez entreprendrec. Cela m'impatienta et Je repartis vivement. »Mes troupes sont belles, et vous ne tarderez pas à vous apercevoir qu'elles sont bonnes« Botta fut surpris de ma réponse, il me fit toute sorte de représentations pressantes pour différer l’exécution
15 de mes desseins, mais je lui tirais une révérence et le quittais.
La hardiesse de mon entreprise, qui ne pouvait plus se cacher alors, étonnait les uns, déplaisait aux autres et me causait mille contradictions. Le prince d'Anhalt était furieux de ce qu'il n'était ni du conseil ni de l’éxécution de cette guerre. Son amour-propre qui en était révolté, lui
20 faisait annoncer tous les malheurs qu'un esprit misanthrope et hypocondre peut s’imaginer. Il regardait l'armée impériale comme son berceau, et craignait mon agrandissement, il jeta l’épouvanté et la défiance dans tous les esprits, il m'aurait intimidé moi-même, si mon parti n'avait pas été pris avec la dernière résolution.
25 Dans ces circonstances je erus qu'il était utile d'encourager les officiers, pour cet effet, je fis venir chez moi ceux de la garnison de Berlin avant leur départ, et les voyant assemblés en corps, je leur dis: »Messieurs, j'entreprends une guerre, où je n’ai d'autre allié que votre valeur, ni d'autre ressource que ma fortune. Souvenez-vous sans cesse de la
30 gloire immortelle que vos ancêtres se sont acquise dans les plaines de Varsovie et de Fehrbellin, et ne démentez jamais la réputation des troupes brandebourgeoises. Adieu, partez pour le rendez-vous de la gloire, où je ne tarderai pas de vous suivrec. — J'arrivai sur mes frontières à Crossen le 21 de décembre. — L'armée entra en Silésie le 23 de décembre; les
35 troupes marchaïent sur quatre colonnes et par cantonnement. Elles répandirent une déduction des droits de la maison de Brandebourg sur la Silésie dans cette province. On publia en même temps un manifeste qui contenait en substance que les Prussiens prenaient possession de la Silésie pour la garantir contre l'irruption d’un tiers, ce qui faisait assez com-
40 prendre que nous n'avions pas intention d'en sortir impunément.
Cette déduction et l'ambassade à Vienne produisirent des effets très
avantageux pour cette expédition, le peuple et la noblesse ne regardaïent point notre entrée en Silésie comme l'irruption d’un voisin inquiet et ambitieux, mais comme le secours officieux qu'un allié généreux fournit aux besoins d'un autre. Par ce moyen les esprits étaient en suspens, personne ne nous était contraire, et les troupes gagnaïent du terrain à grandes 5 Journées.
En remontant l'Oder, la première forteresse que vous rencontrez c’est Glogau. Cette place est située sur la rive gauche de cette rivière, son enceinte est médiocre, elle est défendue par un rempart revêtu en quelques endroits. Son fossé, qui est see, est entouré d’une assez mauvaise con- 10 trescarpe. La rigueur de la saison empêchait qu'on en pût faire le siége dans les formes. La grosse artillerie n'était pas encore arrivée de sorte que je me contentai de bloquer cette ville. Wenzel Wallis qui en était gouverneur avait des ordres précis de ne point commettre les premières hostilités, il ne erut pas qu’un blocus en fut une, et il se laissa paisible- 15 ment enfermer dans ses remparts.
Depuis la paix de Belgrad, la plus grande partie de l’armée autri- . chienne était demeurée en Hongrie; aux bruits de notre rupture le général Browne accourut en Silésie, où il ne trouva pas trois mille hommes à sa disposition. Il tenta par la ruse et par la force de s'emparer de la 20 ville de Breslau, mais inutilement; cette capitale de la Silésie jouissait de priviléges semblables à ceux des villes impériales d'Allemagne. C'était une petite république, gouvernée par ses magistrats, elle n'avait jamais reçu des troupes de l’empereur en garnison. L'amour de la liberté joint au zèle du luthéranisme préservaient ses habitants des fléaux de la 25 guerre, qu'ils auraient indubitablement eus à souffrir, s'ils s'étaient livrés aux sollicitations du général Browne. Avec du temps et des renforts Browne l'aurait emporté, quoi que j’eusse pu faire; c'est ce qui m'obligea à marcher avec une diligence extrême pour arriver à cette ville.
Le prince Léopold arriva à propos avec six bataillons et cinq escadrons 30 pour continuer le blocus de Glogau, et je marchaï à Breslau à la tête de tous les grenadiers, de dix bataillons d'infanterie, de dix escadrons de dragons et des hussards ; après quatre jours de marche je me trouvai aux portes de cette capitale, tandis que le maréchal de Schwerin dirigeait sa marche par Liegnitz, Schweidnitz et Frankenstein pour purger d'ennemis 35 cette partie de la Silésie qui confine aux montagnes de la Bohême.
Le 1° de janvier de l'an 1741, je m'emparai du faubourg de Breslau, sans résistance, et j'expédiai les colonels de Borcke et de Goltz pour sommer la ville de se rendre. En même temps un bataillon passa lOder avec lequel j'occupai le dome que je trouvai sans défense. Ce poste, et 40 ceux que j'avais déjà me rendaient maître des deux côtés de la rivière,
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et bloquaient cette grande ville, remplie de peuple et dépourvue de subsistances, de sorte qu’elle ne pouvait plus manquer de tomber entre mes mains; en cas de nécessité il me restait la ressource certaine d’un assaut que je pouvais brusquer avec d'autant moins de risque que les fossés de 5la ville étaient gélés, et que la pente du rempart était douce et abordable. La religion luthérienne me dispensa de tous ces soins; l'esprit factieux d'un cordonnier, en qui le peuple avait une confiance aveugle, occasionna une espèce d’émeute qui obligea les magistrats à prendre le parti de la neutralité, et à m'ouvrir leurs portes. Cette neutralité me suffit 1oalors, qu'il m'était important d’avoir un point d'appui en Silésie, et un lieu dont je pouvais faire ma place d'armes. Dès que je fus entré dans la ville, je licenciai tous les dicastères, et les gens en place appartenants à la reine d'Hongrie; par ce coup d'autorité je prévins tout le mal
et toutes les intrigues que ces domestiques dévoués à la maïson d'Autriche
15n'auraient pas manqué de machiner.
Dés que cette affaire fut terminée, j’envoyais un détachement au delà de l’'Oder pour forcer le château de Namslau qu'occupaient les Autrichiens; quinze jours après ces trois cents hommes se rendirent prisonniers de guerre. Je laissai un régiment d'infanterie en quartier dans le
20 faubourg de Breslau, et je poursuivis mes opérations, dirigeant ma marche sur Ohlau, où commandait le colonel Formentini. Cette ville qui donne son nom à la petite rivière qui y passe n’a de défense qu’un fossé sec et un rempart éboulé en plusieurs endroits. Son château est passable et ne peut se prendre qu avec du canon. Dans le temps que je disposai
25 tout pour un assaut général, le commandant demanda à capituler, il sortit de la ville avec deux cent cinquante hommes, dont la moitié désertérent ; après quoi je détachai cinq bataillons et quatre escadrons aux ordres de général Kleist pour investir la ville de Brieg, cette place avait des ouvrages de terre et un fossé sec, moins en état de se défendre cependant
30 que Glogau.
Pendant que j'avais pris ou bloqué les villes qui se trouvent sur le cours de l’Oder, le maréchal de Schwerin était avancé jusqu'à Frankenstein sans résistance; en poursuivant sa marche pour gagner la rivière de Neisse, qui sépare la Haute- de la Basse -Silésie, il tomba sur cinq
35 escadrons du régiment de Liechtenstein qu'il fit pousser jusqu'à Otmachau, château épiscopal où cent grenadiers autrichiens se jetèrent, pour couvrir la retraite des leurs par - dessus le pont de la Neïisse. Schwerin les bloqua d’abord, j'arrivai le lendemain à son secours avec un petit train d'artillerie. Dés que nos batteries furent en état de jouer, le major
40 Müffling qui commandait ces grenadiers se rendit à discrétion. —
Il ne restait plus que la ville de Neisse à assiéger, toutes les autres
places de la Silésie étaient prises ou bloquées. Neïsse est située à l’autre bord de la rivière qui porte son nom, elle était fortifiée d’un bon rempart de terre, d’un fossé qui avait sept pieds d’eau, et environnée d’un terrain bas et marécageux que le commandant avait inondé en partie. Du côté de la Basse-Silésie cette place était commandée par une hauteur qui n’en 5 était éloignée que de huit cent pas. La saison était trop rigoureuse pour qu'on pât procéder à un siége régulier, il n'y avait que deux moyens pour la prendre, l’assaut ou le bombardement. Le général de Roth qui
y commandait avait pris de bonnes mesures pour rendre l'assaut difficile. Son rempart qu'il faisait souvent arroser était inaccessible, il l'avait muni 10 de plus de soliveaux et de poutres, et faisait soigneusement ouvrir ses fossés de sorte que je n’avais d'autre ressource que dans le bombardement. Pendant trois jours consécutifs on y jeta douze cents bombes et trois mille boulets rouges; maïs la fermeté de Roth m’obligea à mettre mes troupes en quartier d'hiver. 15
En ce temps le colonel Camas revint de Glatz où il avait manqué son entreprise, faute de n'avoir pas pris de bonnes mesures.
Pendant que mes troupes se cantonnaient alentour de la ville de Neisse, Schwerin pénétra en Haute-Silésie avec sept bataillons et dix escadrons, il délogea les Autrichiens de Jaegerndorf et de Troppau, et 20 poussa vivement le général Browne qui abandonna le château de Grätz et se retira en Moravie, les Prussiens établirent leurs quartiers le long de l'Opava. Le régiment de la Motte chassa même les Autrichiens de Jablunka, qui est sur les frontières de l'Hongrie.
La négociation de Gotter avait été infructueuse à Vienne, comme je 25 l'avais prévu. Il y avait tenu un langage assez imposant, et capable d'intimider toute autre cour que celle-là. Maïs les héritiers de Charles VI ne dérogeaient pas de la fierté de leur race. Les courtisans disaient hautement à Vienne, que ce n’était pas à un prince dont la fonction était, comme archichambellan de l'empire, de présenter le lavoir à l'empereur, 30 de prescrire des lois à sa fille.
J'avais écrit au comte de Gotter, en apprenant qu'il avait reçu un refus : »si le grand - duc veut se perdre, qu’il se perde« Gotter eut l’effronterie de montrer ma lettre à ce prince, il en fut ébranlé, mais le comte de Kinsky grand chancelier de Bohême, le raffermit, les négocia- 35 tions furent rompues, et Gotter m’anonça la guerre.
On était si surpris de l’irruption que je faisais en Silésie que bien de gens taxaient cette entreprise d'étourdi et d'insensé. Robinson, ministre d'Angleterre à Vienne, disait hautement que le roi de Prusse méritait d'être excommunié en politique. 40
Malgré les intrigues de Botta, qui était venu en Russie pour me
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susciter des ennemis jusqu'au bout du monde, la négociation de Winterfeldt tourna si heureusement qu'il parvint par le crédit du maréchal de Münnich à la conclusion d’une alliance défensive. Dès que les troupes furent entrées dans leur quartiers, je partis de 5 la Silésie, et je vins à Berlin y faire les arrangements nécessaires pour la campagne prochaine. Dix bataillons et vingt-cinq escadrons se mirent incessamment en marche pour renforcer l’armée de Silésie, et j'assemblais trente bataillons et quarante escadrons auprès de Brandebourg sous les ordres du prince d'Anhalt. Ce corps d'observation, posté auprès de Güt- 10tin, tenait également en échec les Saxons et les Hanovriens.
L'Europe était encore dans l’'engourdissement que cause la surprise : le manifeste que nous avions publié était laconique, la mission de Gotter et la facilité de nos opérations augmentait l'incertitude, et suspendait le jugement des puissances qui ne débrouillaient pas encore, si la Prusse
15 était l’alliée ou l’ennemie de la reine d'Hongrie. De toutes ces puissances la France paraissait la plus incline à favoriser nos intérêts, le cardinal de Fleury s'ouvrit assez envers moi, par une lettre, datée d'Issy le 25 janvier 1741, pour m'insinuer que la garantie que Louis XV avait donné de la pragmatique sanction n’était point valide parce qu'on y avait ajouté
20 le correctif de »sauf les droits d'un tiers«, et que l’empereur n'avait pas accompli le principal article du traité de Vienne, consistant dans la garantie de l'empire. Le reste de cette lettre roulait sur deux points principaux, dont l’un contenait une amplification sur l'ambition démesurée de l'Angleterre, et l’autre me représentait les avantages que je trouverais
25 dans l’alliance de la France, et dans l’élévation de l'électeur de Bavière à la dignité impériale. Je répondis à cette lettre dans les termes les plus polis, marquant au cardinal le désir que j'avais de m'unir avec Louis XV, l’'assurant que j'apporterais de ma part toutes les facilités dans cette négociation.
30 La Suède qui était dans les intérêts de la France tenait dans le Nord une conduite à peu près semblable ; un corps considérable de ses troupes que le général de Buddenbrock commandait en Finlande me servait en ce qu'il inspirait de l'inquiétude à la Russie.
Les engagements que j'avais pris avec la cour de Pétersbourg pen-
35 sérent être détruits aussitôt qu'édifiés par l’arrivée du beau comte de Lynar, que le roi de Pologne y avait envoyé. Ce ministre sut plaire à la princesse de Mecklenbourg, et comme les passions du cœur influent sur les délibérations de l'esprit, les intérêts de la Russie furent bientôt liés avec ceux de la Saxe: cet amour aurait pu me devenir aussi funeste que
40 celui de Paris et de la belle Hélène le devint à Troie; une révolution, dont je parlerai à son lieu, en prévint les effets.
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Mes plus grands ennemis étaient mes plus proches voisins. Les rois d'Angleterre et de Pologne conclurent entre eux une alliance offensive par laquelle ils réglaient le partage de mes états. Leur imagination s’engraissait de mes dépouilles, ils déclamaient contre mon ambition, pendant qu'ils nourrissaient la leur des projets chimériques qu'ils se flattaient 5 de rendre réels par les secours des Russes et des princes de l'empire.
C'était dans cette crise que la reine d'Hongrie aurait dû me céder la principauté de Glogau, j'en aurais été satisfait alors et aucune puissance ne l’eût attaquée, mais il est aussi difficile de céder que de se raïdir à propos. 10
Ainsi le signal de la guerre fut donné à l'Europe, ce n'étaient que négociations, ligues et alliances pour former les partis et pour se contrecarrer, C'était à qui mettrait le plus grand poids dans la balance des pouvoirs; mais les troupes d'aucune puissance n'étaient mobiles, aucunes n'avaient des magasins : je profitais du bénéfice que le temps me donnait, 15 et j'éxécutais mes desseins.
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Campagne de 1741. Affaire de Baumgarten. Surprise de Glogau. Marche en Haute-
Silésie. Neipperg pénètre en Silésie et arrive à Neisse. Bataille de Mollwitz. Prise de
Brieg. Négociations. Marches et contremarches. Négociations de paix. Siége de 20 Neisse. Hommage de Breslau. Retour à Berlin.
Au mois de février les nouveaux renforts pour l’armée de Silésie arrivérent à Schweïdnitz. Les Autrichiens se préparaient également à la guerre. On tira Neïpperg des prisons où le défunt empereur l'avait fait mettre, pour lui confier la conduite de l’armée qui devait reconquérir la 25 Silésie. Ce maréchal assembla ses troupes aux environs d'Olmütz, et en détacha une partie sous les ordres du général Lentulus pour occuper les gorges du comté de Glatz, et pour couvrir la Bohême. Les hussards autrichiens préludaient déjà sur la guerre, des partis se glissaient entre nos postes, et rodaient sur les grands chemins. Je me proposai, en arrivant 30 en Silésie, de faire le tour de mes quartiers pour prendre connaissance du pays, faire des changements où cela était nécessaire, et examiner l'état des troupes dans les gorges des montagnes; je voulus m'y rendre, les ennemis en eurent vent et tentèrent de m'eniever, ils tombèrent par méprise sur une escorte de dragons que j'avais mise en relais entre Fran- 35 kenstein et Wartha, au village de Baumgarten. Cette escorte trop faible
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fut battue, et les hussards firent prisonniers quarante dragons. Entendant tirer à Wartha où j'étais, j'assemblai en hâte quelques troupes pour venir au secours des dragons; mais j'arrivai trop tard, et les ennemis s'étaient déjà retirés. J'avoue que je fis une grande étourderie de marcher 5avec si peu de troupes; cela doit vous apprendre qu'un roi ni un général d'armée ne doivent jamais exposer légèrement leur personne, à cause des grands avantages que les ennemis gagneraient, si le souverain ou . celui à qui il a confié son secret tombait entre leurs mains.
Cependant les affaires devenaient de jour en jour plus sérieuses. 10 Les différents avis de mes espions s'accordaient sur ce que les ennemis renforçaient leurs postes, qu'il leur arrivait successivement de nouvelles troupes, et qu’ils méditaient de nous surprendre dans nos quartiers, en faisant une invasion en Silésie ou par Glatz ou par Sternberg, ville où M. de Neipperg avait fait avancer son quartier général. Ce qui me 15 confirma dans cette opinion fut que cent dragons et trois cents hussards ennemis s'étaient jetés dans la ville de Neïsse. Sur cette disposition de l'ennemi je trouvais à propos de changer la mienne, et de resserrer les troupes, de façon que je fusse maître de rassembler l'armée, lorsqu'il en serait besoin. La saison (mois de mars) n’était pas assez favorable pour 20 que nous pussions convertir les blocades de Brieg et de Glogau en sièges formels. Heureusement j'avais prévu que les troupes qui bloquaïent Glogau pouvaient me devenir nécessaires autre part, et j'avais formé avec le prince Léopold un projet pour surprendre cette ville, elle était encore fournie de vivres pour six semaines, et comme nous ne pouvions pas per- 25 dre ce temps pour l’affamer, le prince Léopold eut ordre de mettre en exécution son projet de surprise. Le 9 de mars, la ville fut attaquée d'assaut par cinq endroits et prise dans une heure, aucune maison ne fut pillée, aucun bourgeois ne fut insulté, la discipline prussienne brilla, et parut dans toute sa vigueur dans cette belle action. Le général de 30 Wallis, commandant de la place, avec toute sa garnison fut fait prisonnier de guerre, un régiment de la nouvelle création y fut mis en quartier, on travailla d'abord aux fortifications de cette ville, et le prince Léopold
vint me joindre à Schweidnitz avec le corps qu'il commandait.
Les quartiers que le maréchal de Schwerin occupait en Haute-Silésie
35me paraissaient les plus exposés, et me donnaient le plus d'inquiétude ; je lui ordonnai de les lever, et de se replier sur la rivière de Neisse où j'avais intention de le joindre avec toutes les troupes de la Basse-Silésie, pour nous opposer en force aux entreprises que M. de Neïpperg pourrait tenter. Schwerin, au lieu de m'obéir, me demanda un renfort, avec lequel av il promettait de se soutenir dans ses quartiers jusqu’au printemps. J'en crus plus pour cette fois mon maréchal que mes espions, et j'eus lieu de
me repentir de ma facilité. Le peu d'expérience que j'avais me fit aceumuler mes fautes ; je me mis à la tête de neuf bataillons et de huit escadrons, avec lesquels je vins joindre Schwerin. Je le trouvai à Neustadt, et lui demandai d’abord, quelles nouvelles il avait des ennemis : il me répondit que les troupes autrichiennes étaient dispersées le long des5 frontières de la Silésie depuis l’'Hongrie jusqu'à la ville de Braunau en Bohême, et qu'il attendait à tout moment des nouvelles de Sternberg. — Nous marchâmes à Jaegerndorf avec ces troupes, mon dessein était d’en partir le lendemain pour ouvrir la tranchée devant Neïisse où le général de Kalckstein m'attendait avec dix bataillons et autant d'escadrons ; le 10 duc de Holstein devait couvrir ce siége du côté de Franckenstein avec un détachement de sept bataillons et de quatre escadrons. Pendant que je fus à Jaegerndorf, Schwerin ne reçut aucune nouvelle des ennemis. Étant sur le point de partir {le 2 d'avril), et donnant mes derniers ordres du maréchal et au prince Léopold, sept déserteurs autrichiens du régiment 15 de Liechtenstein arrivèrent, on apprit d'eux, qu'ils venaient de Freudenthal, (à six quarts de mille de Jaegerndorf) où toute leur cavalerie campait, et où ils attendaient l’arrivée de leur infanterie et de leur canon pour marcher sur Jaegerndorf ou pour faire lever le siége de Neïsse. Pendant que ces déserteurs nous faisaient leur déposition, nous enten- 20 dîmes escarmoucher, tout le monde crut que c'était l'avant-garde de Neïpperg qui venait pour investir Jaegerndorf. Nous n'avions pour nous défendre que cinq bataillons, quarante coups pour chaque fantassin, et cinq petits canons. Cette situation était affreuse, et j'aurais fait du mauvais sang si je n'eusse été averti, que ce n'étaient que quelques coureurs des 25 ennemis, qui faisaient le coup de pistolet avec nos vedettes.
Je ne balançai plus un moment à rassembler l’armée. Les troupes de la Basse-Silésie eurent ordre de passer la Neisse à Sorge, et celles de la Haute -Silésie de me joindre à Jaegerndorf. Le 4 d'avril nous nous portâmes sur Neustadt avec toutes ces troupes, en côtoyant l’armée au- 30 trichienne, qui passait ce jour-là les défilés de Zuckmantel et venait se déployer dans la plaine. Le 5 j'avançais jusqu'à Steinau, petit bourg situé entre Neustadt et Sorge: nous avions à ce dernier lieu des ponts sur la Neïsse, je fis signifier au général de Kleiïst, qu'il levât promptement le blocus de Brieg et qu'il vint me joindre avec les troupes qui35 étaient sous son commandement; le due de Holstein reçut des ordres semblables, réitérés à plusieurs reprises, mais les chemins étaient infestés de hussards, et aucun de ces ordres ne lui parvint à temps, ainsi il resta à Franckenstein, coupé de mes troupes par l’armée autrichienne. J’appris à Steinau par des déserteurs que Neipperg et Lentulus s'étaient joints 40 ensemble le même jour à Neiïsse. Leur voisinage m'obligea de retirer à
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moi toutes les troupes qui étaient encore en arrière du côté de Neustadt. Je reconnus le terrain, et je trouvai un poste d'infanterie, si fort que j'aurais pu m'y défendre avec un petit nombre, au cas que Neipperg eût voulu m’attaquer. Pour comble d'embarras, le feu prit sur le soir dans 5 mon quartier, et ce ne fut que par de grands hasards qu'on sauva les munitions et le canon qui se trouvait engouffré dans des rues embrasées et étroites. Nous passâmes la nuit au bivouac sur le terrain que j'avais choisi la veille.
Le lendemain (6 d'avril), je partis à la pointe de jour avec les treize 10 bataillons et les quinze escadrons que j'avais assemblés, et après une marche fort fatigante nous arrivâmes à Falkenberg où les troupes cantonnèrent. Le colonel de Stechow, qui était détaché avec quatre bataillons pour couvrir les ponts que nous avions sur la Neisse à Sorge, me fit avertir que l'ennemi se fortifiait de l’autre côté de la rivière, et faisait un 15 feu très-vif sur son monde. Le prince Charles y marcha à l'instant à la tête de quatre bataïllons, et son aide-de-camp vint me dire que toute la cavalerie autrichienne était postée de l’autre côté du pont, de sorte que le passage était devenu impraticable. vu le peu de terrain qui restait pour déboucher. Ces nouvelles me firent changer la direction de notre 20 marche, et je résolus de passer la Neïsse à Michelau, où le général de Marwitz était avec une tête de l’armée composée des quartiers de Schweidnitz et du blocus de Brieg. Le prince Léopold leva ce pont de Sorge sans perte, et me joignit le soir avec toutes les troupes qui y avaient été détachées. —
25 Le 8 nous passâmes la Neisse à Michelau, où les généraux de Marwitz et de Kleist joignirent l'armée avec leurs divisions. Mon dessein était d'établir cette nuit mon quartier à Grottkau. Un courrier qui avait passé par cette ville m'apporta mes dépêches en marche, je ne me doutais de rien. Il tombait ce jour-là une neige si serrée qu'elle rendait l'air plus
30 obseur que ne peut faire un brouillard épais. Les fourriers avaient pris les devants avec un détachement de hussards; lorsqu'ils entrèrent dans le village de Leiïipe (qui est à un quart de mille de Grottkau) ils furent assaillis par une troupe d’ennemis de tous côtés, je fis promptement soutenir les hussards qui firent ensuite plus que quarante Autrichiens pri-
35 sonniers. J’appris d'eux que M. de Neïipperg venait de prendre Grottkau, il y avait une heure, qu'il y avait pris un lieutenant et soixante hommes et quatre cent pionniers, que toute l’armée ennemie y était, et que l’ordre était donné de marcher à Ohlau, pour y prendre notre gros canon. — Je fs assembler mon armée sur cette nouvelle. Dans un quart d'heure les
40 différents corps me joignirent. Je partageais ces troupes dans quatre divisions que je fis cantonner dans quatre grands villages, si voisins les
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uns des autres qu'à moins d’une heure elles pouvaient former leur ordre de bataille. J'envoyais en même temps un officier à Ohlau pour m'amener les deux régiments de cuirassiers qui y étaient, mais il n'y put passer. J'établis mon quartier dans le village de Pogarel et d'Alzenau.
Le lendemain, la neige et le brouillard furent aussi épais que la5 veille, j'appris pourtant par mes coureurs que les ennemis étaient marchés du côté de Brieg. Si ce mauvais temps eût continué, l'embarras cruel où j'étais aurait encore augmenté : les vivres commençaient à devenir rares,
il fallait secourir Ohlau, et en cas de malheur nous n'avions aucune retraite assurée; mais la fortune me favorisa. 10
Le 10 d'avril deux pieds de neige couvraient la terre, maïs le ciel était clair et serein, dès la pointe du jour l’armée commença à s’assembler auprès des moulins de Pogarel, selon la disposition que j'en avais faite. L'armée était ce jour forte de vingt-sept bataillons et de vingt-neuf eseadrons, sans compter les hussards. L'ordre de la marche se fit sur cinq 15 colonnes, les canons au centre, deux colonnes d'infanterie dans le milieu, et deux colonnes de cavalerie chacune sur un aile de l’armée. Comme ma cavalerie était faible, je l'avais entrelardée de deux bataillons de grenadiers à chaque aile entre les escadrons de la première ligne. Un régiment de dragons qui arriva trop tard nous fit perdre une heure en 20 délai inutile. |
Nous marchâmes à cet ordre tout droit à l'ennemi, en suivant la direction du grand chemin qui conduit à Ohlau. Rottembourg, qui soutenait l'avant-garde de hussards avec quatre escadrons de dragons, fit en passant une vingtaine de prisonniers auprès du village de Pampitz, qui con- 25 firmèrent la nouvelle que deux paysans de Mollwitz m’avaient donnée, à savoir que l’armée autrichienne était cantonnée dans les trois villages de Mollwitz, de Grüningen et de Hünern, qui n'étaient éloignés les uns des autres que de trois mille pas environ. Lorsque nous fûmes à une double portée de canon de Mollwitz, l’armée se déploya, et forma son ordre de 30 bataille sur deux lignes, sans qu’on vit encore paraître d’ennemis dans la campagne. Notre droite devait s'appuyer au village de Herrendorf, mais M. de Schulenbourg qui commandait cette droite, et qui ce jour-là avait l'esprit moins présent qu'à l'ordinaire ne put jamais gagner ce village. Notre gauche était appuyée au ruisseau de Laugwitz. Mais comme la 35 cavalerie de la droite n’occupait pas le terrain qui lui était assigné, notre front se trouva trop resserré, et je fus obligé de sortir trois bataillons de ma première ligne qui ne pouvaient y tenir, que je plaçaïis par bonheur dans le flanc droit de mon infanterie, et cette précaution, prise quoique sans en connaître la bonté, fut en partie cause du gain de la bataille. Le 40 bagage fut placé derrière la seconde ligne auprès du village de Pampitz,
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et couvert par le régiment de la Motte, qui arriva d'Oppeln, lorsque larmée se formait. L’avant-garde avança jusqu'au village de Mollwitz, d'où elle vit sortir les Autrichiens, mais Rottembourg qui avait défense de s'engager avec l'ennemi la ramena à l’armée au poste qui lui était as- 5 signé. — M. de Neipperg fut ainsi surpris par la faute d’un officier de hussards qui devait ce matin -là battre la campagne, et qui négligea son devoir. Les Autrichiens qui se reposaient sur la vigilance de leurs troupes légères, dinaient tranquillement et ne se doutaient de rien. Piecolomini qui avait découvert notre marche des tours de Brieg, dont il était 10 gouverneur, leur en donna la première nouvelle; cependant cet officier qu'il dépêcha ne put arriver à Mollwitz que lorsque notre armée y avançait toute formée en ordre de bataille. Neïpperg fut réduit à ranger son armée sous le feu de notre canon qui était promptement et bien servi. La vivacité de ce feu mit la cavalerie autrichienne en confusion: ce qui 15 détermina le général Rômer qui la commandait, à nous attaquer sans perte de temps. Il fit faire un quart de conversion à cette cavalerie, et vint à la gauche que nous étions sur le point d'attaquer, et où l'aile de la cavalerie n’était pas arrivé encore; sans se former il donna à bride abattue et en colonne sur M. de Schulenbourg qui faisait alors très mal 20 à propos un mouvement à droite pour s'étendre. ‘Trente escadrons des troupes de la reine tombèrent presque en même temps sur les dix eseadrons de ma droite et les culbutèrent. Cette cavalerie en déroute passa devant et derrière notre première ligne et l’aurait mise en confusion, si l'infanterie n'avait fait feu sur ces fuyards, ce qui écarta en même temps 25 les ennemis. Ce qu'il y eut d’extraordinaire fut que les deux bataillons de grenadiers, placés entre ces escadrons, se soutinrent et vinrent rejoindre le reste de l'infanterie en bon ordre. Je ralliais cependant quelques escadrons de ces fuyards et les ramenaïs sur leur premier terrain. Ils attaquèrent avec notre seconde ligne l'ennemi qui de son côté se ré- 30 formait aussi. Les Autrichiens supérieurs en nombre les aecablèrent, Rümer et Schulembourg furent tués de cette charge. La cavalerie autrichienne, victorieuse de la nôtre, voulut tomber dans le flanc de notre infanterie; mais les trois bataillons que j'avais postés entre les deux lignes l’arrêtèrent; elle attaqua par trois reprises cette infanterie de tous 35 les côtés, maïs toujours également bien reçue et vivement repoussée, elle prit la fuite à son tour, l'infanterie autrichienne s’ébranla alors pour entamer notre droite, dépourvue de cavalerie, elle fit avec le secours de sa cavalerie des efforts inexprimables et inutiles: notre infanterie, impénétrable comme un mur triompha de toutes leurs attaques. 40 A notre gauche les affaires étaient moins dangereuses : nous avions refusé cette aile à l'ennemi, elle était bien appuyée et l'infanterie n'avait 15 *
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point encore chargé, et de plus notre cavalerie avait battu celle des ennemis. A la droite le feu avait duré près de cinq heures avec une vivacité égale, toutes les munitions des soldats étaient consumées, ils dépouillaient les fournitures des morts pour charger. La crise était si violente que la plupart des généraux jugèrent nos affaires perdues, cependant 5 l'infanterie se soutenait non seulement mais elle gagnait encore du terrain. Le maréchal de Schwerin fit alors un mouvement avec sa gauche qui la portait sur le flanc de l'ennemi, et qui décida de la bataille. S'il l'eût pu exécuter une heure plus tôt, il épargnaïit la mort à une infinité de braves gens. Ce mouvement fut le signal de notre victoire, et de la dé-10 faite des Autrichiens : leur déroute fut totale; la nuit empêcha les victorieux de poursuivre les fuyards au delà du village de Laugwitz. Cette journée célèbre coûta aux Autrichiens cent quatre - vingts officiers, trois mille cuirassiers et quatre mille fantassins qu'ils laissèrent sur le carreau ; nous leur prîmes sept cannons, trois étendards, une paire de timbale et 15 mille deux cents prisonniers. Cette victoire nous coûta deux mille cinq cents morts entre autres Frédéric, prince de Prusse mon cousin germain, nous eûmes de plus trois mille blessés. Le premier bataillon des gardes, sur lequel tomba le principal effort de l'ennemi y perdit la moitié de ses officiers; et de huit cents hommes il n’en sortit du combat que cent 20 quatre-vingts en état de faire le service.
Cette journée fut une des plus mémorables de ce siècle, parce que deux petites armées y décidèrent du sort de la Silésie, et que nos troupes y gagnèrent une réputation que le temps et l'envie ne pourront jamais détruire. 25
Vous aurez remarqué sans doute par le récit de ces faits de guerre, que c'était à qui ferait le plus de fautes, de M. de Neïpperg ou de moi. L’Autrichien vous aura paru supérieur par ses projets, et nous par l’exécution; le plan de l'expédition de Neipperg était judicieux et profond: il entre en Silésie, il sépare nos quartiers, il délivre Neïsse, il est sur le 30 point de s'emparer de notre artillerie. Il aurait pu me forcer à Jägerndorf, et terminer toute la guerre par ce coup; arrivé à Neïsse, il aurait pu enlever le corps du duc de Holstein qui cantonnaït à un demi-mille de là; avec un peu de vigilance, il nous aurait empêché le passage de la Neiïsse à Michelau; ou il aurait dû marcher jour et nuit pour prendre 35 Ohlau, et me couper de Breslau: au lieu de cela il se laisse surprendre par une sécurité impardonnable et il se laisse battre par sa faute.
Ma conduite était bien plus condemnable que la sienne: je suis averti à temps des projets de l'ennemi, et je ne prens aucunes mesures pour m'y opposer; je mets mes troupes dans des quartiers trop séparés 40 et hors de portée de se joindre; je me laisse couper du due de Holstein,
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et je me mets dans la nécessité de combattre dans une situation où je n'avais aucune retraite en cas des malheurs, et où je risquais de perdre toute l’armée; arrivé auprès de Mollwitz, où l'ennemi était en cantonne- _ ment, au lieu de marcher avec vivacité pour séparer les quartiers de 5 cette armée, en me mettant entre deux, je perds deux heures à me former méthodiquement devant un village où aucun Autrichien ne paraissait encore. Si j'avais suivi ce premier parti, toute l'infanterie autrichienne aurait été prise dans les villages de Mollwitz, comme ces vingt-quatre bataillons français le furent au village de Blenheim. Mais il n’y avait que le ma- 10 réchal de Schwerin dans l’armée qui fût un officier d'expérience ; les autres allaient à tâton, et croyaient tout perdu s'ils s’écartaient de l'usage ordinaire. Ce qui nous sauva malgré tout cela, ce fut la promptitude de nos résolutions, et l'extrême exactitude dont les troupes les exécutèrent. Mollwitz fut mon école, je fis de réflexions profondes sur mes fautes dont 15je profitais dans la suite.
M. de Neipperg ne put rassembler les débris de sa défaite que de l'autre côté de la ville de Neiïsse, et je fis transporter d'Ohlau mon artillerie devant Brieg où je mis le siége; après que le due de Holstein, tous mes détachements et mes renforts m’eurent joint, mon armée se trouva
20 forte de quarante-trois bataillons et de soixante -six escadrons de cavalerie et de hussards.
Pendant que le général Kalckstein ouvrit la tranchée devant Brieg, l'armée vint se camper à Mollwitz pour couvrir ce siége qui fut poussé avec tant de vigueur que la place capitula huit jours après que la tranchée
25 fut ouverte, sans qu'on eût donné l'assaut du chemin couvert, et sans qu'il y eût de brèche praticable. L'armée resta encore trois semaines dans cette même position, pour qu'on eût le temps de combler les tranchées et de ravitailler la ville. Pendant cette inaction, j'introduisis de la vivacité dans les mouvements de la cavalerie, je la dressai aux grandes
30 manœuvres des batailles et des attaques, je l'envoyai en partie pour l'agguerrir insensiblement, et pour que les officiers eussent l’occasion de juger de leurs avantages du terrain, et enfin qu'ils étudiassent leur métier; Winterfeldt, le même qui avait négocié avec succès à Pétersbourg, fit un des plus beaux coups, il surprit le général Baranyaï à Rothschloss,
35 et fit trois cents prisonniers. Nous avions la faveur du pays, et c'est le point capital de la petite guerre. Je ne rapporte point une infinité d’actions semblables, où les Autrichiens me ruinèrent un nouveau régiment de hussards auprès du couvent de Leubus, où ils prirent prisonniers une centaine d’uhlans auprés de Strehlen, où ils brûlèrent la ville de Zobten,
40 où nous les battimes auprès de Friedewalde et en d’autres endroits, parce
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que ce n’est point l’histoire des hussards que j'écris, mais celle des événements qui firent passer la Silésie sous la domination prussienne.
La bataille de Mollwitz qui en avait décidé fit un effet prodigieux en Europe. Vienne, qui espérait en ses succès, s’aigrit de ses pertes et la reine tira des troupes d'Hongrie pour renforcer l'armée de Neïpperg, 5 qwelle augmenta de plus de six mille hussards. À Hanovre et à Dresde on craignit l'armée du prince d'Anhalt, qu'on avaït méprisée. L'empire fut dans l’étonnement de ce que les vieilles bandes de l’empereur étaient terrassées par des Prussiens. La France prit part à cette victoire, et elle se flatta qu’en se mettant de la partie elle arriverait à propos pour donner 10 le coup de grâce à la maison d'Autriche agonisante.
Par une suite de cette impression le maréchal de Belle-Isle, ambassadeur de Louis XV à la diète de Francfort, vint dans mon camp de Mollwitz, et me proposa d’entrer avec la Fraree dans une alliance dont les articles roulaient sur l'élection de l'électeur de Bavière et sur le dé- 15 membrement des provinces de la reine d'Hongrie, nous minutâmes un traité par lequel la France me garantissait toute la Basse-Silésie, en vertu de quoi je renoncerais aux duchés de Juliers et de Berg, et je donnerais ma voix à l'électeur de Bavière, nous convîinmes que la France enverrait deux armées dans l'empire, dont l’une marcheraït au secours 20 de l'électeur de Baviére, et l’autre pénétrerait en Westphalie, pour en imposer aux Saxons et aux Hanovriens, et qu'enfin, préférablement à
tout, la Suède déelarerait la guerre à la Russie, pour l’occuper ailleurs.
Tel fut le projet de cette alliance qui ne fut pas signé d’abord, mais que je me réservais comme ma dernière ressource. On eût dit alors que 25 toutes les provinces de la reine d'Hongrie étaient à l'encan, je me souviens que je trouvais un jour le maréchal de Belle -Isle bien en peine de trouver quelque prince qui voulût s'accommoder de la Moravie: on eût dit, à l'entendre, que les princes d'Allemagne étaient sans ambition.
Mes ministres négociaient alors chaudement dans toutes les cours, 30 principalement à Paris et à Londres. Quoique le roi d'Angleterre m'eñût écrit (en date du 19 décembre 1740) que ses engagements lobligeaient de soutenir l’indivisibilité de la succession de Charles VI, et qu'il voyait ma rupture avec peine, il m'offrit cependant ses bons offices, et m'envoya le lord Hyndford, comme roi, et le sieur Schwicheldt, comme électeur ; 35 tous deux chargés d'instructions différentes. Le ministre d'Hanovre exigeait qu'on achetât la neutralité de son maître par la garantie des évêchés de Hildesheim, d'Osnabrück et des baïlliages qui lui sont hypothéqués dans le Mecklenbourg : on lui donna un contre-projet dans lequel mes intérêts furent mieux ménagés. Le ministre anglais offrait les bons offices 40 du roi pour eénigager la reine d'Hongrie à la cession de quelques princi-
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pautés de la Silésie, j'éludai d'entrer plus avant en matière avec lui, avant que de le voir instruit des intentions de cette princesse. Ces deux ministres, quoiqu’ appartenants à un même prince, avaient l'un pour l'autre une réserve extrême, le lord Hyndford donnaït plus d'ombrage à 5 Schwicheldt que le maréchal de Belle-Isle, et cet Hanovrien recommandait sur toute chose dans ses négociations qu'on en fit un mystère à celui d'Angleterre.
Tout le mois de mai se passa en négociations. Cependant l'envie des cours de Dresde et de Hanovre n'etait pas oïsive. Les intrigues de 10 Botta et les charmes du beau Lynar perdirent le brave maréehal Münnich à Pétersbourg. Le prince de Brunswie, général en chef de la Russie, gouverné par sa grand’ mère et par l’impératrice douairière était sur le point d'entraîner cet empire dans une guerre avec moi; les troupes russiennes s'assemblaient en Livonie, elles devaient faire une invasion en Prusse 15 pour seconder l'expédition que les Saxons et les Hanovriens méditaient sur les Marches et sur le duché de Magdebourg. Finch, envoyé d’Angleterre en Russie, soufflait la guerre dans tous les cœurs et encourageait cette nation à une prompte rupture, ainsi les ministres d'Hanovre et d'Angleterre ne pensaient qu’à m'amuser dans mon camp par des propo- 20 sitions vagues et flatteuses. | Les Anglais qui disposaient du grand pensionnaire de Hollande extorquèrent enfin de cette république une lettre déhortatoire, présentée le 8 juin par Ginkel pour m’engager à retirer mes troupes de la Silésie. Cette lettre jointe aux machinations sourdes des rois d'Angleterre et de 25 Pologne à Pétersbourg me déterminèrent à signer mon traité avec la France aux conditions dont j'étais convenu avec le maréchal de Belle- Isle. Deux articles y furent ajoutés, à savoir que les Français commenceraient leurs opérations avant la fin d'août, et qu’ils tiendraient ce traité secret jusqu'à ce que l'éclat n’en fût plus préjudiciable à mes intérêts. 30 Les Hanovriens, pour rendre redoutables leurs troupes, qui campaient depuis le mois d'avril, résolurent d'y joindre six mille Danois et six mille Hessois, qui étaient à la solde de l'Angleterre; ils sollicitèrent aussi vainement un secours pareil des Saxons. Dans mon camp milord Hyndford ne tarissait point en nouvelles propositions, et me demandait sans cesse 35 ma dernière résolution, je la lui donnai toujours de même, demandant la cession de la Basse-Silésie, la ville de Breslau y comprise. C'était à qui gagnerait du temps et amuserait le tapis. On donnait à Hyndford des espérances d’accommodement, et on accrochaït la négociation à tant de circonstances différentes qu’on l'obligeait sans cesse d’avoir recours à de 40 plus amples instructions. Schwicheldt ne marquait pas même que sa négociation devenait infructueuse. Ces deux ministres, accablés de pa-
roles flatteuses, se croyaient tous les jours sur le point de conclure, et ne finissaient jamais.
Mon camp avait jusqu’ alors eu l'air d’un congrès, nous nous mîmes en mouvement, et il reprit un air plus militaire. — Dès que la ville de Brieg fut remise en état de défense, l’armée fit trois marches en avant et 5 vint se camper à six quarts de mille de Neïsse. Mais M. de Neipperg avait pris un camp très fort, pour couvrir cette place. Comme on ne pouvait ni donner de bataille ni faire de siége, je choisis le camp de Strehlen pour la commodité de l’armée. Ce camp était également à portée de Brieg, de Schweïdnitz et de Breslau, il couvrait la Basse - Silésie, et10 m'approchait de Breslau où les magasins de l’armée étaient établis, et qui me procurait la facilité de nourrir ma cavalerie à sec, pendant toute la campagne. L’infanterie et la cavalerie fut recrutée et remontée avec tant de diligence pendant les huit semaines que nous séjournâmes à Strehlen que l’armée n'avait pas été plus complète, en sortant de ses 15 quartiers qu’elle le fut alors.
M. de Neipperg avait des intelligences à Breslau; son dessein était de me tendre un piége, pour me faire faire quelque faux mouvement qui m'éloignât de cette capitale et lui donnât le moyen de s’en emparer; ce coup aurait été d'autant plus dangereux pour moi que j'avais tous mes 20 magasins dans cette ville; mais il fut découvert, et je résolus aussitôt de rompre la neutralité, à laquelle les magistrats de cette ville avaient porté plus d’une atteinte. Je fis venir dans mon camp pour cet effet les syndics et les échevins les plus attachés à la maison d'Autriche; j'invitai de même les ministres étrangers, pour leur épargner les désagréments aux- 25 quels ils auraient pu être exposés dans cette surprise. Quelques bataillons arrivèrent la veille dans les faubourgs; on demanda le passage de la ville pour un régiment}; pendant que celui-là marchaït par une porte, un chariot s'embarrassa dans une autre, trois bataillons et cinq escadrons se glissèrent dans l'instant. L’infanterie occupa le rempart, les places, 30 et consigna les portes; la cavalerie nettoya les rues principales, et à moins d’une heure, nous fûmes maîtres de la ville, il n’en coûta la vie à personne, on ne commit aucun désordre, personne ne pilla ; la bourgoiïsie prêta l'hommage. Trois bataillons y furent mis en garnison, le général Marwitz en devint gouverneur, et les autres rejoignirent l’armée. — 35 M. de Neïpperg était marché dans ce temps à Franckenstein dans l’espérance de m'’attirer à Neisse, et d'exécuter alors son projet sur Breslau : comme celui-là lui manqua, il voulut se dédommager sur Schweïdnitz où J'avais un magasin, gardé par un bataillon. Ce projet échoua de même,
1) Le 7 d'août. 40
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mon armée arriva en même temps que son avant-garde au camp de Reichenbach; cette avant-garde rebroussa chemin avec précipitation, et rejoignit le gros des ennemis. Dix escadrons de dragons et treize de hussards joignirent alors mon armée. M. de Neiïipperg avait choisi judicieu-
5 Sement son Camp de Franckenstein : la rivière de Neisse couvrait la communication qu'il entretenait avec cette ville par le poste de Patschkau, il tirait ses vivres de la Bohême par Glatz, et il fourrageait un pays qui probablement devait contribuer à la subsistance de mes troupes pendant l'hiver. Je connaissais la force de son camp, il était entouré par un dou-
10 ble ruisseau qui en rendait le front inabordable, sa droite était à Franckenstein, et sa gauche sur une colline. Je résolus de le faire décamper, et de le rejeter en Haute-Silésie.
On vit alors clair à Vienne dans le dessein des Français, ils avaient
passé le Rhin, et longeaient le Danube à grandes Journées. Le peur fit 15évanouir la fierté autrichienne ; la reine me dépêcha le sieur Robinson, ministre d'Angleterre à sa cour, pour me faire des propositions d’accommodement. Robinson me dit avec hauteur que la reine consentait à oublier la mémoire du passé, qu’elle m'offrait le Limbourg, la Gueldre espagnole et deux millions d’écus pour me dédommager de mes prétentions 20 sur la Silésie, à condition que je fisse la paix, et que mes troupes se retirassent incessamment de ce duché. Cet Anglais était un espèce de fol enthousiaste de la reine d'Hongrie, qui négociait avec lemphase, dont il eût prononcé une harangue séditieuse dans la chambre basse. Je pris un ton de déclamation, et lui répondis: Que c'était à des princes sans 25 honneur à vendre leur réputation, et trahir leurs droits pour de vaines sommes d'argent; que ces offres m'étaient plus injurieuses que ne l'avait été la méprisante hauteur de la cour de Vienne; mon armée, ajoutai-je, me trouverait avec raison indigne de la commander, si je perdais par un traité flétrissant les avantages qu’elle m'a procurés par des actions de va- 30 leur qui l'immortalisent. Je vous dirai de plus que je me dois à mes nouveaux sujets, et je ne puis abandonner sans ingratitude et sans une lâcheté infâme tous ces protestants dont les vœux et les cœurs m'ont appelé en Silésie pour les protéger contre la persécution des Autrichiens, et que je vendrais les victimes de leur tyrannie, si je les sacrifiais à leur 35 vengeance. Je me dois surtout à moi-même, et je ne me résoudrais jamais à démentir par des bassesses honteuses les sentiments d'honneur avec lesquels je suis né. S'il arrivait que je tombasse dans un pareil oubli de moi-même, je ferais sortir de leurs tombeaux les ombres magnanimes de mes ancêtres, ils me persécuteraient, ils me diraient: malheureux, rougis 40 de honte, tu trahis nos droits sur la Silésie, tes sujets, le nom prussien, ta gloire, ta réputation, tu n’es point notre fils, tu n'es plus notre sang,
va te cacher dans des lieux, assez sauvages où la vertu est inconnue, et où il n’y a que des infâmes, tes semblables. Non, jamais, on ne me fera de pareils reproches, plutôt me laisserais-je ensevelir sous les ruines de la Silésie, plutôt m’abîmera-t-on avec mon armée, que de me rendre coupable d'une action contraire à mon honneur et à la gloire du nom prussien. 5
Robinson partit pour Vienne, tout étourdi de ma réponse. Mais en renvoyant ce fanatique, on remplissait Hyndford de toute sorte d'idées flatteuses, et on l’entretenait dans une ignorance parfaite du traité que j'avais conelu avec la France. Quoique mon traité fût signé avec la France, je ne laissais pas que de garder des ménagements avec les puissances 10 maritimes ; dans ce dessein je leur communiquai les propositions que Robinson m'avait faites, excusant mon refus sur ce que je savais que le traité de barrière liait les mains à la reine, et l'empêchait de faire des cessions en Flandre et en Brabant, Mjoutat que j'étais trop bon ami de la république de Hollande pour Robe Di le Limbourg ou le Brabant 15 même, au risque de lui faire de la peine ou de m’exposer de perdre son amitié pour quelque avantage que ce puisse être. Peu de temps après le traité avec la Bavière fut signé, je lui donnai ma voix à la diète de Pempire, et nous nous garantissons, lui la Silésie à la Prusse, moi la Bohême, la Haute-Autriche, le Tyrol et le Brisgau à la maison de Bavière, 20 et j'achetai de lui pour quatre cent mille éeus la principauté de Glatz, qu'il vendit sans l'avoir jamais possédée.
Dans le Nord, la Suède déelara la guerre à la Russie (le 22 d'août), et renversa par cette rupture tous les desseins du roi d'Angleterre, du roi de Pologne et du prince de Brunswic sur la Prusse. Auguste, se25 voyant déchu de l'espérance qu'il fondait sur le partage de mes états, changea de parti, et suivit le torrent orageux qui sembla bouleverser la maison d'Autriche : il se lia avec l'électeur de Bavière qui avait pénétré jusqu'à Ens !)}, et qui répandait la terreur de ses armes jusqu'aux portes de Vienne. Les Saxons signèrent leur traité le 31 d'août. Belle-Isle qui 30 n'avait su que faire de la Moravie et du Manhardsberg, l'érigea en royaume, et le leur donna. Je n'accédai à ce traité qu'au mois d'octobre. La cour de Vienne, pressée de tous les côtés, renvoya dans mon camp son négociateur anglais, chargé d’une carte de la Silésie où la cession de quatre principautés était marquée avec une raie d'encre; mais Robinson 35 fut renvoyé, et on lui fit connaître que ce qui était bon dans un temps, ne l'était plus dans un autre. A Londres et à Vienne ils avaient mal caleulé leur jeu, ils se flattaient de me voir à leurs genoux, et ils se rabaïissérent à des humiliations, bien honteuses pour d’aussi grandes puissances.
1) 19 août. 40
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Les progrès que l’électeur de Bavière faisait en Autriche hâtérent d'autant plus mes opérations en Silésie que ce n’était que par des efforts réunis qu'on pouvait espérer de dompter la reine de Hongrie, et que c'aurait été une faute impardonnable que de lui laisser le temps de revenir
5 de sa première perplexité. J'y imaginai de couper Neiïpperg de la ville de Neisse, et de gagner un camp fort où j'aurais pu arriver un jour avant lui, si toute sorte de contre-temps n’eussent fait échouer ce dessein. Le général de Kalckstein fut commandé avec dix mille hommes et des pontons pour jeter des ponts sur la rivière de Neïsse au village de Woïtz;
10 11 marcha toute la nuit, et se trouva le lendemain tout proche de notre camp. Sa lenteur, les chemins gâtés par les pluies, et ses mauvaises dispositions rendirent sa marche pesante, et mes précautions inutiles. L'armée se porta sur Taupadel, et je vis à ma grande surprise que Kalckstein faisait notre arrière-garde. Ce jour de perdu ne put être regagné :
15je fus obligé de me rendre à Woïtz pour y faire jeter les ponts, je passais cette rivière avec mon avant-garde pour gagner le poste où je voulais prévenir les ennemis, mais je découvris toute l’armée autrichienne à huit cents pas de la rivière, rangée en ordre de bataïlle. Nous apprîimes par quelques prisonniers que les ennemis ne nous avaient devancé que de
20 quelques heures. Mon armée n'était pas encore arrivée, je ne pouvais attaquer Neipperg qu'en passant un défilé ; cette action eût été aussi téméraire qu inutile. C’est pourquoi je fis camper mon armée en deça de la Neisse au village de Woitz. Deux jours après nous marchâmes à Neuendorf, ce qui m'approchait de la ville de Brieg dont je tirais mes subsi-
25 stances, et j'assurais cette communication par les postes de Lüwen et de Michelau que je fis occuper par des détachements.
Le malheur du temps, le nombre d’ennemis et les mauvais succès des armées autrichiennes firent enfin résoudre la reine à se débarrasser d’un de ses ennemis. Elle me demanda sérieusement la paix; on ne
30 chicana plus sur la ville de Breslau, mais sur celle de Neïsse, et Hyndford, qui se mélait de la médiation, prétendait que je devais assister la reine de toutes mes forces contre ses ennemis en faveur de la cession à laquelle elle voulait bien se déterminer. Je rejetais toutes ces offres comme étant contraires à mon honneur et à la foi des traités signés avec la France.
35 La désolation était si générale à Vienne que l’impératrice douairière écrivit de sa propre main au prince Ferdinand de Brunswic, qui m° accompagnait, de m° inspirer des sentiments pacifiques ; cette lettre mérite qu'on la rapporte pour sa singularité.
»Vienne le 17. septembre 1741. — Mon cher neveu. Je romps un
40 silence cruel, que votre conduite en servant contre nous m’a ‘imposé; ni je le ferais, si j'avais d'autre voie pour conjurer le roi de Prusse de me
rendre en lui un neveu, que je ne puis nommer cher et digne d'estime après l’affliction que vous deux me causez. La consolation en est entre les mains du roi. La reine, ma fille, lui accorde tout ce que personne ne saurait garantir qu elle-même, s'il aide à la mettre encet état dans une entière tranquillité, et que le roi aide à éteindre le feu qu'il a allumé, 5 et n’agrandisse lui-même ceux ses propres ennemis; car il ne faut que la mort de l'électeur palatin pour lui en attirer d’autres, plus, que lagrandissement de Bavière et Saxe ne peut souffrir qu’il possède tranquillement ce que la reine lui laisse en Silésie. Ainsi, persuadez le roi de devenir notre bon allié, d'assister la reine de troupes à conserver des états que 10 tant d’ennemis accablent; car c'est même l’avantage des deux maisons s’ils sont en étroite alliance, leur pays étant à portée de se pouvoir aider
à soutenir leurs droits réciproquement. Je compte tout sur votre représentation, et sur les belles qualités que possède le roi, qui nous ayant attiré le mal, voudra aussi avoir l'honneur de nous sauver à son tour du précei-15 pice, et avoir quelque égard même pour ses propres intérêts, pour une mère et tante affligée, qui après pourra sans rancune se dire votre affectionnée tante Elisabeth.«
Le prince Ferdinand répondit de ma part à l’impératrice par un refus honnête, en insinuant à cette princesse que je ne pouvais pas me 20 départir des engagements que j'avais pris avec la France et la Bavière, que je plaignais sa situation, mais que le temps où il était libre de recevoir des offres était passé.
On intercepta, presque en même temps, une lettre de l’impératrice écrite au prince Louis de Brunswie qui sollicitait le duché de Courlande 25 à Petersbourg. Il est bon de la voir en original :
»A Vienne le 20. septembre 1741. Mon cher neveu. L'état de nos affaires ont pris un pli si accablant, que l’on peut dire notre cas un abandon général; car plus aucun n’est pour nous. Ce qui nous console dans notre malheur, que Dieu sera pour nous, précipitera plus d’un Pharaon 30 dans la mer Rouge et confondra nos faux simulés amis. Il n’est pas possible que la plupart croient plus qu'il y a un Dieu. Vrai est-il, les fausses apparences ne m’ont pas endormie, et malgré que l’électeur de Bavière nous a attiré les Français, et me chasse d'ici, je l'estime un digne prince: il n’a pas simulé, ni été faux; il s'est démasqué d’abord, et35 agit honnêtement. Je doute de vous plus écrire d'ici, c’est une triste année, pour moi. Conservez-nous l'alliance, et qu'ils se gardent des simulés amis, qui suis votre très affectionnée tante Élisabeth.«
Le style de ces lettres prouve assez combien ils avaient à Vienne le cœur ulcéré et plein de vengeance, et qu’ils pensaient qu'on ne pouvait 40
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pas croire en Dieu, en faisant la guerre à la maison d'Autriche. C’étaient des Titans, disaient ils, qui voulaient escalader les cieux.
| Les nouvelles du Nord n'étaient pas aussi favorables que celles du Sud: un détachement de douze mille Suédois avait été taillé en pièces
5 par les Russes, auprès de Willmanstrand. Cet échec était fort considérable pour ce royaume. La France en fut mortifiée; pour redresser d’un autre côté ce revers, elle voulut que Maillebois, qui commandait Parmée de Westphalie, s'emparât de lelectorat de Hanovre. J’employais tout mon crédit pour la dissuader de ce dessein alléguant que cette con-
10 duite la rendrait odieuse à l'Europe, et révolterait à coup sûr toute l’Allemagne:; qu'il ne fallait pas quitter le plan principal pour des vues moins importantes, et que le plus pressé était sûrement d’écraser la reine d'Hongrie, mes rémontrances arrêtèrent les Français et Maillebois demeura tranquille.
15 Il ne manquait plus à l'alliance que j'avais faite avec la Bavière que la garantie de la France. Valory faisait le difficile sur la principauté de Glatz. II lui arriva de laisser tomber par hasard un billet de sa poche, je le vis et mis le pied dessus, en affectant quelque mauvais prétexte pour me débarrasser de ce ministre. Cette lettre était d'Amelot, secrétaire des
20 affaires étrangères, dans laquelle il recommandait à Valory de ne m'accorder sur Glatz et la Haute-Silésie ce qu'absolument il ne pouvait me refuser sans un plus grand inconvénient. Je fis un si bon usage de ce billet que Valory fut obligé d’en passer par où je le voulus.
Les desseins de la France sur les états de Hanovre avaient éclaté,
25 le roi d'Angleterre en conçut une inquiétude si grande qu'il erût ce malheur d'autant plus inévitable, que les circonstances l’empêchaient d'y apporter remède. Hyndford, qui avait menacé dans les commencements de sa mission, demandait alors ma protection avec humilité. On l’assure
= due j'étais incapable de me venger, que j'en avais à la vérité l’occasion
30 en main, mais que le roi d'Angleterre pouvait s'attendre de moi à des services d'ami et à des procédés généreux. Ce prince ayant perdu la Saxe, son alliée, et voyant que la Russie lui devenait inutile par la guerre qui l'occupait s'employa sérieusement à moyenner ma paix avec la reine d'Hongrie, Hyndford se rendit dans le camp autrichien, et pressa si fort
35 la cour de Vienne qu’elle se résolut à la cession de la Silésie, la ville de Neisse et une lisière de la Haute-Silesie sans autre condition, et sans demander mon assistance.
Je pris cette négociation pour un piége, et pour ne point perdre le temps dans une inaction honteuse, toutes les dispositions se firent pour
10 passer la Neïsse à l’insu de M. de Neïipperg ; l'armée décampa avec beaucoup de secret, on déroba la marche à l'ennemi, nous passâmes la Neisse
auprès de Michelau, le lendemain nous campâmes à Kaltecker, un détachement s'empara d'Oppeln où se fit le dépôt des vivres. Neïpperg, surpris de cette manœuvre, se campa à Oppersdorf. Je me portai sur Friedland, pour tourner ce camp et les Austrichiens marchèrent à Steinau. Ce fut dans ce camp que le lord Hyndford me fit savoir que la négociation 5 avait si heureusement réussi que la reine avait tout accordé, que Neipperg était prêt de m'abandonner la Silesie, pourvu que je voulus déclarer verbalement que je n'entreprendrais plus rien contre la reine. Ces propositions me parurent fort singulières, ce n’était qu’un pourparler qu'on me demandait qui valait une province, et des quartiers d'hiver tran- 10 quilles pour mes troupes fatiguées, et qui avaient opéré onze mois sans | relâche. Je me rendis avec le colonel Goltz à Ober-Schnellendorf, où se trouva le maréchal Neipperg, le général Lentulus et Hyndford.
J'avais réfléchi mûrement sur ce qu'on me proposait. Quoique j'eusse quelques sujets de plainte contre la France, ils n'étaient pas assez im-15 portants pour rompre avec elle. D'un autre côté j'avais lieu de me défier de la cour de Vienne dont la façon de penser m'était connue, je crus done d'agir prudemment, en exigeant des Autrichiens un secret inviolable sur ce que nous allions convenir ensemble, prévoyant qu’ils ne le garderaient pas, et qu'ils répandraient partout le bruit de cette convention pour semer 20 la méfiance entre les alliés, ce qui m'autoriserait à rompre de mon côté cet accord verbal. Milord Hyndford tint le protocol sous la garantie de son maître, après que le secret fut promis. Je retirai parole de Neipperg qu’on n'inquiéterait point mes troupes dans les quartiers d'hiver qu’elles prendraient en Bohême et dans toute la Silésie, et que la ville de Neisse 25 ne tiendrait que pour la forme. Je regardais Neïpperg avec des yeux bien différents à Ober-Schnellendorf que je ne l'avais fait à Berlin: j'étais plein d'estime pour la belle marche qu'il avait faite en entrant en Silésie, et j'appris de lui beaucoup de particularités dont j'ai fait usage dans ces mémoires. 30
Nous nous séparâmes aprés cette conversation: Neïpperg marcha en Moravie, je fis mine de le suivre, mais je me tournai vers Neïsse, qui fut assiégée et prise en douze jours. Les ingénieurs prussiens traçaient déjà les nouveaux ouvrages que la garnison autrichienne n'avait pas évacué la ville, et dès le lendemain je fis commencer à y travailler pour 35 la rendre une de plus fortes places de l'Europe.
La dislocation de l’armée se fit ensuite: une partie marcha en Bohême sous les ordres du prince Léopold, quelques régiments furent employés à bloquer Glatz, les autres prirent leurs quartiers dans les cercles de Künigrätz, Bunzlau, Chrudim et Czaslau, une autre partie de l’armée 40
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s'établit en Haute-Silésie dont le maréchal de Schwerin eut le commandemant, et quelques troupes demeurèrent dans la Basse-Silesie. Le duc de Lorraine crut profiter de cette espèce de suspension d'armes dont nous étions convenus, et m'écrivit de Pressbourg qu'il se 5flattait qu'après le rétablissement de la bonne harmonie entre les deux cours, je voudrais bien lui donner ma voix à la diète d'élection. Je répondis par des civilités vagues à cette lettre embarrassante, et par un verbiage de compliments qui dans le fond n'avaient aucune substance. Je reçus ensuite à Breslau l'hommage de la Silésie, onze mois après 10 y être entré, et je retournai à Berlin, ayant appris à connaître la guerre par mes fautes, mais les difficultés que j'avais surmontées me laissaient encore beaucoup d’autres à vaincre: pour mettre le comble au grand ouvrage que javais entrepris.
Chapitre IV
15 Raisons politiques de notre trève. Tableau de la guerre de Bohéme. L'Espagne se déclare contre la maison d'Autriche. De la diète de l'empire. Révolution en Russie. Diverses négociations.
Je me suis contenté de rapporter succinctement les raisons que Jj’eues œuvresTI, de faire une espèce de trève avec les Autrichiens, pour que la narration °°: 20orapide des faits de guerre ne fût ni suspendue ni interrompue dans le chapitre précédent. La délicatesse de cette matière demande cependant que je l’expose dans un plus grand détail. Souffrez que je fasse quelques pas en arrière pour vous expliquer les raisons qui m'engagéèrent dans un pas aussi scabreux.
25 Le principe de toutes mes actions, le but de toutes mes démarches, le nerf de tous mes engagements, c'etait l'acquisition de la Silésie; mais la France et mes alliés visaient à des objets tous différents. Cette puissance était dans la persuasion que la maison d'Autriche, sur son déclin, allait être détruite pour jante, et elle voulait élever sur ses ruines quatre 30 souverains égaux en tout, à savoir la reine d'Hongrie avec les débris de la monarchie de son père; l'électeur de Bavière avec la Bohême, une partie de l'Autriche, le Brisgau et le Tyrol; la Prusse avec la Basse- Silésie: et enfin la Saxe avec la Haute-Silésie et la Moravie. La France 94: fondait ainsi le dessein de son arbitrage universel sur l'équilibre de puis- 35 sance établie entre ces quatres souverains.
Ce projet, incompatible avec les libertés germaniques, l'était également avec la grandeur de ma maïson; exécuter servilement le projet du cardinal de Fleury c’aurait été travailler à la monarchie universelle de Louis XV., et briser le joug d'Autriche pour façonner celui des Bourbons. Quelle faute impardonnable en politique à tout prince de forger ainsi5 ses propres chaînes! D'ailleurs la haïne et la jalousie que la maison de Saxe a eue de tout temps contre la maïson de Brandebourg faisaient craindre que par l'accroissement de sa puissance cette rivalité ne devînt dangereuse à la Prusse, il ne fallait donc point travailler à l'agrandir, il ne fallait donc point faire la guerre pour lui procurer la Haute-Silésie et 10 la Moravie. Je vais plus loin, et je vous révèle la conscience secrète de ma pensée. Si j'eusse secondé trop vivement les opérations des Français, leur fortune m'aurait entraîné à la suite de son char bien au delà de mes intentions; une conduite mitigée qui tenait en équilibre la France et la reine d'Hongrie me convenait mieux, et l’infortune de cette prin-15 cesse était assez grande pour réduire sa fierté au point de souscrire à la cession de la Silésie. C’est pourquoi je consentis à cette suspension d'armes prévoyant d'avance que l’indiscrétion des ministres autrichiens me fournirait un prétexte légitime pour rompre cette trève, lorsque je le trouverais à propos. | 20
Je dois ajouter pour ma plus grande justification que j'étais informé des liaisons secrètes que le cardinal de Fleury entretenait avec Stainville, ministre du grand-duc de Toscane, je savais que le cardinal aurait eu la mémoire courte sur les engagements qu'il avait pris avec ses alliés, si la reine d'Hongrie eût pu se résoudre alors à céder Luxembourg à la France. 25
Ce que j'avais prévu de l’indiserétion des Autrichiens sur notre trève ” se confirma par l'événement, ils l'ébruitèrent à Dresde, en chargeant cette nouvelle de mille faussetés, ils la publièrent à Francefort-sur-le- Main, ils crurent par là intimider l'électeur de Bavière, et amollir la hauteur de la France. | 30
J'avais donné commission à mon ministre, le comte Podewils, d'entendre à Dresde quelle était la facon de penser de cette cour sur l'acquisition que nous avions faite de la Silésie. Podewils y trouva le maréchal de Belle-Isle furieux, et qui dans les convulsions de ses emportements n’épargnait pas même les menaces les plus offensantes. Un 35 nommé Koch, émissaire de la reine d'Hongrie, lui avait offert des conditions de paix à Franefort que Belle-Isle rejeta, sur quoi Koch lui déclara que la reine d'Hongrie avait fait à tout hasard son accommodement avec la Prusse. — De plus toute la ville de Dresde était inondéé de billets par lesquels les Saxons étaient avertis de suspendre la marche de leurs 40 troupes pour la Bohême, à cause que la Prusse, réconciliée avec la reine
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d'Hongrie se préparait à faire une irruption en Lusace. La timidité ombrageuse de Brühl fut rassurée par la fermeté du comte de Podewils, et les Saxons marchèrent en Bohême.
Sur ces entrefaites, l'électeur de Bavière m’envoya la copie d’une
5 lettre que l’impératrice Amélie lui avait écrite, par laquelle elle l’exhorta à s'accommoder avec la reine d'Hongrie avant le mois de décembre, sans quoi cette princesse serait obligée de ratifier les préliminaires dont elle était convenue avec les Prussiens. Tant de mauvaise foi et de trahisons justifiaient la défiance dans laquelle j'étais de la cour de Vienne. Vous
10 verrez dans la suite de cet ouvrage comment elle fut punie de sa fausseté.
La guerre avait changé de lieu pendant toutes ces négociations: il semblait que toutes les armées se fussent donné le rendez-vous en Bohême, l'électeur de Bavière avait été à deux marches de Vienne, en avançant il se trouvait aux portes de cette capitale qui, dépourvue de
I5troupes, se serait rendue sans grande résistance ; l'électeur craignit que les Saxons ne restassent en possession de la Bohême, après l'avoir conquise. La France, par une finesse mal étendue, appuya ces soupçons, et ce prince s'éloigna de Vienne qui était aux An) pour envahir la Bohême.
20 Cette faute capitale fut la cause de tous les malheurs qui dans la suite vinrent fondre sur la maison de Bavière. L’électeur partagea son armée, quinze mille hommes aux ordres du comte de Ségur furent destinés pour couvrir la Haute - Autriche et la Bavière. L’électeur s'empara avec le reste de cette armée de Tabor et de Budweïs, et marcha sur Prague où
25 Gassion le joignit avec sa colonne de troupes françaises qui venait par Pilsen, et les Saxons qui d'un autre côté venaient par Lowositz. Tôrring, maréchal de l'électeur, et Leuville abandonnèrent Tabor et Budweis à l'approche des Autrichiens qui y trouvèrent de magasins considérables. Ségur se trouva ainsi coupé de l’armée de Bohême. Neïpperg qui venait
3ode la Silésie et Lobkowitz qui arrivait de la Moravie rassemblèrent leurs troupes à ces postes importants.
La saison était cependant trop avancée pour qu'on pât ouvrir les tranchées devant Prague, l'électeur résolut de prendre cette ville par surprise. Lorsqu’ une place est d’une vaste enceinte et qu’elle est défendue
35 par une garnison faible, on est sûr de s’en emparer, en multipliant le nombre des attaques; car l’assaillant, partageant les forces de l'ennemi, trouve de toute part une résistance molle, et, pourvu qu'une de ces attaques réussisse, les assiégés sont perdus. Les alliés suivirent cette méthode, et s’en trouvèrent bien. La ville fut attaquée de trois côtés
40 différents, le comte de Saxe escalada l'angle flanqué du bastion Saint- Nicolas vers la porte neuve: il fit baisser le pont-levis, et il introduisit
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de la cavalerie par cette porte, qui nettoya les rues, et obligea les ennemis à tourner le dos à la porte de Saint-Charles, que le comte Rutowski essayait vainement de forcer; maïs dès que les Autrichiens eurent abandonné le rempart, il fit donner l’assaut, et les Autrichiens accablés d’ennemi mirent bas les armes; la troisième attaque devait se faire sous 5 . la direction de Polastron, maïs elle manqua tout à fait.
Le duc de Lorraine, pendant ce temps, s'était mis à la tête de Parmée autrichienne, et il marchait à grandes journées pour secourir Prague. À peine fut-il arrivé à Kœnigsaal, (qui n’en est qu’ à deux milles) qu'il apprit que les ennemis étaient déjà maîtres de cette ville, il re-10 tourna sur ses pas dans la dernière consternation, sa retraite fut semblable à une fuite, les soldats se débandaiïent, pillaient les villages, par où ils passaient ou se rendaient aux Français, Neïpperg et Lobkowitz se réfugiérent dans les marais qui sont entre Budweïs, Tabor et Wittingau, camp fameux, depuis que Ziska, chef des Hussites, en avait fait le lieu 15 le plus inaccessible de sa retraite.
Le maréchal de Belle-Isle que la sciatique avait retenu à Dresde tant que les affaires de Bohême avaient paru critiques, arriva à Prague incessamment après sa reddition. Il détacha Polastron à Teutsch-Brod, et le comte de Saxe à Pischeli pour nettoyer les bords de la Sazawa, et 20 d'Aubigné se porta sur la Wottawa avec vingt bataillons et trente escadrons. L'intention du maréchal était qu'il devait pousser jusqu'à Budweis, mais la prudence ou la timidité de cet officier l'arrêta à Pisek. De cette façon les Autrichiens gagnèrent le temps qu'il leur fallait pour fortifier leurs quartiers. 25
Le maréchal de Belle-Isle, plus flatté de la représentation de son ambassade à la diète de Francfort que de la gloire de commander l’armée française de Bohême, manda au cardinal que l'état de sa santé ne lui permettait pas de fournir aux fatigues d’une campagne, et demanda d’être relevé. | 30
Le cardinal, pressé de choisir un chef pour l’armée de Bohême, capable de réprimer ses divisions, ne prit point le plus habile mais le plus proche ; le malheur de la France voulut que le vieux Broglie, hébété par deux apoplexies, fut gouverneur de Strasbourg: il était le plus à portée de la Bohême, et il partit pour y commander. 35
Broglie se brouilla, dès son arrivée, avec le maréchal de Belle-fsle, il changea toutes les dispositions, et rassembla le plus de troupes qu'il pt avec lesquelles il se rendit à Pisek que le grand-duc faisait mine de vouloir attaquer; l’entreprise de Lobkowitz sur Frauenberg échoua, les efforts des Autrichiens sur Pisek furent inutiles, les Français étaient si 40 avantageusement postés le long de la Wottawa que le grand-due fut con-
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traint de ramener ses troupes dans leurs quartiers, après les avoir fatiguées infructueusement.
Les Français, impatientés de ce que les Autrichiens les inquiétaient dans leurs quartiers, auraient bien voulu que les Prussiens se missent
5 en avant pour les couvrir; il fallait être trop bon pour souscrire à de pareilles propositions. Valory hurlaïit dans les rues de Berlin comme un mâtin qui aboie à la lune, il demandait mes troupes, mais lassé luimême de ses importunités, il se tut, et mes troupes restèrent tranquilles.
Il semblait que ce n'était pas assez de tant d’ennemis pour accabler
10 la maison d'Autriche, l'Espagne se déclara aussi contre la reine d'Hongrie, et l'Italie se vit menacé de la guerre. La reine d'Espagne formait des prétentions sur le Parmesan et le Plaisentin, elle appelait ces provinces son cotillon, son intention était d'y établir son second fils Don Philippe. Vingt mille Espagnols passèrent dans le royaume de Naples
15 sous Les ordres du duc de Montemar, et Don Philippe prit le chemin du Dauphiné avec un autre corps pour pénétrer en Lombardie par la Savoie. Ainsi ce feu qui n’était dans son origine qu'une étincelle en Silésie, se communiqua de proche en proche, et enfin l'embrasement devint universel en Europe.
20 Pendant que tant d'armées s’entre-détruisaient pour savoir qui l’'emporterait des Bourbons ou de la maison d'Autriche, la diète de l’empire, assemblée à Francfort sur le Main perdait son temps en frivoles délibérations: au lieu de donner un chef à l'Allemagne, elle disputait sur les pourpoints et les dentelles d’or que les seconds ambassadeurs
25 électoraux prétendaient ainsi que les premiers. La diète était partagée entre les partisans fanatiques de la reine d'Hongrie, et entre ses ennemis outrés. Les premiers voulaient élever le grand-duc à la dignité suprême, et les autres voulaient placer l'électeur de Bavière sur ce trône vacant. La fortune favorisait les armes de la France, et son parti devint bientôt
_30le plus fort.
Le pays d'Hanovre était environné des Français, un ordre de Versailles eût rendu le maréchal de Maïllebois maître de tout cet électorat ; le roi d'Angleterre trembla pour ses possessions d'Allemagne, il s’accommoda aux conjonctures, il fit le suppliant, Hardenberg son ministre vint
35 à Versailles pour y signer un traité de neutralité. Le cardinal de Fleury me demanda ce que je pensais de cette négociation, je lui écrivis qu'il était dangereux d’'offenser un ennemi à demi. Le cardinal devint comme je le prévis le dupe de son traité, et de ses ménagements qui rejetaient les résolutions décisives et hardies, et il ne croyait rien donner à hasard,
aoen maintenant les choses en suspens. Cette conduite mitigée a souvent perdu les affaires de la France.
SH
Malgré la supériorité des alliés, la diète de Francfort n’avançait guère. Pour comprendre d’où provenait cette lenteur déplacée, il est bon de se faire une idée de ce que c’est qu'une diète de l'empire. La bulle d'or est la loi fondamentale de l'Allemagne, les princes choisissent les docteurs les plus habiles en cette loi, et les plus pédants pour les en- 5 voyer à l'assemblée générale. Ce sont des jurisconsultes vétilleux qui discutent sur la coutume et sur la forme d'une affaire, sans rien conclure, qui sont enivrés de leur représentation, et qui s’arrogent chimériquement dans ces temps corrompus l'autorité que cet auguste corps avait du temps de Charles de Luxembourg, un de leurs talents principaux est de faire 10 naître de nouvelles difficultés, ils se plaisent à tirer la diète en longueur, et dans celle-ci le dernier de décembre 1741, après cinq mois de déliberations, ils n'avaient encore rien avancé, et l'empire était sans chef. Le moindre avantage des Autrichiens aurait fait changer de face aux affaires de la diète, et le parti de grand-duc serait ressorti de dessous les cendres 15 plus fort et plus puissant que jamais, les conjonctures pressantes demandaient qu'on brusqua l'élection pour ne point perdre la supériorité de voix dont on était assuré, et pour arracher une bonne fois la couronne impériale de la maison d'Autriche où elle allait devenir héréditaire. Pour cet effet je proposai un expédient qui était de fixer un terme pour le jour 20 d'élection, on l'approuva et la diète choisit pour ce grand acte le 24 de janvier de l’année 1742.
L'esprit était fixé partout par de grands événements, la Russie change de domination, une révolution subite place la princesse Élisabeth sur le trône qui occupait un monarque au berceau. Un chirurgien français 25 Lestocq, un musicien, un gentilhomme, des gens obscurs, et cent gardes Preobrashenskii, corrompus par l'argent de la France, conduisent Élisabeth au palais impérial, ils y surprennent les gardes, le jeune empereur, son père et sa mère sont arrêtés, les troupes s’assemblent, reconnaissent l'impératrice Élisabeth, et lui prêtent serment, la famille malheureuse 30 est conduite aux prisons de Riga. Münnich et Osterman, après avoir essuyé des traitements ignominieux sont exilés en Sibérie, et la France qui espéra de profiter de cet événement qu’elle avait fait naître, vit bientôt s'évanouir toutes ses espérances.
Le dessein de la France était de retirer la Suède des embarras où 35 l'avait plongé cette guerre; un nommé d’Avennes porta l'ordre verbal de la cour de Versailles au marquis de La Chétardie, ambassadeur à Pétersbourg, d'employer tous les moyens possibles pour culbuter la régente. Ce qui paraît impraticable dans tout autre pays peut s’exécuter en Russie par les moyens les plus simples: l'esprit inquiet et remuant de cette 40 nation l’a portée de tout temps aux mutineries et aux révolutions, il ne
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manque à ces génies séditieux qu'un chef pour entreprendre les desseins les plus audacieux et les plus téméraires. Toujours mécontents du présent, ils présument mieux de l'avenir: la régente s'était rendue odieuse à la nation par le penchant invincible qu’elle avait pour le beau Lynar, 5 ce qui contribua effectivement beaucoup à la précipiter; la princesse Élisabeth acquiert les cœurs des gardes Preobrashenski, en leur donnant des témoignages palpables de l’inclination qu'elle avait pour eux, et ceux-là la placent sur le trône. Ces princesses avaient un même goût pour la volupté, Anne était capricieuse et méchante, Élisabeth douce et 10facile, toutes deux haïssaient le travail, toutes deux étaient incapables du gouvernement. — Si les Suédois avaient su profiter des troubles et des divisions qui agitaient Pétersbourg , un grand coup, frappé dans ce moment, abattait ce grand corps qui penchaït vers sa chute, qui se préparait sa ruine à lui-même, et qui malgré toute sa force aurait dans cette
15 crise reçu la loi du plus faible. Mais le destin de la Suède n’était point de triompher de ses ennemis, elle laissa échapper l’occasion, qui est la mère des grands événements. La défaite de Poltawa ne fut pas plus fatale à la Suède que cet engourdissement léthargique dans lequel elle resta ensevelie pendant cette révolution.
20 Dès que l’impératrice Élisabeth se crut assurée sur le trône, elle fit des changements considérables dans les premières charges de l’état, son conseil fut composé de Moscovites, les deux frères Bestushew, Woronzow et Trubetzkoy étaient les membres principaux de ce conseil; son chirurgien Lestocq qui l'avait couronnée avait une part considérable au gouver-
25nement: il était porté pour la France, Bestushew pour l'Angleterre; de là de nouvelles divisions, des haiïnes et des intrigues qui remplissaient toute la cour. L'impératrice ne se sentait de l’éloignement que pour les maisons d'Autriche et de Prusse, qu’elle croyait intéressées au sort du jeune Iwan par le degré de parenté qui était proche. Cette princesse
30 avait renoncé au mariage dont les lois lui paraissaient trop tyranniques pour les voluptueux; pour affermir son gouvernement elle appela son neveu à la succession, et le jeune due de Holstein, élevé à Pétersbourg, devint grand-duc de Russie.
Le monde me soupçonna d'avoir trempé dans cette révolution, on
35 croit que les événements qui tournent à l'avantage des princes doivent avoir été prévus et amenés par leur habileté; la vérité est que je n'eus aucune part à ce détrônement, que j'en fus informé avec le public, et que mon ministre à Pétersbourg n'avait trempé dans rien. Je me souviens seulement d'avoir dit au maréchal de Belle-Isle, lorsqu'il fut dans mon 40 camp, que la conduite peu amiable pour moi du prince Antoine me faisait faire des vœux pour la princesse Élisabeth, le maréchal me demanda si
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une pareille révolution ne me ferait pas de la peine parce que le jeune empereur était mon neveu, sur quoi je lui répondis que je ne connaissais parmi les princes de parents que ceux qui étaient mes amis.
Berlin était pendant cet hiver le centre des négociations : la France pressait les opérations de mon armée; l'Angleterre insistait sur la con- 5 elusion de la paix; l'Espagne sollicitait notre alliance : le Danemark mes conseils pour changer de parti; la Suède assistance: la Russie mes bons offices ; et tout l'empire germanique soupirait après la paix, et demandait son prompt acheminement.
Les choses ne restèrent pas longtemps dans cette situation; mes 10 troupes n'eurent de repos que pendant six semaines, et les événements m'entraînèrent de nouveau sur ce théâtre, que tant de batailles allaient ensanglanter, et où les vicissitudes de la fortune se firent sentir alternativement aux deux partis qui faisaient la guerre. Mon armée était alors forte de cent six bataillons, cent trente et un escadrons de cavalerie et 15 soixante de hussards, par les augmentations que j'y avais faites. Vous. allez voir l'usage que j'en fis.
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Trruption des Autrichiens en Bavière. Départ de Berlin. Négociation de Dresde. Passage de Prague. Arrivée à Olmütz. Négociation de Fitzner. Expédition dIglaw, 20 d'Autriche et d' Hongrie. Négociation de Janini. Blocus de Brünn. Retraite des Saxons. Je quitte la Moravie, et joins le prince Léopold en Bohéme. Ce qui se passa en Moravie après mon départ. Changement de ministère à Londres. Négociations infructueuses de Chrudim, qui me font prendre la résolution de livrer bataille aux Autrichiens.
Quoique les Français fussent maîtres de Prague, et qu’ils occupas- 25 sent les bords de la Wottawa, de la Moldau et de la Sazawa, les Autrichiens ne désespéraient point de leur salut. Ils avaient retiré douze mille hommes d'Italie, sept mille d'Hongrie, auxquels se joïignirent trois mille hommes du Brisgau, venant par le Tyrol. Cette armée qui avait le maréchal de Khevenhüller à sa tête faisait un corps de vingt mille combat- 30 tants. Le projet de campagne de ce général fut de tomber sur les quartiers de M. de Ségur, et de le chasser des bords de l'Ens.
Je ne puis me dispenser de vous rendre compte à ce sujet de mémoire, en date de 29 juin 1741, que j'envoyai à l’électeur de Bavière. Vous verrez que tout le mal qui arriva avait été prévu, et combien les mauvais 35 partis que les princes prennent à la guerre attirent des suites importantes.
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Raisons qui doivent engager l'électeur de Bavière à porter la guerre en Autriche.
»La position du roi de Prusse délivre l'électeur de Bavière d’une partie considérable des forces autrichiennes, le roi contient le maréchal de
5 Neipperg devant lui, ce qui donne à l’armée des alliés toutes les facilités imaginables pour pousser leurs opérations le long du Danube en Autriche. L’électeur, prenant son ennemi au dépourvu, peut se saisir sans peine de Passau, et de Linz et d'Ens qui sont sans défense, et de là il peut se porter sur Vienne sans rencontrer aucun obstacle dans son chemin. La
10 puissance de la maison d'Autriche est coupée par ses racines, si on se rend maître de cette capitale ; la Bohême coupée de tout secours et dégarnie de troupes tombe d'elle-même, et le théâtre de la guerre s'établit en Moravie, en Autriche et en Hongrie. Cette opération est aisée et sûre dans les circonstances présentes, et il est incontestable, qu'elle obligera
15 la reine d'Hongrie d'accepter sans autre délai les conditions de paix qu'on voudra lui prescrire. Si l'électeur diffère plus longtemps de profiter de ces conjonctures avantageuses, les Autrichiens gagneront le temps d’assembler des troupes sur leurs frontières. Ce qui est sûr aujourd'hui deviendra incertain demain, et si l'électeur tourne ses forces principales
20 vers la Bohême, il expose ses propres états aux caprices des événements, et il relève un ennemi dangereux qu’il tenait abattu sous ses pieds.
Mon avis serait de vaincre les Romains dans Rome, c’est à dire de marcher droit à Vienne, de profiter du bénéfice du temps qui ne revient plus, lorsque, au lieu de le saisir avee promptitude, on le laisse échapper
25 par négligence.«
Ce mémoire fut lu et oublié. L’électeur crut avoir de bonnes raisons pour suivre une conduite différente. Khevenhüller profita de ces fautes ; vers la fin de décember 1741, il passa l'Ens en trois endroits. Ségur, au lieu de tomber avec toutes ses forces sur un de ces corps, et de les dé-
sotruire en détail, se retira vers Ens. Il ne s'y crut point en sûreté, et la terreur panique hâta sa fuite jusqu’à Linz où il se fortifia. Khevenhüller vola à sa poursuite, et quinze mille Autrichiens bloquèrent quinze mille Français: tant la capacité du général donne de l’ascendant à ses troupes sur celles de son ennemi.
35 L'électeur de Bavière, vivement touché de ce premier revers, eut recours à mon amitié: il me conjura dans les termes les plus tendres de ne le point abandonner, et de sauver Linz et ses troupes par une puissante diversion. Dès ce moment il appréhenda pour la Bavière, et il désirait que je pénétrasse par la Moravie en Autriche, pour donner à M. de
40 Ségur le temps de respirer.
La position où se trouvait l'armée principale de la reine d'Hongrie
était très judicieuse: elle avait le dos au Danube, sa droite couverte par les marais de Wittingau, sa gauche par Budweis, et son front par Tabor. Les alliés décrivaient un demi-cercle alentour de ces quartiers, de sorte que dans toutes les opérations de ces deux armées, nous avions à faire le tour de l'arc, et les Autrichiens dans notre centre n’avaient que celui de 5 la corde, avantage qui leur donnait le moyen de se soutenir à forces inégales contre la grande supériorité de leurs ennemis ; leurs troupes, rassemblées dans des quartiers serrés et contigus, couvraient leurs opérations de Bavière, tenaient à l'Autriche d’où leur venaient des vivres et des secours, et maintenaient un pied en Bohême, de sorte que par une 10 heureuse campagne ils pouvaient se flatter de reconquérir ce royaume. Pour attaquer ces troupes dans un poste aussi avantageux, il aurait fallu que les alliés de concert fissent un effort général de tous les côtés. C'est à quoi le vieux Broglie ne voulut jamais se disposer.
Quoique ces obstacles me fussent connus, il ne m'était pas moins 15 important de soutenir l'électeur de Bavière à la veille de son couronnement comme empereur. Il n’était plus temps de suivre des partis mitigés, ou il fallait s'en tenir à la trève que les Autrichiens avaient violé de la façon la plus scandaleuse, ou il fallait détromper mes alliés de leur soupçon par quelque coup d'éclat. L'expédition de Moravie me parut la 20 plus convenable à mes intérêts, parce qu’elle me mettait dans une situation à me voir plus nécessaire, et par conséquent plus recherché par les deux partis. Je résolus de la faire avec le plus d'économie possible, c'est à dire d'y mettre peu du mien et beaucoup de mes alliés. Mon plan était de me servir des Saxons qui gardaient les bords de la Sazawa pour se 25 Joindre à un petit corps de mes troupes, de marcher avec ces forces réunies sur Iglau, de pousser jusqu’à Horn en Basse-Autriche, et de prendre mes quartiers d'hiver sur le Danube. Le difficile de cette affaire était d'y faire consenter la cour de Dresde.
Je fis comprendre à Valory l'utilité de cette expédition, et les avan- 30 tages qui en résulteraient pour la France, en ce qu’elle sauverait par ce moyen ses troupes bloquées dans Linz. Valory le conçut, et je le détachai un jour avant mon départ pour me servir de précurseur à Dresde, pour y annoncer ma venue, et pour y préparer les esprits aux propositions que javais à faire. Valory me fit un signe de tête, dont nous étions con-35 venus, lorsque j'arrivais à Dresde, ce qui me fit comprendre que mes desseins réussiraient; dès que j’eus donné à la bienséance des premiers compliments le tribut qu'il faut leur payer, j'entretins Brühl de mon projet.
Ce ministre était au comble de l'embarras, n’osant désobliger par un 40 refus un prince qu'il craignait, et se sentant de la répugnance de remettre
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les troupes de son maître entre les mains d’un voisin qu'il avait voulu dépouiller de ces états trois mois auparavant; de plus il se prêtait à contre-cœur à l'agrandissement de l'électeur de Bavière, auquel il enviait la dignité impériale. Après que ces divers sentiments se furent com-
5 battus dans son esprit, la peur l'emporta, et il me remit les troupes saxonnes par timidité.
L'après -midi il y eut conférence chez moi, où se trouva Brühl, le comte de Saxe, Valory et Rutowski. Je leur exposai par un petit discours les périls des Français et des Bavaroïs, et les moyens qu’on pouvait
10 employer pour les secourir. J’expliquai le projet de mon expédition sur une carte de la Moravie. Mon dessein était de tomber de toutes parts sur les Autrichiens dans leurs quartiers. Pour cet effet Broglie devait attaquer le prince Charles de Lorraine, qui avait pris le commandement des Autrichiens, par Frauenberg avec ses trente mille Français, pendant que
15 nous l’attaquerions dans son flanc par Iglau. Ce qui aurait à coup sûr donné de l'air à la garnison de Linz. On m’objecta que le corps de Broglie ne faisait à peine que seize mille hommes, et que l'expédition d'Iglau manquerait faute de fourrages et de subsistances. La première objection était sans réplique, pour la seconde je m’engageaiïs de la lever, d'aller à
20 Prague, et de me concerter pour les vivres des Saxons avec Séchelles, intendant de l’armée française.
Sur ces entrefaites, le roi de Pologne entra. Je voulus du moins lui faire l'honneur de lui communiquer quel usage on voulait faire de ses troupes; Brühl avait vitement plié ma carte, je le lui redemandaiï, et je
25 revendis un peu d'orviétan à ce bon roi, appuyant sur ce qu'il n'aurait jamais la Moravie, s’il ne la prenait. Le roi répondait oui à tout avec un air de conviction admirable. Brühl que cet entretien impatientait, l'interrompit pour nous avertir qu'il était temps d'aller à l'opéra. Dix royaumes à conquérir n’eussent pas retenu le roi, la voix de la Faustine lui
30 plaisait mieux que ma charlatanerie ; nous courumes à l'opéra, et j'obtins malgré tous ceux qui s’y opposaient une résolution finale, et l'on me confia les troupes saxonnes.
Il fallait brusquer l'aventure comme on prend une place l'épée à la main, sans quoi il n’y avait pas espérance de réussir. Le lendemain à
35 sept heures du matin, je donnai le café au père Guarini; je lui parlaiï d'une façon à lui faire croire que je ne voulais réussir que par lui: sa finesse fut la dupe de son orgueil, et ma conversation fit un effet admirable. Cet Italien, sous une humilité apparente, cache une ambition démesurée dont les branches embrassent et le monde et l’église, comme
40 favori du roi il aspire à une partie de l’autorité d’un ministre, comme apôtre de la Saxe il postule le chapeau de cardinal. Guarini alla joindre
le roï pour le confirmer dans sa résolution, et je me préparaï à lever les scrupules du comte Brühl par des arguments solides et munis de bonnes preuves. — Brühl faisait les objections d'un sot, c’est à dire celles qu'on lève d’abord; mais le comte de Saxe qui briguait le duché de Courlande, et qui avait lu sur le visage du roi son frère la peine qu'il avait à 5 me donner ses troupes, le comte de Saxe dis-je m'était le plus contraire. Je l'emportai cependant, et je partis pour Prague, afin de mettre la dernière main à l'exécution de cette importante affaire.
Linz tenait encore, lorsque j'arrivais à Prague; mais le comte Tôrring s'était fait battre par son inconsidération avec un corps de 10 Bavaroiïis par les Autrichiens. Je fis encore quelques tentatives auprès de maréchal de Broglie pour lui faire goûter mon projet, mais inutilement. Les subsistances des Saxons furent arrangées avec une facilité merveilleuse par Séchelles, et je partis de Prague pour la Moravie. Je visitai en chemin mes quartiers de Bohême ; en ce temps nous étions déjà maîtres 15 de la ville de Glatz et nous bloquions le château.
Je concertai mes opérations avec le chevalier de Saxe et Polastron à Landskron où je leur avais donné rendez-vous. De là je partis pour Olmütz que Schwerin occupait avec mes troupes, et où je voulais établir mes magasins. Schwerin avait eu ordre d'amasser des vivres dans cette 20 ville, il n’y avait point satisfait, mon séjour fut trop court à Olmütz pour que je pus obvier à ces inconvénients. Je ne sais par quel travers ce maréchal négligea encore dans la suite si impardonnablement ce soin qu'il pensa perdre mon armée, faute de subsistance.
Pendant que j'étais à Olmütz, un certain Fitzner, conseiller du grand 25 duc, me fut envoyé de Vienne pour me faire quelques propositions. Je fis dans cette négociation une faute essentielle, que tous ceux qui ont à : traiter d'affaire doivent éviter: sans lui donner le temps de s'expliquer, je parlai tout seul, sans mettre ni point ni virgule dans mon discours; je lui fis un résumé de toutes les infractions que la reine avait faites à la trève 30 d'Ober-Schnellendorf, je conseillai à la reine de s’accommoder avec les, alliés pour éviter par la paix les malheurs qui la menaçaient encore. Fitzner m'apprit la capitulation flétrissante que Ségur avait faite à Linz, ce qui me fournit un nouvel argument pour engager cêtte princesse de profiter de ce succès pour que les conditions en devinssent meilleures, 35 d'autant plus que les Anglais, n'ayant en vue que les intérêts de leur commerce ne se serviraient d'elle qu'un temps qu’elle pourrait concourir à ce but, et la sacrifieraient à la fin pour augmenter leurs avantages particuliers. Je finis par l'offre de ma médiation en cas que la reine voulût me confier les conditions auxquelles elle voulait s'accommoder avec ses 40 ennemis. Fitzner ravala tout ce qu'il avait à me dire; il partit pour
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Vienne, et nous choisimes un chanoïne d’Olmütz, nommé Janini pour entretenir notre correspondance.
Avant mon départ d'Olmütz je reçus la nouvelle de l'élection de l'électeur de Bavière Charles VIT et de son couronnement.
5 La reine d'Hongrie qui se vit pressée plus vivement que jamais employa toutes ses ressources à sa défense, elle fit lever treize mille hommes en Hongrie, et convoqua l’arrière-ban qui devait encore lui en valoir quarante mille. Ces troupes, partagées en deux corps, devaient pénétrer lun par Hradisch en Moravie, et l’autre par Jablunka en Haute-Silésie
10 pour couper mon armée de ses derrières, tandis que j'aurais à combattre de front le prince de Lorraine avec les troupes réglées de la maison d'Autriche.
J'avais partagé tous mes bataillons dont la moitié restait en Silésie, et l’autre était de l'expédition de Moravie; je me mis à la tête de
15 quinze mille hommes avec lesquels je joignis les Français et les Saxons à notre rendez-vous de Trebitsch, pendant qu’un autre corps de troupes occupa Wischau, Hradisch, Kremsier et les frontières d'Hongrie pour couvrir nos opérations.
La lenteur des Saxons, et plus encore leur mauvaise volonté, me
20 fit perdre souvent des jours et même des semaïnes, ce qui dérangea beaucoup mes projets. Pour en rapporter un exemple qui vous fasse juger de reste, je n’ai que citer celui de Budischau, c’est une maison de plaisance magnifique d'un comte de Paar, où j'avais assigné par galanterie le quartier général des Saxons. Le comte Rutowski et le chevalier de
25 Saxe s'y trouvèrent si bien qu'il y restèrent trois jours malgré toutes mes représentations; ce qui m'empêcha de prendre Iglau dans le temps que je l'aurais voulu. Le délai donna le temps au prince de Lobkowitz de retirer tous ses magasins; il se replia sur Wittingau à notre approche. Les Saxons occupèrent Iglau, et il me fut impossible de les faire avancer
30 sur la Taja ou sur Horn en Autriche; ils refusèrent de m’obéir, attendant pour cet effet de nouveaux ordres de leur cour. Qu'on juge du désespoir d’un général d'armée qui voit manquer ses projets les plus brillants par la désobéissance des troupes auxiliaires. Je vis échouer cette entreprise par l'incapacité ou la malice de ceux qui avaient le plus grand intérêt à
35 la favoriser.
Je me vis contraint à refondre toutes mes dispositions, je donnai aux Saxons tous les quartiers les plus voisins de la Bohême, et je fis occuper par les Prussiens les bords de la Taja, de Znaïm où je pris mon quartier jusqu’ à Güding qui touche à l'Hongrie. De Znaïm je fis un détachement
40 de cinq mille hommes qui firent une irruption en Haute-Autriche, portèrent la terreur jusques aux portes de Vienne, et obligèrent la reine à
rappeler dix mille hommes de la Bavière à son secours. Les hussards de Zieten furent jusqu’à Stockerau qui n’est qu’à une poste de Vienne. Cette irruption nous procura des subsistances en quantité.
Les Saxons, mécontents de leur position, qui voyaient l'ennemi où il n'était pas, et dont la crainte grossissait les objets, me demandèrent 5 mes quartiers. [ls ne faisaient que quinze mille combattants. Polastron retournait en Bohême, rappelé par les ordres de Broglie, de sorte que l'armée que je commandais faisait alors tout au plus trente mille hommes. Je partageai mes quartiers avec les Saxons, et j’eus pour Rutowski toutes les complaisances qu’on peut avoir pour le général d’un allié. 10
Pendant tous ces mouvements d'armées je continuais à négocier à Vienne; mais ce n’était pas pour en venir à un accommodement, c'était à qui gagnerait du temps et endormirait l’autre. Je découvris par des lettres interceptées de Vienne que les Hongrois s'assemblaïent déjà aux frontières de la Moravie. Il était important de les dissiper. Pour cet 15 effet je détachai le prince Thierry de Dessau avec dix bataillons, autant d'escadrons et mille hussards, avec lesquels il pénétra en Hongrie, enleva trois quartiers où il fit mille deux cents insurgents prisonniers de guerre, et répandit une telle alarme dans ce royaume qu’ une grande partie de larrière-ban se sépara, après quoi ce détachement vint rejoindre mon 20 armée entre Brünn et Nikolsbourg.
L’armée de la reine se renforçait cependant en Autriche du côté de Horn et Waïdhofen. Les Saxons prirent le peur et me demandèrent mes quartiers de Znaïim. Cette expédition était marquée par le peu de concert qui régnait parmi les alliés: Ségur s'était rendu avant qu'on pôût le 25 secourir, Broglie était paralytique, les Saxons voulaient avoir un royaume sans en faire la conquête, j'étais d’ailleurs si peu assuré de leur fidélité que j'avais raison de croire qu'ils m'abandonneraient à l'approche des ennemis. Toutes ces considérations me rendirent souple aux désirs des Saxons, je leur cédais Nikolsbourg, Laab, Znaïm et tous mes quartiers, 30 et les Prussiens se replièrent sur Pohrlitz, Selowitz, aux environs de Brünn pour bloquer cette ville d’une certaine distance.
J'avais demandé du canon au roi de Pologne pour faire le siége de cette ville, il me le refusa; c'était une énigme que la conduite de ce prince, une contradiction perpétuelle entre la volonté et l’action, entre les 35 traités et la façon de les exécuter, entre la chose et les moyens: il refusait de prendre la capitale de son nouveau royaume, et sans la ville de Brünn ou sans les moyens pour l’assiéger, nous ne pouvions pas nous soutenir en Moravie. Dès ce moment je songeais à passer en Bohême et à couvrir Olmäütz. 40
Tout d’un coup, lorsque j'y pense le moins, un millier de hussards
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autrichiens donne le peur panique aux Saxons, ils abandonnent tous leurs quartiers avec précipitation, et viennent refluer sur ceux que j'occupais, je leurs fis place pour la troisième fois, et nous serrâmes Brünn de près.
Toutes les nuits il y avait des incendies, l'ennemi faisait mettre le
5 feu aux villages que nous occupions par des gens déguisés. De mon seul quartier, j'ai vu périr par les flammes dix-huit bourgs ou hameaux. Le régiment de Truchsess qui venait d'occuper le village de Lesch y fut attaqué par trois mille ennemis sortis de Brünn; ce régiment qui ne faisait que sept cents hommes, à cause des commandés qui étaient restés
10 en Silésie, se défendit avec une valeur extraordinaire pendant cinq heures, le village fut brûlé, mais les ennemis si supérieurs en nombre ne remportèrent aucun avantage. Truchsess, Varenne et quelques officiers furent blessés dans cette action qui les couvrit de gloire.
La reine d'Hongrie impatientée par le long séjour que nous faisions
15 en Moravie, prenait des mesures pour nous faire sortir de cette province; !) mes espions me rapportèrent unanimement que le prince de Lorraine allait se mettre en marche pour secourir Brünn. Le terrain montueux et difficile de la Moravie ne lui laissait le choix qu’ entre le chemin de Znaïm ou d'Iglau. Ces deux routes venaient aboutir à la plaine de Pohrlitz,
20 ce fut l'endroit que je choisis pour rassembler mon armée, et pour livrer bataille aux ennemis au cas qu'ils fussent venus dans le dessein de me combattre. Trente escadrons, six bataillons et tous les commandés de mes troupes me joignirent aux environs de Selowitz, et le prince d’Anhalt reçut ordre de marcher avec dix-sept bataillons et trente-cinq esca-
25 drons qu'il commandait du côte de la Haute-Silésie, pour couvrir cette province contre les Hongrois.
Je communiquai mon dessein au chevalier de Saxe, en lui demandant positivement, au cas que les ennemis vinssent en Moravie, s'il se joindrait à moi au premier ordre. Il me répondit en termes vagues, ob-
30 jectant d'avance des difficultés, et préparant de bonne heure les excuses de sa désobéissance: son argument le plus spécieux était pris de la faiblesse de ses troupes qui, selon lui, ne faisaient que huit mille hommes. Cette réponse me fit penser à ma propre sûreté: vingt sept bataillons, quarante-sept escadrons et trois mille hussards, le tout formait
35 un corps de vingt-six mille hommes, composaient toutes mes forçes, et ce nombre était insuffisant pour faire seul tête à l’armée autrichienne.
Le maréchal de Broglie me fournit un expédient admirable pour me tirer du pas scabreux où j'étais: il demanda les troupes saxonnes pour le renforcer contre les Autrichiens qui, disait-il, voulaient l’attaquer; le
40 1) Mois d'avril.
chevalier de Saxe prépara tout pour le départ de ses troupes, je fis semblant d'ajouter foi aux faux avis de Broglie, pour me défaire de ces alliés mille fois plus dangereux que des ennemis. Mais je déclarai à cette occasion au chevalier de Saxe que s'il quittait la Moravie, j'en sortirais en même temps. Ce fut sur le parti que prirent les Saxons de retourner 5 chez eux, que j'avertis le prince d'Anhalt de changer sa marche, et de quitter la route de la Haute-Silésie pour prendre celle de la Bohême et de Pardubitz. |
Je partis pour la Bohême avec quinze escadrons et douze bataillons : vingt-cinq escadrons, tous les hussards et dix-neuf bataillons demeu- 10 rèrent en Moravie sous les ordres du prince Thierry avec lesquels il devait couvrir la Haute-Silésie, et occuper un camp avantageux auprès d'Olmütz. Ce projet aurait réussi s’il y avait eu à Olmütz un amas assez considérable de vivres: mais Schwerin n'avait point exécuté les ordres que je lui avais donné. Il s'était fait malade, selon sa coutume, et était 15 parti de l’armée. Ce maréchal est plein de feu, capable de toutes les en- . treprises courtes et vives, mais il n’a point de patience pour exécuter des projets qui demandent du flegme et de la réflexion, de reste d’une valeur héroïque pour sa personne. |
Je quittai ainsi la Moravie!) par la faute des Saxons qui avaient été 20 revêches à toutes les propositions qu’on leur avait faites pour la conquête de cette province. Bülow, ministre de Saxe, me voyant partir, me dit: »Sire, qui Couronnera mon maître?« Je lui répondit qu'on obtenait les couronnes du ciel par la charité, mais que celles de la terre s'acquerraient par les canons. 25
Je poursuivais ainsi ma route par Zwittau avec la résolution de ne commander qu’ à des troupes dont j'étais le maître, et de ne partager avec : aucune autre nation les dangers qu'il y aurait à effronter, ni la gloire qu'il y auraït à acquérir.
J'arrivai à Chrudim le 17 d'avril, et je mis mes troupes en quartier 30 de rafraîchissement. Les Prussiens ne furent point harcelés dans leur marche, mais les Saxons eurent un léger échec, les hussards de l'ennemi leur enlevèrent un bataillon qui faisait leur arrière-garde, et qu'ils avaient laissé à l'abandon. Vainement voulus-je leur persuader de marcher à Prague pour se joindre aux Français, les ordres du roi de Pologne les 35 rappelaient vers ses frontiéres. Vous pouvez juger du mauvais effet qui produisit cette retraite: Les Français restaient faibles et privés de secours à Pisek, les Saxons devenaient des membres paralytiques de cette alliance, le fardeau de la guerre reposait presque uniquement sur mes
1) Le 10 d'avril. +
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épaules, et les ennemis puisaient dans notre mésintelligence les espérances les plus flatteuses de leur fortune.
Il serait difficile de donner une bonne raison de la singulière conduite des Saxons dans cette guerre. Je suis du sentiment que, loin d'y
5 chercher finesse, on ne la doit attribuer qu’ à la timidité et à la méfiance du comte de Brühl, il craignait plus en exposant ses troupes qu’ il n’espérait en leurs conquêtes ; ajoutez-y la mollesse des officiers qu’ une longue paix avait rendus éfféminés. Ils préféraient la commodité à la gloire, et la vie oïsive de Dresde aux fatigues militaires des armées.
10 Pendant que les Prussiens se reposaient en Bohême, et que les Saxons s'approchaient de leurs frontières, les Autrichiens rentrèrent en Moravie. Le prince Thierry leur présenta la bataille auprès de Wischau, mais les Autrichiens la refusèrent; ces armées restèrent dans cette position jusqu'à ce que le dernier tonneau de farine de magasin prussien
15 fut consumé; alors le prince Thierry se retira sur Troppau et Jägerndorf sans que l’armée ennemie ne le suivit. Le régiment de Nassau-dragons, quoique nouvellement levé, eut une affaire avec les hussards autrichiens !) où il se distingua beaucoup; le régiment de Kannenberg ?) se fit jour à travers trois mille ennemis, et s’acquit beaucoup de gloire. Les gen-
20 darmes furent attaqués de nuit dans un village où les ennemis avaient mis le feu: la moitié des escadrons se battit parmi les flammes, pour donner aux autres le temps de monter à cheval, et alors les ennemis furent repoussés avec perte. Je rapporte ces faits pour ne laisser périr dans l’oubli des actions aussi belles et des défenses aussi généreuses ;
25 d'autant plus je consacre cet ouvrage à la gloire de ces braves troupes, comme un monument de ma reconnaissance.
L'expédition de Moravie, la pitoyable manœuvre des Saxons, l'extrême faiblesse des Français, l'impuissance de l’empereur, toutes ces circonstances combinées semblaient m'avertir de ne me point enfoncer
sotrop profondément dans cette guerre, mais d’aplanir d'avance le chemin qui conduisait à l'issue de ce labyrinthe. J'étais résolu de faire la paix avec la reine d'Hongrie, je me servis du lord Hyndford pour moyenner cet accommodement à quoi il était plus propre qu'aucun autre, vu qu'il avait déjà travaillé à la paix, et que sa vanité était intéressée à faire par-
35 Venir Son ouvrage à maturité.
Il trouva la cour de Vienne plus raide et moins docile que j'amais : l'affaire de Linz et l'évacuation de la Moravie lui avaient rendu son ancienne fierté, la prospérité de ses armées et ses négociations secrètes à Versailles lui faisaient naître de nouvelles espérances. On à vu le
40 1) à Napagedl. 2) entre Preerau et Grätz.
ministère autrichien suivre de tout temps la pente naturelle du cœur humain, enflé dans les succès, rampant dans les revers, il n'a jamais saisi cette modération qui rend l'âme égale, et qui la soutient, dans toute vicissitude auxquelles la vie humaine est sujette toujours tranquille et toujours ferme. 5
Le mauvais succès de la première tentative de Hyndford me fortifia dans l’idée où j'étais, que pour négocier avec les Autrichiens, il fallait les terrasser premièrement les armes à la main. Une armée reposée et dans le plus bel état du monde m'invitait au combat: elle était de trentequatre bataillons et de soixante escadrons. Le prince d’Anhalt, qui m’a-10 vait amené des secours, partit pour prendre le commandement des troupes qui couvraient la Haute-Silésie.
Dans ce temps il arriva un changement dans le ministère anglais. Cette nation libre, inquiète, indocile et fougueuse était mécontente du gouvernement: la guerre des Indes se faisait avec désavantage, et la 15 Grande-Bretagne ne jouait aucun rôle dans le continent. C’en fut assez pour fouetter le roi sur le dos de son ministre. Walpole fut remplacé par Carteret, et l'on avertit le roi de ce changement, qui fut obligé de l’approuver. Un siècle auparavant un mécontentement, à peu près semblable de la nation, coûta la vie au bon roi Charles, exécuté à Westminster, 20 mais ce crime était l'ouvrage du fanatisme, et la chute de Walpole était une Cabale de parti. Les principales familles des seigneurs étaient jalouses de voir l'autorité résider si longtemps chez les Walpole: chacun voulait avoir part au gouvernement, aussi vit-on dans la suite comme cette charge passa de main en main; d’un lord à un autre. 25
Le cardinal de Fleury qui s’accommodait de la conduite prudente de Walpole craignit tout de changement. Il connaissait le génie impétueux de Carteret. Semblable à Hannibal, cet Anglais avait juré une haine implacable aux Français. Carteret ne démentit point l'opinion qu’on avait de lui, il fit respecter le nom anglais, il accorda la protection 30 de ce royaume avec un riche subside à la reine d'Hongrie; les Anglais passèrent en Flandre, et Carteret me promit de moyenner un accommodement qui me fût avantageux avec la maison d'Autriche. Je reçus avec reconnaissance l'offre obligeant des Anglais, et je ne résolus pas moins de ne devoir qu’ à la valeur de mes troupes et à la supériorité de mes 35 armes des conditions de paix qu’une négociation incertaine n'aurait pu jamais me procurer.
La faiblesse de l’armée de Bohême obligea enfin le cardinal de Fleury de lui envoyer quelques secours. Ces troupes, mal disposées qui ne furent rassemblées qu'au printemps, arrivèrent trop tard. Broglie 40 resta en attendant avec huit ou dix ducs à la tête de dix mille hommes
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dans son camp de Pisek. Les Français sont souvent tombés dans la faute de prendre des mesures, lorsqu'il n’en était plus temps, et de faire les choses hors de propos. Ils furent assez adroits pour faire perdre aux Autrichiens la Valachie, lorsqu'ils vivaient en bonne amitié
5 avec eux. Cette paix ressemblait à la guerre, et alors que ces deux nations vidaient entre elles les plus grands différends, la guerre que faisaient les Français était si molle qu'elle ressemblait à la paix. Cette conduite perdit leurs affaires et celles de l’empereur, et la prudence contraignit quelques-uns de leurs alliés de les abandonner.
10 Le siècle de Louis XV était stérile en grands hommes: celui de Louis XIV en produisait en foule. Les guerres des barricades et de la minorité avaient formé d'habiles capitaines; sous la minorité de Louis XV ladministration d'un prêtre avait perdu le militaire. Du temps de Mazarin les Français étaient des héros, du temps de Fleury c’étaient des Sybarites.
15 Chapitre VL
Événements qui précèdent la bataille de Chotusitz. Disposition de la bataille. Ses suites. Affaire de Sahay. Le maréchal de Belle-Isle vient dans mon camp ; il part pour la Saxe. Je fais la paix de Breslau.
Mon armée de Bohême était partagée en trois divisions à peu près œuvresIT,
20 égales: dix bataillons et vingt escadrons couvraient mon quartier géné- 118. ral de Chrudim; dix bataillons et vingt escadrons sous les ordres du lieutenant - général Jeetze occupaient les environs de Leutomischl; dix bataïllons et vingt escadrons que commandait le lieutenant-général de Kalckstein étaient à Kuttenberg sur ma droite. (Ces trois corps pou-
25 vaient se joindre en deux fois vingt-quatre heures. Deux bataillons occupaient Glatz dont le château venait de se rendre par capitulation ; un bataillon était destiné à la garde du magasin principal que j'avais à Koeniggrätz; trois autres bataillons gardaient les dépôts que nous avions à Pardubitz, à Podiebrad et à Nimbourg: de sorte que l’Elbe coulaït en
30 ligne parallèle derrière nos quartiers, et que les magasins étaient disposés de façon que de quel côté que vint l'ennemi nous pouvions nous porter à sa rencontre. Le prince d'Anhalt qui avait plus de troupes qu'il n’en fallait pour couvrir la Haute-Silésie, y retint dix-huit bataillons et soixante escadrons, et il détacha le général Derschau avec huit bataillons et
35trente escadrons pour me joindre. Ce renfort était encore à quelques marches de mon armée, lorsque je fus informé que le prince de Lorraine
Frédéric Il., hist, de mon temps. ip
quittait la Moravie, et marchaït par Teutsch-Brod et Zwittau pour entrer en Bohême. Le maréchal de Koenigsegg, qui commandait cette armée à latere, avait dit qu'il fallait tirer droit sur Prague, et combattre les Prussiens chemin faisant : il était mal informé du nombre de mes troupes et, supposant qu'il ne trouverait que quinze mille ennemis, il ne crut rien 5 hasarder, en attaquant avec la supériorité qu'il avait un corps aussi faible que celui-là. On a trouvé à redire que ce maréchal qui faisait la guerre dans le propre pays de la reine, où il avait la noblesse, les baiïllifs, et la bourgoisie à ses ordres, n'eut pas des nouvelles certaines de ce qui se
passait dans nos quartiers: mais nous connaissions les gens auxquels 10 :
nous avions à faire, et le mouvement des troupes était si compliqué et si varié par des marches et des contre-marches qu'il était impossible d’en deviner la connexion ni le but. C’est ainsi que la conduite des généraux est sans cesse exposée à la critique du public, on les juge sans les entendre, des ordres secrets, des manques de subsistance, de fausses 15 nouvelles, de mauvaises manœuvres de leurs subalternes retiennent. le libre essort de leur génie et leur capacité naturelle est offusquée par des fautes qui leur sont étrangères.
A l'approche des Autrichiens j'avais deux partis à prendre, dont l’un était de mettre l'Elbe devant moi ce qui aurait produit une guerre défen- 20 sive, l’autre de marcher audacieusement à la rencontre de l'ennemi pour le combattre ; je choisis ce dernier parti comme le plus glorieux et Le plus utile. J'ai déjà dit que les négociations demandaient un coup décisif, d’ailleurs on perd plus de monde, lorsque l’armée est sans cesse harcelée par les ennemis, que lorsqu’ une bataille fixe la fortune et met ensuite 25 l'ennemi avec toutes les troupes, qu’il pouvait employer, à la chicane et à la petite guerre. ue
Mon armée s’assembla le 13 de mai auprès de Chrudim, qui en était le centre, Les trois colonnes arrivèrent en même temps dans le camp dont la droite était appuyée à Trzenitz, et la gauche au petit ruisseau de la 30 Chrudimka. Le 14, mes espions, les hussards et des déserteurs de l'ennemi m'apprirent que le prince de Lorraine devait camper le même jour à Setsch et Boganow, où il voulait séjourner le 15. Je fus averti d’un autre côté qu’un détachement autrichien avait occupé Czaslau ; qu'un
autre corps marchait à Kuttenberg, et que des hussards ennemis s'étaient 35
emparés du pont de Kolin. Cela me fit juger que leur dessein était d'enlever mon magasin de Nimbourg, et de marcher ensuite sur Prague, le poste de Pardubitz étant hors d’insulte. Je résolus de prendre le 15 l'avant-garde, de me faire suivre par toute l’armée, pour gagner Kuttenberg avant les Autrichiens : il était nécessaire de presser cette marche 40
120. pour que j'eusse le temps d’arranger la boulangerie de l’armée à Podie-
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brad. Mon avant-garde était composée de dix bataillons, autant d’escadrons de dragons, et autant de hussards, avec laquelle je vins me camper sur la montagne de Podhortzan auprès de Chotieborz, ce poste mettait mes troupes hors d'insulte. Je fus à la découverte dès que les troupes 5 furent campées, et d'une hauteur voisine j’aperçus à une demi-mille vers Willimow un camp qui pouvait contenir sept à huit mille hommes. En combinant la marche du prince de Lorraine avec ce corps que j'aperçus, Je m'imaginai que Lobkowitz était venu là de Budweis pour se joindre à la grande armée. J'envoyai ordre au prince Léopold de marcher le 10 lendemain dès la pointe du jour pour que nous fussions à portée de nous . soutenir réciproquement, et il ne parut que quelques hussards ennemis . dans la plaine qui rodaient alentour du camp selon leur coutume. | Mes patrouilles allérent pendant toute la nuit, les chevaux de la cavalerie restèrent sellés, et les soldats tout habillés, de sorte que cette 15avant-garde était à l'abri de toute surprise. Le lendemain !}, à la pointe du jour, les batteurs d'estrade me rapportèrent que le camp de Willimow avait disparu; je voulus m'en assurer par mes propres yeux, et je vis effectivement qu'il n’y avait plus personne dans toute la plaine. Ces troupes que j'avais prises pour le corps du prince de Lobkowitz étaient 20 l'avant-garde du prince de Lorraine, qui pour ne rien risquer s'était retiré à mon approche.
Dès que mon armée eut passé le défilé d'Herzmanmiestetz, je me mis en marche avec l'avant-garde, faisant ordonner au prince Léopold de se camper entre OÜzaslau et le village de Chotusitz. J’avançai en suite 25 à petit pas, et sans perdre de vue l’armée qui me suivait, et je cantonnaï mes troupes de Neuhof où la droite de l’armée devait s'appuyer jusqu’à Kuttenberg. (Cet espace ne contenait qu'une demi-mille; je trouvais dans cette ville toute une cuisson de pain que les ennemis y avaient fait préparer, et tous les secours dont mon armée pouvait avoir besoin. J’as- “30 signai le rendez-vous de l'avant-garde entre Kuttenberg et Neuhof, avec ordre de s’y rendre au premier signal de canon. Sur la nuit le prince Léopold me fit dire que, sa marche ayant été appesantie par l'artillerie et le gros bagage, il n'avait pu atteindre son camp qu’ après le coucher du soleil; ce qui l'avait empêché de prendre Czaslau, et qu'il. avait 35 aperçu toute l’armée autrichienne campée auprès de Willimow, c'est à dire à une mille du camp prussien. Sur cette nouvelle je disposai toute chose pour être en état de rejoindre l'armée le lendemain de bonne heure.
Le 17, je me mis en marche à cinq heures du matin. Arrivé aux hauteurs de Neuhof, je découvris toute l’armée autrichienne qui avait
0 41) Le 16 (mai).
EC
gagné Ozaslau pendant la nuit, et qui s’avançait sur quatre colonnes pour attaquer le camp prussien. Ce camp était situé dans une plaine. A la gauche il tirait vers le parc de Sbislau, entre ce pare et le village de Chotusitz le terrain était marécageux, et traversé par quelques ruisseaux. La droite finissait proche de Neuhof, et s’appuyait à une chaîne d’étangs. 5 Devant cette droite était une hauteur: je fis dire au général Buddenbrock de l’occuper avec sa cavalerie, et au prince Léopold de former promptement sa première ligne, et de laisser du terrain à la droite de la seconde que je voulais remplir avec mes troupes. Nous arrivâmes tant cavalerie qu'infanterie au grand trot, ma cavalerie se mit en seconde ligne, derrière 10 celle que commandait le général Buddenbrock, et mon infanterie se mit en partie dans le flanc droit de la première ligne, et en partie dans la seconde,
À peine ces troupes étaient-elles rangées dans cet ordre, que la cannonade commença ; les quatre-vingt-deux pièces de campagne qui étaient dans mon armée furent bien servies, et firent un feu d’une vivacité pro-15 digieuse. Buddenbrock avait rangé sur la hauteur notre cavalerie en potence, de façon que sa droite débordait la gauche des ennemis. Il attaqua vivement les Autrichiens, et son choc fut si impétueux que les ennemis furent renversés à l'instant; l’épaisseur de la poussière arracha une victoire complète à notre cavalerie ; ils ne purent pas profiter assez 20 de ce premier avantage. Rottembourg renversa cependant un gros de cavalerie qui tenait encore, et tomba sur deux régiments de l'infanterie autrichienne, qu'il maltraita beaucoup, et qu'il aurait tous hachés en pièces, si dans l’obscurité de cette poussière quelques escadrons de cuirassiers et de hussards que les ennemis avaient eu le temps de rallier ne 25 fussent tombés inopinément à dos et sur le flanc de notre cavalerie victorieuse. Cet accident la mit en confusion, et elle souffrit beaucoup pendant ce désordre ; les officiers rallièrent cependant leur monde, et lorsque la poussière tomba, on ne vit que cinq escadrons de la cavalerie autrichienne, tout Le reste avait pris la fuite. 30
Pendant ce combat de cavalerie, on apercevait un certain flottement, et une incertitude dans la contenance de l'infanterie ennemie, lorsque tout à coup les généraux résolurent de faire avec leur droite un effort sur notre gauche. Voici la raison de leur conduite: le prince Léopold, ayant trop tardé à former l’armée, n'avait pas eu le temps de la porter 35 sur le terrain qui lui était le plus avantageux. Il avait garni en hâte le village de Chotusitz par le régiment de Schwerin, et il avait posté son régiment de l’autre côté dans l'intention de porter la cavalerie de la gauche entre le parc de Sbislau et cette infanterie; mais le terrain qui était devant le camp de cette cavalerie se trouvait si entrecoupé de 40 ruisseaux, et si marécageux qu’ au lieu de s'avancer en bataille, pour
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occuper son poste, elle était obligée de défiler en partie par le village de Chotusitz, et en partie par quelques ponts pour s’y rendre. Lorsque les régiments de Prusse, de Waldow et de Bredow passèrent ces ponts, ils trouvèrent déjà le comte Batthiani tout formé vis-à-vis d'eux. Ils le ren- 5versèrent, culbutèrent de même sa seconde ligne, hachèrent en pièces les régiments de Palffy et de Vettes-infanterie qui étaient en troisième ligne, et ayant été emportés trop loin par leur ardeur, ils se firent jour par la seconde et par la première ligne de l'infanterie autrichienne, et _ vinrent ainsi se reformer sur notre droite. 10 La seconde ligne de l'aile gauche de la cavalerie fut attaquée par la _ réserve des Autrichiens dans le temps qu’elle sortait de l’autre côté du village. Les régiments de cette seconde ligne furent battus et fort mal traités, de sorte qu’en même temps, nos cuirassiers de la première ligne étaient victorieux, et les dragons de la seconde vaincus. Les Autrichiens 15 poussérent leurs avantages, et attaquèrent de tous côtés le régiment de Léopold, qui était absolument en l'air. Ce régiment fut contraint de reculer: ils entrèrent alors par la réserve dans le village de Chotusitz, et y mirent le feu. Le régiment de Schwerin, qui s’en aperçut à temps, changea sa position, se mit en flanc de notre infanterie, faisant face au 20 village; la violence de l'incendie suspendit le combat, les flammes formaient une barrière impénétrable aux deux armées. Je saisis ce moment pour porter avec promptitude ma droite sur le flanc gauche de l'infanterie autrichienne. Les ennemis se rejetèrent sur leur droite, et là, se trouvant acculés à la Dobrawa, ils craignirent d'être pris dans un terrain où 25ils n'auraient pas pu combattre, ce qui rendit leur confusion générale. Alors toute cette armée s'enfuit à vau-de-route, toute la campagne était couverte de fuyards; nous les poursuivîmes près d’une demi-mille, le général de Buddenbrock les pressa encore plus vivement dans leur déroute, et les talonna avec quarante escadrons et dix bataillons jusqu à 30 une mille du champ de bataille.
Nos trophées consistérent en dix-huit canons, deux drapeaux et douze cents prisonniers, faits sur les ennemis. Ils y perdirent nombre d'officiers, et si l'on veut compter la grande désertion qui se mit dans leurs troupes, je crois que c’est taxer modestement leur perte, en ne la
35 faisant monter qu'à sept mille hommes. On aurait sans doute pris de leurs étendards, s'ils n'avaient eu la précaution de les laisser en arrière sous la garde de trois cents cavaliers: nous en perdîmes onze, à cause que les chevaux des guidons furent tués : la cavalerie autrichienne tire à cheval, ce qui fait qu’elle est battue, et que les batailles sont toujours
40 meurtrières pour les chevaux de leurs ennemis. Neuf cents cavaliers et sept cents fantassins furent tués de notre côté, le nombre des blessés mon-
tait à deux mille. Les généraux de Werdeck, et de Wedell et les colonels de Maltzahn, de Bismarck, de Kortzfleisch et de Pritz perdirent la vie dans cette bataille où les troupes firent des prodiges de valeur.
Toute cette action ne dura que trois heures. Celle de Mollwitz était plus dangereuse et plus importante par ses suites; quand même celle-ci 5 aurait été perdue, l’état n’en aurait pas souffert; mais elle fut utile en ce qu’elle nous procura la paix.
Les généraux des deux partis firent de fautes dans cette bataille. Il est utile de les étudier pour sa propre correction. Le maréchal de Künigsegg forme le projet de surprendre les Prussiens: voyons sl10 prend le bon chemin. Pour l’exécuter il arrive de nuit auprès de Czaslau, qu'il avait occupé; ses hussards escarmouchent toute cette nuit avec nos grand’s gardes, qu'ils tenaient alertes, au lieu de les endormir pour leur cacher son dessein. Le 17, Künigsegg attend jusqu’ à huit heures pour engager le combat qu'il aurait dû commencer à la pointe du jour, il15 n'aurait eu affaire qu'au prince Léopold, au lieu que j’eus le temps de le joindre: cest faire avorter ses projets que d'en différer l'exécution. Voyons les fautes qu'il fit dans la bataille même: il s'empare du village de Chotusitz, il aurait dû s’en servir pour tourner entièrement notre flanc gauche, ce qui l'aurait peut-être rendu victorieux ; il met alors en œuvre, 20 ce que nous aurions dû faire, il fait mettre le feu au village qu'il occupe, et qui lui donnait un si grand avantage, et met fin au combat par cet incendie qui protège le flanc de mon armée ; toute son attention, occupée à sa droite, néglige sa gauche, elle est débordée, et il me laisse le temps de la mener battant jusqu’au ruisseau qui l'empêche de reculer d’avan-25 tage. Aïnsi dans le moment qu'il tient la victoire, il la laisse échapper, et réduit lui-même au point de mettre bas les armes, il est obligé de prendre fuite avec son armée pour éviter un plus grand affront. Tout ce qui se trouve à redire à la disposition de mes troupes, le jour de cette bataille ne saurait m'être imputé, car en marchant à tire-d'aile, je ne pus 30 arriver qu'au moment que les armées en venaient aux mains. Le prince Léopold aurait dû, ce me semble, sortir de la sécurité où il était, vu l’escarmouche des ennemis qui dura toute la nuit; il n'avait pas pris avec assez de choix le terrain sur lequel il voulut combattre. Pour que sa disposition eût été bonne, il aurait fallu jeter quelque infanterie dans le 35 pare de Sbislau, appuyer l'aile gauche de la cavalerie à ce parce, et mettre le village de Chotusitz derrière l'aile gauche de l'infanterie, en conservant le reste de l’ordre de bataille, selon qu'il était le jour de cette action. En faisant les changements que je vins d'indiquer, la cavalerie de la gauche laissait derrière elle le ruisseau qu’elle eut à passer en présence de 40 l'ennemi, et elle se trouvait dans un terrain uni, propre pour le combat;
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de plus le village de Chotusitz n'avait que l'apparence d'un poste, dans le fond, il n’était pas soutenable, et c'était mal connaître le génie des troupes prussiennes que de les réduire à la défensive. La principale faute du prince Léopold fut de pousser l’incrédulité au point de n’ajouter
5 foi aux avis qu'on lui donnait que les ennemis approchaïent, que, lorsqu’il vit que leurs colonnes commençaient à se déployer, il n’était plus temps alors de faire de bonnes dispositions. La valeur de l’armée triompha des ennemis, comme des obstacles du terrain et des fautes de ceux qui la commandaient, de pareilles troupes sont capables de tirer un gé-
10 néral d’embarras, et j'eusse en faire l’aveu que je leur ai plus d’une obligation en ce genre.
Les Autrichiens ne s’arrêtèrent qu’à trois milles de Czaslau après leur défaite, et ils prirent un camp fort sur la croupe d’une montagne auprès du village de Habr. Le prince de Lorraine reçut un renfort de
15 quatre mille hommes, en même temps que Derschau joignit mon armée avec six mille hommes qui venaient de la Haute-Silésie. Je marchais en avant, fortifié de ce secours, résolu de faire décamper le prince de Lorraine. Mon avant-garde se campa à une courte lieue de Habr, et la nuit même les Autrichiens firent leur retraite à travers les bois pour gag-
20 ner Teutsch-Brod.
Pendant que le prince de Lorraine vint se faire battre en Bohême, Lobkowitz passa la Moldau avec sept mille hommes, et mit le siége devant Frauenberg, dont le château pouvait tenir huit jours.!) Broglie que Belle-Isle avait joint, ayant reçu un renfort de dix mille Français, se mit
25 en devoir de secourir Frauenberg, il passa avec tout ce corps par un seul défilé auprès de Sahay, village que Lobkowitz avait garni de quelques troupes. Les premiers escadrons français qui débouchèrent, sans autre ordre ni disposition, attaquèrent les cuirassiers de Hohenzollern et de Bernis qui faisaient l’arrière-garde du prince Lobkowitz, et les culbu-
30tèrent. Les Autrichiens avaient à dos un bois où ils se rallièrent par trois différentes reprises; mais les Français les enfoncèrent, et les dissipèrent enfin, ce qui hâta la marche de Lobkowitz qui ne se crut en sûreté qu’ auprès de Budweiïs. — Autrefois la cavalerie autrichienne avait une très grande réputation; ses cuirassiers passaient pour les piliers de
35 l'Allemagne, les batailles de Krozka et de Mollwitz en détruisirent presque l'espèce, les officiers furent mal remplacés dans ces corps ; ils tiraient à cheval ou ils attaquaient à la debandade ; les pernicieuses suites de cette méthode leur ôtèrent la confiance qu'ils avaient en eux-mêmes, et cet instinct audacieux qui est l’âme des actions brillantes.
40 1) Je tiens cette relation de Wylich qui s’y trouva.
Les Français firent valoir leur affaire de Sahay comme si c’ eût été l'action qui décidât de la guerre; à Paris on en parlait comme du temps de César on discourait à Rome de la bataille de Pharsale. La faiblesse du cardinal de Fleury avait besoin de confortatifs pour soutenir la constance dans la continuation de la guerre, et les deux maréchaux qui5 s'étaient trouvés à ce choc voulaient donner un nouveau relief à la réputation de leurs troupes.
Le danger de Lobkowitz pressa la retraite du prince de Lorraine,
il se hâta avec son armée, encore étonnée de sa défaite, d'arriver à Budweis, j'en fus instruit et j'en donnaiïis incontinent avis au maréchal de 10 Broglie.
Le maréchal de Belle-Isle, ivre de la gloire de ses négociations qui avaient donné un empereur à l'Allemagne et de la victoire de Sahay, vint dans mon camp, pour sonder mes pensées sur la situation présente des affaires, et pour se concerter avec moi sur le choix des moyens pour tirer 15 les Saxons de leur engourdissement. Je n'étais pas dans des dispositions favorables pour seconder ses vues; car il m'était revenu différentes anecdotes sur la politique du cardinal qui m’avaient ôté la confiance que j'avais en lui. La Chétardie avait proposé à l’impératrice de Russie un moyen singulier pour rétablir l’union entre elle et la Suède qui con-20 sistait d'indemniser cette dernière puissance des frais de la guerre, en la rétablissant dans cette partie de la Poméranie que la Suède avait cédée au feu roi. L’impératrice !) refusa cet expédient, et en communiqua le contenu à mon ministre. À Rome le cardinal Tencin avait déclaré, par ordre de sa cour, que le pape ne devait point s'embarrasser de la puis- 25 sance prussienne, qu’ en temps et lieu le roi de France y saurait bien mettre des bornes. Mais ce qui nourrissait le plus mes soupçons sur la conduite ténébreuse du cardinal, c'était le séjour qu'un certain Dufargis, son émissaire, faisait à Vienne. Le cardinal était homme à me sacrifier sans scrupule, il fallait donc gagner sur lui de vitesse. Toutes ces raï- 30 sons, jointes ensembles, m'avaient porté à hâter mon accommodement avec la reine d'Hongrie. Le jour de la bataille, Podewils qui était à Breslau reçut mes pleins-pouvoirs pour que rien n'arrêtât la conclusion des articles de paix qu'il négociait avec le lord Hyndford. Dans ces conjonctures il aurait été imprudent à moi de m'engager avec le maréchal 35 de Belle-Isle dans de nouveaux projets, et je me contentai de m'expliquer avec lui dans des termes extrêmement vagues, de sorte que nos négociations ne se tournaient qu’en éloges et en compliments. Cependant j'appréhendaïs qu'il n’arrivât quelque malheur au maréchal de Broglie dans
1) Voyez l'archive, Relation Mardefeld. 40
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la position où il s'était mis, et il ne convenait point à mes intérêts que les Autrichiens eussent le moindre avantage avant que la paix ne fût signée. J'avisai Broglie des mouvements .que faisait le prince de Lorraine pour se joindre à Lobkowitz, en lui représentant que s’il ne voulait point 5 tomber sur le corps de ce dernier, comme il le pouvait, avant l’arrivée du prince de Lorraine, que la prudence demandait au moins qu'il ravitaillât Frauenberg, et qu'il se retirât à Pisek, avant que les ennemis en force ne l’obligeassent de faire cette manœuvre en leur présence qu'il ne pour- _ rait exécuter qu’ avec une grande confusion. Soit bêtise ou caprice, 10 Broglie ne suivit pas mon avis, il resta à Frauenberg. Les Autrichiens lui enlevèrent un détachement à Tein : ils passèrent la Moldau, pillérent tout le bagage des Français. Broglie s'enfuit alors à Pisek, de là à Beraun d’où trois mille Croates le chassèrent, et le poursuivirent jusqu’à Prague.
Lorsque j'appris toutes ces mauvaises nouvelles, j'expédiai incontii5nent un courrier à Breslau pour hâter la signature des préliminaires, le courrier me les rapporta, pour les ratifier, tant Podewils avait été expéditif. Ces préliminaires contenaient la cession que la reine d’Hongrie fit à la Prusse de la Haute- et Basse-Silésie et du comté de Glatz, à l'exception des villes de Troppau, Jaegerndorf et des hautes montagnes situées 20 au delà de lOppa. La Prusse se chargea du paiement d’un million sept cent mille écus hypothéqués aux Anglais sur ce duché: les autres articles étaient relatifs à la suspension d'armes, à l'échange des prisonniers, au maintien de la religion catholique et au commerce.
C’est ainsi que la Silésie fut réunie à la couronne de Prusse. Deux
25 années de guerre, faite sans interruption, suffirent pour la conquête de cette province : elle fut achetée au prix de vingt mille hommes qui périrent ou désertèrent en différentes rencontres, il en coûta au delà de cinq millions de faux frais. Le bénéfice des conjonctures et des événements seconda cette entreprise; il fallait que la France se laïissât entraîner 30 dans cette guerre, que la Russie fût occupée ailleurs, que les Hanovriens et les Saxons demeurassent par timidité dans l’inaction, et que le roi d'Angleterre devint, en enrageant, l'instrument de mon agrandissement et de mon bonheur. Il fallait trouver une armée que vingt et deux ans de discipline avaient rendue supérieure au militaire de toutes les autres 35 puissances : des généraux habiles, braves et fidèles, et des ministres laborieux, adroïits et incorruptibles. Si je ne dis rien de la providence,
c'est que mes droits, mes différends, ma personne, et tout l’état me pa-,
raissent de trop faibles objets pour l’intéresser: les querelles frivoles et puériles des humains ne sont pas dignes de l’occuper, et je pense qu’elle 4one ferait pas des miracles pour que la Silésie fût plutôt dans la maïn des
œuvres II,
Prussiens, que de la maison d'Autriche, des Sarmates ou des Arabes; ainsi je n’abuse point d’un nom aussi saint dans un sujet aussi profane.
Après l'échange des ratifications, je retirai mes troupes de la Bohême, une partie repassa par la Saxe pour rentrer dans mes anciens états, et l’autre partie marcha en Silésie pour la garde de cette nouvelle 5 conquête.
Chapitre VIL
Toutes les raisons que j'eus pour faire la paix. La facon dont je la notifiai à mes allés.
Blocus de Prague. Guerre d'Italie. Les Hanovriens se joignent aux Anglais en Bra-
bant. Guerre de Finlande. Capitulation de Friedrichshamn. Le duc de Holstein élu 10
successeur de la couronne. Maillebois marche en Bohëéme, et de là en Bavière. Négocia-
tions des Français et des Anglais à Berlin. Tous les événements qui arrivent jusqu’à: l'année 1743.
Après que la paix fut faite, la bienséance demandait que j'en fisse la notification à mes alliés, et ce n’était pas une chose facile, que d'en 15 alléguer la raison sans les charger de reproches. Je voulais conserver leur amitié sans courir la carrière périlleuse dans laquelle ils étaient engagés. La France devait être d'autant plus sensible à ce changement, qu'il renversait ses projets les plus secrets. Il est bon de vous les expliquer, pour que vous apprenniez à connaître que ce n’est pas toujours la 20 finesse qui fait prospérer la politique, et que la bonne foi, conduite par la prévoyance, doit mener plus loin. Dans cette guerre le cardinal présumait si bien du nom français qu'il en crut faire assez, en envoyant une poignée de troupes en Bohême, persuadé que la reine d'Hongrie capitulerait à leur approche. Il était intentionné de faire porter tout le fardeau 25 de la guerre à ses alliés, et d’y donner le poids nécessaire par ses Français, se flattant de la traîner en longueur ou d'y mettre fin, lorsqu'il le
132. jugerait convenable, à des conditions de paix avantageuses aux deux
maisons de Bourbon, maïs bien différentes de celles dont il était convenu avec les alliés de la France. 30 L'empereur était le plus à plaindre, j'avais été son soutien le plus fidèle, et en me perdant, il ne lui restait, pour ainsi dire, aucune ressource. Pour la Saxe, toute jalouse qu’elle était des prospérités de la maison de Brandebourg, elle me devait encore de la reconnaissance de ce qu’ étant comprise dans la paix de Breslau je l'avais retirée du mau-35 vais pas où la faiblesse de son gouvernement l’avaitengagée. Dans le fond
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j'avais à me plaindre de la mauvaise foi et des opérations molles des
Français, de la mauvaise volonté et des trahisons du ministère de Saxe.
Avec de pareils griefs, il était aussi aise de faire son apologie que diff-
cile d'en ménager les expressions. Voici la lettre que j'écrivis au cardi- 5 nal de Fleury. !
»Monsieur mon cousin. — Il vous est connu que depuis le moment où nous avons pris des engagements ensemble, j'ai secondé avec une fidélité inviolable, et en tout ce qui a dépendu de moi les desseins du roi, votre maître; j'ai détaché les Saxons du parti autrichien; j'ai donné ma voix
10ù l'électeur de Bavière; j'ai accéléré son couronnement; j'ai entré dans vos vues pour contenir le roi d'Angleterre; j'ai engagé celui de Danemark dans vos intérêts; en un mot, et par mes négociations et par mon épée je vous ai rendu tous les services dont j'étais capable, quoique ces services se soient toujours trouvés au: dessous du désir que 15 j'avais d’être utile à mes alliés. — Lorsque mes troupes épuisées par les fatigues d’une campagne, qui avait duré pendant tout le cours de l’année 1741, demandaient le repos qui leur semblait être dû, je ne pus refuser aux pressantes sollicitations du maréchal de Belle-Isle de les employer en Bohême au besoin que les alliés en avaient. Mes troupes entrèrent 20 de même en Moravie pour faire une diversion au maréchal Khevenhüller, dès que j'appris qu'il pérétrait en Bavière, mon zèle pour la cause commune me transporta en Saxe; j’agitai tout, je pressai, je priai, et à force d'importunité j’obtins du roi de Pologne le consentement nécessaire pour que ses troupes, agissant de concert avec les miennes, opérassent une 25 diversion en Moravie. Ce dessein aurait eu les suites les plus heureuses, si M. de Ségur que je voulais sauver ne se fût perdu lui-même, et si le maréchal de Broglie eût été en force sur la Wottawa pour seconder mes efforts; mais la précipitation de l’un, la faiblesse de l’autre, la mauvaise volonté des généraux saxons, et la négligence du maréchal de Schwerin 30 à pourvoir aux subsistances des troupes; toutes ces raisons firent avorter mon dessein. Je fus obligé de quitter un pays où les Saxons ne voulaient ni se battre ni prendre des villes, et où l’armée aurait enfin couru le risque de périr de misère. C’est à la guerre où se remarque le plus, combien le petit détail influe sur le grand, combien les fautes des subal- 35 ternes retombent sur le chef, et quel est le pouvoir de ces espèces de hasards ou d'événements qu’on ne saurait prévoir, qui naissent par des combinaisons subites et inattendues, et qui renversent les projets les mieux digérés: et si cette diversion en Moravie n'eut pas tout le succès qu’on en devait attendre, je vous en ai expliqué les raisons, on ne m'en saurait faire aucun reproche, du moins puis-je dire à ma propre satis- 40 1) 10 juin 1742.
faction que mon cœur y eût plus de part que mes intérêts: aucune des offres éblouissantes que me fit la reine d'Hongrie, aucun avantage que ses amis me firent envisager ne purent me retenir, et je volais au secours de mes alliés, poussé par aucun autre motif que celui de la générosité.
»C'est par ce même principe que j'ai marché à la rencontre du prince 5 de Lorraine pour sauver la ville de Prague qu’il aurait assiégé, si la journée de Czaslau ne l’eût obligé de changer de route; j'ai poursuivi ce prince autant que mes moyens me l'ont permis, et j en appelle aux mânes illustres des Turenne et des Condé si, manquant de subsistance, il eût été prudent d'engager mon armée victorieuse dans un pays difficile et 10 stérile où les Autrichiens, les Français et les Saxons ont hiverné, où le prince de Lorraine avait passé deux fois, et que ses troupes ont totalement abîmé dans leur retraite.
»Mes succès encouragèrent le vieux Broglie à faire lever au prince de Lobkowitz le siége de Frauenberg, la cavalerie française battit l'ar-15 rière-garde autrichienne à Sahay, ce qui obligea le prince de Lobkowitz de reprendre son ancien camp de Budweïs. Averti de la marche du prince Charles vers Tabor, je conseillai au maréchal de Broglie de défaire Lobkowitz avant que le prince Charles l’eût joint, ou de reprendre son camp de Pisek avant que l’armée autrichienne en force ne l’obligeât à 20 faire une retraite précipitée. Broglie, au lieu de prendre ce parti, partagea toutes ses troupes par détachement; il anéantit par là sa faible armée, et fit prévoir à tout homme de guerre ce qui devait lui arriver. Non content des avis que j'avais donnés à ce maréchal, je lui envoyai l'itinéraire du prince de Lorraine, et ce fut par là qu’il évita d’être entière- 25 ment surpris. Vous êtes informé de la perte de Frauenberg, et de ce qui arriva ensuite à cette armée qui est à présent sous le canon de Prague.
»Maintenant la Bavière est entièrement coupée de la Bohême, et les Autrichiens, qui se sont emparés de Pilsen, privent le maréchal de Broglie 30 de tous les secours qu'il pouvait tirer de la France, les Saxons auraient pu redresser ces affaires, mais malgré les promesses qu'ils ont faites au maréchal de Belle-Tsle, leurs troupes ne marchent point, j'apprends même que les Saxons les plus avancés en Bohême se retirent sur leurs frontières. Je ne dissimule point les soupçons que me donne la conduite des Saxons, 35 et je les crois sur le point de s’accommoder avec la cour de Vienne. Dans cette conjoncture où il n’y à aucun secours à attendre des Français, rien à espérer des Saxons, encore moins de l’armée du comte Harcourt, trois batailles ne suffiraient pas même pour assurer à l'empereur la conquête de la Bohême: je ne vois dans l’avenir qu’ une guerre longue et ruineuse 40 dont tout le poids s'appesantirait sur mes épaules. Car comment résister
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à la fois à l'argent anglais qui arme toute l'Hongrie, et aux efforts de la 134. reine d'Hongrie dont les provinces enfantent de nouvelles armées? Les Hongrois se préparent à tomber sur le prince d’Anhalt en Haute-Silésie, les incidents et les hasards deviennent plus décisifs que jamais, la supé-
5 riorité de mes ennemis, et peut-être même leur fortune, en m’accablant, pourraient m'obliger à succomber. Dans une situation aussi critique, je me suis vu obligé, quoique dans l'amertume de mon cœur, de me sauver d’un naufrage inévitable, en gagnant le port comme je l'ai pu. —
»La nécessité seule a pu me vaincre: on ne condamne personne pour
10m avoir pas fait l'impossible; quant aux choses possibles, vous me trouverez toujours également fidèle à remplir mes engagements. Je ne révoquerai jamais les renonciations que j'ai faites sur les pays de Juliers, Berg et Ravenstein; on ne me verra point ni directement ni indirectement troubler l’ordre établi dans cette succession, et plutôt mes armées
15se tourneront-elles contre moi-même que contre des alliés qui me sont aussi chers que les Français. Je concourrai toujours avec les mêmes dispositions aux avantages du roi, votre maître, et à tout ce qui peut influer au bonheur de son royaume.
»Le cours de cette guerre n’est pour aïnsi dire qu'un tissu des marques
20 de bonne volonté que j’ai données à mes alliés, je me flatte qu’on sera assez convaincu de mes sentiments à ce sujet pour ne m'en point supposer d’autres. Je pense que vous devez convenir, monsieur, avec toute la bonne foi imaginable des choses que je viens de vous exposer, et que vous regrettez avec moi que le caprice du sort ait fait avorter des des-
25 seins aussi salutaires à l’Europe que l’étaient les nôtres. Je suis etce.«
Voici la réponse que me fit le cardinal 1).
»Sire, Votre Majesté jugera aisément de la vive impression de douleur qu’a faite sur moi la lettre dont il lui a plu de m’honnorer, du 10 de ce mois. Le triste événement qui renverse tous nos projets en Allemagne
30 n’eût pas été sans ressource, si Votre Majesté eût pu secourir M. de Broglie, et sauver du moins la ville de Prague: mais elle n’y a pas trouvé de la possibilité, et c’est à nous à nous conformer à ses lumières et à sa prudence. On a fait de grandes fautes, il est vrai, et il serait inutile de 1° les rappeller ; maïs si nous eussions réuni toutes nos troupes, le mal n’eût
35 pas été sans remède; il ne faut plus y songer et ne penser qu'à la paix, puisque Votre Majesté la croit nécessaire, et le roi ne la désire pas moins que Votre Majesté: c'est à elle à en régler les conditions, et nous envoyons un plein-pouvoir à M. le maréchal de Belle-Isle pour souscrire à tout ce qu’elle aura arrêté. Je connais trop sa bonne foi et sa générosité,
() en
40 1) En date du 20 de juin 1742.
pour avoir le moindre soupçon qu'elle consente jamais à nous abandonner, après les preuves authentiques que nous lui avons données de notre fidélité et de notre zèle pour ses intérêts. Votre Majesté devient l'arbitre de l’Europe, et c’est le personnage le plus glorieux que Votre Majesté puisse jamais faire. Achevez, Sire, de le consommer, en ména-5 geant vos alliés et l'intérêt de l’empereur autant qu’il vous sera possible : et c’est tout ce que je puis avoir l'honneur de lui dire dans l’accablement où je me trouve. Je ne cesserai de faire des vœux pour la prospérité de Votre Majesté, et d'être avec tout le respect, etc.«
Ainsi se termina cette alliance, où tous les partis voulurent jouer au 10 plus fin; où les troupes des différents maîtres ne reconnaissaient de dépendance que celle du chef de leur nation, et dont les opérations militaires étaient assujetties à la révision d’un prêtre timide, qui rejeta tous les projets que j'avais formé sur la connaissance des lieux de l'ennemi et de nos forces: et ce fut là le miracle qui sauva plus d’une fois la maiïson 15 utd'Ariche de la perte certaine.
Les politiques et les militaires approuveront, je crois les raisons qui me portèrent à la paix; je pense même que les philosophes seront de mon sentiment; car un prince se doit avant tout à ses peuples, et dès qu'il trouve une alliance dangereuse et des alliés perfides, il ne s’écarte 20 pas des règles de la bonne foi, en les abandonnant. De plus je ménageais par la paix le sang de peuple et des troupes les plus admirables qui aient jamais combattu.
Dès que les ratifications de la paix furent échangées, le roi d'Angleterre m'en donna une garantie authentique, signée avec les formes les 25 plus solennelles, approuvée du parlement, et avouée de toute la nation, qui le désirait ainsi. Carteret facilita si fort cette paix, à cause qu'il pensait d'entraîner insensiblement la Prusse dans la guerre, qu’il méditait contre la France. Seize mille Anglais passèrent la mer, autant de Hanovriens et six mille Hessois vinrent se joindre ensemble en Brabant. 30 Le landgrave de Hesse avait un pareil nombre de troupes au service de l'empereur, et il eût pu arriver facilement qu'on eût vu les troupes d'un même prince s’entre-détruire; aveuglément prodigieux d'un intérêt avide dont ces mercénaires malheureux faillirent de devenir les victimes !
À peine ces troupes s’assemblaient-elles en Brabant que Mailleboïs 35 marcha avec une armée française au secours de Broglie, assiégé dans Prague. On appela à Paris cette armée celle de mathurins parce qu'ils allaient délivrer des prisonniers. Maillebois passa le Rhin à Mannheim, et dirigea sa marche sur Éger.
Depuis que les Prussiens avaient quitté la Bohême, la fortune s'y 40 était entièrement déclaré pour la reine d'Hongrie. Le prince de Lorraine,
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après avoir pris Pilsen, marcha droit à Prague, il fit canonner le camp que Broglie avait pris auprès de Bubenetsch dont l'assiette était si désavantageuse que l'armée française fut obligée de l’abandonner, et de se réfugier dans la ville de Prague. Ce fut alors que les Autrichiens com- 5 mencérent le siége de cette grande ville. Les troupes allemandes firent l'investiture du Petit-Côté, les Hongrois, les Croates et les troupes irrégulières l’enfermèrent depuis le Hradschin jusqu'à la Porte-Neuve, en établissant la communication avec les Allemands par des ponts sur la haute et la basse Moldau. On compte parmi les événements les plus mé-
410 morables de ce siége la grande sortie que firent les Français, dans laquelle ils tuèrent près de trois mille hommes, et enclouèrent tous les canons que les ennemis avaient en batteries. Les maréchaux de Broglie et de Belle-Isle rentrèrent triomphants dans Prague, conduisant huit cents prisonniers à leur suite.
15 Les Français se rendaient redoutables à leurs ennemis par la vigueur et la magnanimité de leur défense; mais dans l’intérieur e’était la misère la plus déplorable où ils étaient plongés, tant par la mésintelligence de leurs chefs, que par une disette affreuse de vivres qui leur présageait toutes les horreurs où une famine excessive réduit les hommes. Les
20 chevaux de la cavalerie suppléèrent à la viande de boucherie, dont à peine on: servait à la table des généraux. Lorsque l'espérance allait abandonner les Français, et qu'ils ne voyaient devant eux que la mort ou la servitude, le secours de Maïllebois arriva tout à propos pour les délivrer.
Si Maïllebois eût eu carte blanche, le destin de la Bohême aurait pu
25 changer encore; mais que sert l’occasion à la guerre lorsqu'il est interdit de la saisir? On sentait à Vienne le coup que le cardinal pouvait porter à la maison d'Autriche, et, ne pouvant le parer par la force, on y suppléa par la ruse. Ulefeld, qui connaissait le caractère du cardinal, l'amusa par des négociations pour donner le temps à Khevenhüller, qui était en Ba-
3ovière, de joindre le prince de Lorraine. Les Français se laissérent si bien amuser que les Autrichiens gagnérent une marche sur Maïllebois, et le réduirent au choix du combat ou de la retraite. Le public blâäma beaucoup ce maréchal de n’en être pas venu aux mains avec les ennemis : je sais certainement qu'il avait des ordres positifs de la cour de ne rien
35risquer. Maillebois obéit, et ne pouvant pénétrer à Prague sans engager une action générale, il retourna sur ses pas, et revint à Éger. Cette diversion, quoique incomplète, produisit pourtant des bons effets. Les Français de Prague, débarrassés de l’armée autrichienne, purent respirer, et ils amassérent des environs par différents détachements qu'il envo- 40 yèrent des provisions considérables de toute espèce.
Maillebois devenu inutile en Bohême où il n'avait presque aucun
Ve Histoire de mon temps.
pied marcha par Ratisbonne à Straubing où il joignit Seckendorff, qui commandait l’armée que l’empereur avait en Bavière. Si l’armée française eût pu contenir plus longtemps le prince de Lorraine en Bohême, Seckendortf aurait eu le temps de reprendre Passau, Straubing, et toutes les villes de la Bavière qui tenaient encore pour les Autrichiens. Le prince 5 de Lorraine suivit l’armée de Maïllebois en Bavière. Il fit des tentatives inutiles sur Braunau qu’ occupaient les impériaux, et les deux armées fatiguées par les travaux pénibles et durs de cette campagne, prirent des quartiers d'hiver.
Les affaires de la maison d'Autriche en Italie n'étaient pas moins 10 hasardées qu’en Allemagne. Les Espagnols, sous la conduite du duc de Montemar, avaient pénétré jusque dans le Ferrarois. Le comte Traun les obligea de se retirer, mais la reine d'Espagne, qui ne voulait pas que ses généraux mollissent, ordonna au comte de Gages de relever Montemar. 15
Cette année pouvait s'appeler celle des diversions: jamais on n’en vit tant. L’invasion de Khevenhüller en Bavière, mon expédition en Moravie, l’armée des alliés qui s’assemblait en Flandre, la marche que Maillebois fit en Bohême, la flotte anglaise de l'amiral Matthews qui menaçait de bombarder Naples, si le roi ne retirait les troupes qu’il avait 20 en Lombardie, et le passage de Don Philippe dans la Savoie pour obliger le roi de Sardaigne de séparer ses Piémontois de l’armée autrichienne qui était sur le Panaro, tout cela étaient des diversions. A les bien considérer, il n’y en eut aucune qui répondit à l'attente de leurs auteurs. Don Philippe prit à la vérité la Savoie, mais il ne la conserva pas alors, 25 et Prague fut resserrée de nouveau par les troupes légères de la reine d'Hongrie.
A Pétersbourg le gouvernement de la nouvelle impératrice s’affermissait. L’ambassadeur de France qui travaillait à la paix de la Suède se laissa amuser par les ministres moscovites; le comte de Lewenhaupt 30 qui commandait les Suédois ne profita point des avantages qu'il aurait pu prendre au commencement de la campagne sur les Russes, et l’espérance de la paix endormit sa vigilance et suspendit ses opérations. Les Russes mirent ce temps à profit, et renforcèrent leur armée; alors Lacy n'eut qu'à marcher en avant, les Suédois plièrent partout, des postes in- 35 attaquables n'étaient plus des lieux de sûreté pour eux, et le nom russe qu'ils proféraient avec mépris du temps de Charles XIT leur devint alors un objet de terreur. Ils fuirent ainsi de poste en poste, jusqu'à ce qu’ enfin, resserrés à Friedrichshamn par les Russes, qui leur coupèrent l'unique retraite qui leur restait, ils furent obligés de mettre les armes 40
139. bas, et reçurent. une capitulation flétrissante qui imprima une tache à
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toute leur nation: vingt mille Suédois passérent sous le joug de vingtsept mille Russes. Lacy désarma et renvoya les Suédois nationaux, et il prit le serment des Finnois. Quel exemple pour les nations de la terre! La Suède qui était regardée comme la patrie de la valeur sous Charles
5 XII, devint comme république un exemple de lâcheté; ce même sein produisit dans un temps des héros, et dans un autre des hommes privés de courage et de fermeté. Aïnsi tout se précipite vers sa chute : les états, les royaumes, les monarchies ont leurs périodes où tout concourt à leur élevation, où tout leur prospère, et ils s’'abaissent de même. C’est le propre
10 de toutes les choses humaïnes de confondre, lorsqu'on les examine, la vanité et l'ambition.
La mort de Charles XII est l’époque de l'abaissement de la Suède, elle était gouvernée par un chef, elle le fut en suite par des diètes tumultueuses. Toute monarchie qui dégénère en république doit s’affaiblir :
15 car le militaire qui est le soutien de la souveraineté, devient un sujet de crainte pour des esprits amoureux de leur liberté; les rois protègent le métier des armes, les républicains l’oppriment. Dans un état despotique les projets et les résolutions partent d’une seule tête, dans l’aristocratie il faut unir des cabales et des factions opposées pour le choix d’un parti
20 à prendre, et pour la plupart du temps les inimitiés personelles étouffent l'amour du bien public. Dans les monarchies il n’y à qu'un seul homme à enrichir, dans les républiques tout le monde veut avoir part aux vexations et aux rapines; ainsi il n’y à guère d'argent chez ces dernières, de mauvaises troupes, aucun secret dans les affaires, et dans les résolutions
25une difficulté infinie. — Aïnsi les Suédois oublièrent qu'ils avaient changé d'état, lorsqu’ un ancien esprit de conquête les réveilla, et les poussa à la guerre qu'ils entreprirent contre la Russie. La constitution présente de leur état demandait qu’ils restassent en paix: c'est le seul parti qui reste aux républiques, lorsqu’ elles ont intention de conserver 30 leur forme de gouvernement.
Les Moscovites se prévalurent de la supériorité qu'ils avaient gagnée sur les Suédois; ils obligèrent ces derniers d’élire le jeune duc de Holstein, neveu de l’impératrice, successeur à leur trône. Deux sénateurs suédois vinrent à Pétersbourg, et offrirent leur couronne à ce prince:
35 cette même nation qui avait renvoyé les prisonniers suédois comme indignes d’être gardés, pour comble d’opprobre obligea le prince de Holstein, devenu grand-duc de Russie, de renvoyer ces sénateurs suédois en refusant leurs offres. Rien de plus humiliant qu un mépris aussi marqué. Le marquis de Botta, ambassadeur de la reine d'Hongrie à
40 Pétersbourg, fit un compliment spirituel au grand-duc à ce sujet. »Je
Frédéric IL, hist. de mon temps. 18
voudrais, lui dit-il, que la reine, ma maîtresse, eût autant de facilité à conserver ses royaumes qu'en à Votre Altesse Royale pour en acquérir.c Après le refus du grand-duc la Suède fut divisée par trois partis ; les prêtres et les paysans, qui ont voix aux diètes, portaient le prince royal de Danemark; les sénateurs contraires aux Russes donnaient leurs 5 suffrages au prince de Deux-Ponts, cette faction était soutenue par la France: l'impératrice de Russie se déclara pour l’évêque d'Eutin, oncle du grand-duc de Russie, et son influence l’emporta. Cependant toutes ces cabales, fomentées par ces puissances différentes, tinrent encore cette élection en suspens jusqu'à l’année 1743. 10
Depuis la paix de Breslau, je travaillais avec succès au rétablissement de l’armée, la Silésie était sous la garde de trente-cinq mille hommes, et tous les princes de l’Europe recherchaient mon alliance ou mes secours : Les Anglais tentaient en vain de m'associer à leurs projets, et de me faire épouser leur cause dans la guerre qu'ils allaient entreprendre; les Fran- 15 cais me pressaient de prendre des mesures incompatibles avec la neutralité que j'observais; l’empereur sollicitait ma médiation, l'Espagne demandait mon assistance pour la guerre d'Italie; tous ensemble se mécomptérent, et je pouvais d'autant moins me départir de la neutralité que j'avais entrepris des arrangements de finance, la fortification de cinq 20 places et une augmentation de dix-huit mille hommes, toutes choses qui demandent du temps pour leur exécution, et plus encore pour être consolidées: et, me voyant recherché dans la situation où j'étais, J'eus lieu de croire que je le serais encore davantage, après avoir mis la dernière main à mes arrangements. Une considération plus forte encore c'était 25 que plus la guerre tirait en longueur, et plus la maison d'Autriche s’épuisait, et la Prusse pouvait se regarder comme un corps qui croit et qui gagne des forces à côté d'autres qui en perdent et qui tombent en caducité.
Il ÿ avait à craindre d’un autre côté que les Français ne fussent chassés d'Allemagne, qu'on n’opprimât l'empereur, et que la reine d'Hongrie, en 30 augmentant sa puissance par ses conquêtes, ne fit rentrer la couronne impériale dans sa maison, en obligeant l'empire d’élire par un choix forcé le grand-duc de Toscane comme roi des Romains. Quoique les voies de fait me fussent interdites par la paix de Breslau, j'avais encore des armes non moins puissantes à ma disposition, et je résolus de me servir des 35 déguisements, des intrigues et des négociations pour soutenir l'empereur au plus grand détriment de la reine d’Hongrie.
L'occasion se présenta bientôt de mettre ces armes en usage, le roi d'Angleterre était intentionné d'envoyer au secours de la reine d'Hongrie au centre de l'Allemagne cette armée qu’il avait assemblée dans les Pays- 40 Bas, mes représentations suspendirent cette marche pour lors: elle aurait
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perdu à coup sûr les affaires de l’empereur; ear la France qui n’était point préparée à une guerre générale m’aurait pas eu les moyens alors de parer les coups qu'on pouvait lui porter. Ce danger pressant m'obligea de menacer le roi d'Angleterre que j'entrerais dans son électorat, s’il fai- - 5 sait une démarche aussi contraire aux lois de l'empire, que de faire passer le Rhin à des troupes étrangères, sans en avoir reçu le consentement du corps germanique. Mes insinuations en Hollande firent que cette république différa de joindre ses troupes à celle des alliés de la reine d’'Hongrie: ainsi les Français eurent le temps de se reconnaître, et de 10 pourvoir de bonne heure aux moyens de leur défense.
Je ne réussis pas de même dans les projets que je formais pour le bien de l’empereur. Ce prince n'avait que le roi de France pour allié, et quoiqu’on eût lieu de penser que les Français s'évertueraient à soutenir la Bavière de toutes leurs forces, parce qu'ils attireraient infailliblement
15 la guerre dans leur pays, s'ils abandonnaïient cet électorat, et qu’il n'était pas de leur intérêt de laisser opprimer un empereur qu'ils avaient donné à l'Allemagne, — cependant la conduite faible et molle des généraux français avait fait évanouir la confiance que le publie avait en eux. J'avais imaginé de suppléer à leur défaut, en associant les cercles de l'empire
20 pour qu'ils formassent une armée de neutralité qui dans le fond aurait soutenu l’empereur contre la maïson d'Autriche; cette association des cercles m'aurait fourni un prétexte pour y joindre mes troupes, et sous la forme du contingent que tout prince d'Allemagne est obligé de fournir, J'aurais assemblé une armée capable de renverser tous les desseins d’am-
25 bition que la reine d’Hongrie avait formés. Les princes d'Allemagne avaient une crainte servile pour la cour de Vienne, ils étaient peu soucieux des affaires de l'Europe, désunis et divisés entre eux; outre cela ils demandaient de l'argent, et la France n’en voulut point fournir. Les Anglais en répandirent alors fort à propos: Vienne menaça, les princes
30 tremblèrent, et l'empire ne prit aucune résolution digne de lui. C’est le défaut ordinaire des grandes compagnies d’étaler des sentiments sublimes, et d’être pleines de faiblesse, d’avoir toujours ces grands mots à la bouche de liberté et d'amour de la patrie, et d’être dévorées d'intérêt, de connaître tous les maux de l’état, et de ne porter remède à aucun. La
35 France a connu dans la suite qu'elle avait fait une faute capitale, en laissant tomber ce projet qui lui aurait donné une supériorité entière sur ses ennemis; de toutes les économies la plus mauvaise pour un prince, c’est de ne pas dépenser son argent à propos.
Aïnsi finit l’année 1742 dont les grands événements ne faisaient que sole prélude d'une guerre plus acharnée et plus sanglante, qui la suivit. De toutes les puissances qui criaient alors après la paix aucune la désirait & 18*
sincèrement; le roi d'Angleterre se persuadait qu’il suffirait d’une campagne pour abattre la France: la timidité du cardinal de Fleury avait donné un air de faiblesse à ce royaume qui abusa ses ennemis dans la suite. La reine d'Hongrie couvrait son ambition secrète du voile d’une défense légitime, alors elle ne faisait la guerre que pour recouvrer ses 5 états; nous verrons dans la suite comme par son adresse de partie belligérante elle devint auxiliaire de ses alliés.
Dans ce bouleversement général la Prusse était presque seule tranquille et heureuse, mais au lieu de s’amollir dans le repos, la paix devint pour elle une école perpétuelle de la guerre. Dans l’armée l’on formait 10 les jeunes soldats, dans les places frontières on amassait des magasins, autour des villes nouvellement conquises on élevait des ouvrages dignes des plus habiles ingénieurs, on fondait en quantité de nouvaux canons, on forgeait de nouvelles armes, la cavalerie acquérait de l’agilité et de la promptitude dans ses manœuvres, et en général toutes les parties du 15 militaire concouraient avec une même ardeur à l’affermissement et à la plus grande perfection de cette discipline qui rendit les Romains vainqueurs de tous les autres peuples de la terre.
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Evénements dé l'année 1743 et 1744 avant la dernière querre.
C'est, dit-on, une grande faute en politique de se fier à un ennemi œuvresTIT réconcilié: j'en conviens; mais c'en est une infiniment plus grande pour L 5 une puissance faible de vouloir lutter à la longue contre un ennemi qui à des ressources, et qui est supérieur par la nature de ses alliances et les vastes provinces qu'il possède. J'ai entendu des critiques amères sur ma conduite, lorsque les Autrichiens prirent la Bavière, chassèrent les Français de la Bohême, et puis de l'empire où ils se rendirent les plus
10 forts: ou il ne fallait point se mettre à la tête de cette ligue qui voulait écraser la nouvelle maison d'Autriche ou il ne fallait pas lui permettre de prendre le dessus dans des prospérités: ce dilemme est spécieux, mais si vous considérez que je venais de réunir à ma maison une grande province qui était ouverte, et où il était nécessaire d'élever de bonnes
15 barrières par des places bien fortifiées, qu'il fallait recompléter l’armée, et l'augmenter de vingt mille hommes, multiplier au double l'artillerie, arranger les finances, former de nouvelles liaisons et des alliances, vous verrez que cet ouvrage demandait le calme de la paix; et d'ailleurs le germe de la guerre était si fort, les haines si vives, les intérêts Si oppo-
20 sés, les fortunes si diverses que la paix générale paraissait assez éloignée 2. pour qu’elle n’altérât point mes arrangements, et que, me réglant sur les événements, je conservais la liberté dans ma situation de mettre mon orain dans la balance de l'Europe, lorsque la nécessité semblerait l'exiger ; surseoir ainsi ses résolutions, c'était en différer les effets, et cette con-
25 duite qui dans le fond était prudente était d'autant plus salutaire qu’on ne se répent jamais d'éviter la guerre, et que ceux qui la cherchent en ont souvent de remords pour la vie.
Cette année fut done employée à des préparatifs de défense, et tandis que l'Europe s’épuisait dans le cours d’une guerre sanglante, la Prusse
30 acquérait tous les jours de nouvelles forces.
Au commencement de cette année mourut Hercule de Fleury, ancien évêque de Fréjus, cardinal de l'Église romaine, ci-devant gouverneur du roi de France, et depuis dix-sept années son premier ministre. Il s'était soutenu si longtemps dans ce poste où si peu de ministres vieillissent par l’art qu'il possédait d’enchaîner la confiance de son maître, et par cettes habileté qu’ ont les politiques d’écarter de leur chemin ceux dont le mérite ou la faveur leur donne de l'ombrage. Pendant son ministère, il ferma les plaies que la guerre de succession et le système de Law avaient faites à la France, son économie fut aussi utile à ce royaume que l’acquisition de la Lorraine lui fit glorieuse ; on l’accusa de négliger le mili- 10 taire et la marine, grandes fautes sans doute, mais l'esprit de l’homme est bien borné pour remplir toutes les parties d’un gouvernement aussi vaste et aussi étendu que celui de la France. Son esprit succomba ainsi que son corps sous le fardeau des années, dont les dernières de sa vie portèrent des caractères de faiblesse et de timidité inséparables de l’âge 15 avancé et caduec, auquel Fleury était parvenu. On dit trop de bien de lui pendant sa vie, on le blâma trop après sa mort. Ce n'était point. l'âme altière et ambitieuse de Richelieu, ce n’était point l'esprit artificieux et retors de Mazarin, mais c'était un homme tel qu’il le fallait à la France pour la guérir du mal que l'ambition et la folie des règnes passés lui 20 avaient fait; Richelieu et Mazarin étaient des lions qui déchiraïent les brebis: Fleury était un pasteur sage qui conservait son troupeau. Louis XV voulut élever un monument à la mémoire de son ministre, mais aussi ne fut-il pas exécuté, preuve certaine que le temps affaiblit les traits de la reconnaissance trop promptement chez les rois, et que la vertu qui 25 n’est plus est bientôt oubliée. Voltaire, qui n’aimait point ce cardinal, dit de lui:
Des deux Hercule que voilà Veux-tu savoir la différence?
L'un fila, — l’autre radota. 30
Chauvelin, que le cardinal avait fait exiler, parce qu'il avait voulu le supplanter, Chauvelin, dis-je, se flatta que la mort du cardinal lui laisserait la carrière libre, il écrivit au roi de France une lettre qui faisait la critique de l'administration du défunt premier ministre, et dans laquelle il étalait tous les talents qu'il croyait avoir pour réparer ses fautes. Cette 35 lettre, au lieu de le placer au conseil comme il s'attendait, lui valut un exil plus éloigné de la cour que Bourges. Voilà comme les hommes d'un génie vif et impétueux commettent des fautes auxquelles la prudence n'expose point ceux qui sont nés avec beaucoup de flegme.
Louis XV m’écrivit une lettre singulière à l'occasion de la mort du 40 cardinal de Fleury. Je la rapporte mot pour mot: *
NT
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»Monsieur mon frère, Après la perte que je viens de faire du cardinal de Fleury, en qui j'avais mis toute ma confiance dans l'administration de mes affaires, et dont je ne puis assez regretter la sagesse et les lumières. je ne veux pas différer de renouveller moi-même à Votre Majesté les
5 assurances qu'il vous a données en mon nom, et que je l'ai souvent chargé de vous réitérer, de l'amitié parfaite que j'ai pour la personne de Votre Majesté, et du désir sincère que j’ai toujours eu de pouvoir concerter avec elle sur tout ce qui peut être de nos intérêts communs. Je ne puis douter que Votre Majesté ne réponde de sa part comme je puis le désirer,
10 et elle peut compter qu’elle trouvera en moi dans toutes les occasions la même disposition de contribuer à sa gloire et à son avantage et à lui marquer que je suis etc.« —
À cette lettre était jointe une notification au département des affaires étrangères que le roi, ayant résolu de gouverner désormais par lui-même,
15 voulait qu'on s’adressât directement à lui. Un fils qui aurait succédé à son père n'en aurait pas, je crois, notifié la nouvelle en termes beaucoup différents de ceux-là. Le cardinal avait été le maître et Louis XV son pupille. Cependant on avait porté à la cour de France le deuil de Mazarin, et Fleury fut oublié avant qu'on eût prononcé son oraison funèbre.
20 Quelque faibles que fussent les dernières années de l'administration du premier ministre, on se ressentit pourtant de sa perte, à cause que cet homme, tout cadue qu'il était, empoignait toutes les rênes du gouvernement, et suivait une route qui était uniforme : et qu'après sa mort son autorité se trouva partagée entre quatre chefs qui, étant indépendants par la
25 faiblesse de leur maître, menaient l’état comme quatre chevaux attelés de front, et dont chacun veut suivre un chemin différent, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi. Ces quatre départements étaient partagés entre Amelot qui avait les affaires étrangères, Maurepas la marine. d’Angervilliers la guerre et Orry les finances, tous quatre devaient travailler avec
30 le roi. Ces quatre ministres étaient comme des écoliers qui, échappés
de la vérule de leur précepteur, craignaient sur toute chose le risque de perdre leur liberté, et qui, goûtant les charmes de leur indépendance se liaient ensemble pour s'opposer au progrès de quelque génie supérieur qui, gagnant le roi, les aurait subjugués.
35 Le roi qui voulut essayer ses forces travailla huit jours de suite avec ses ministres; soit qu'il se degoûta de ce travail ou qu'on lui rendit l'ouvrage trop difficile, il trouva à propos de faire tenir un conseil avant que de lui parler d'affaire, afin que les matières lui fussent présentées toutes digérées, ou pour mieux dire qu'on lui fit part de résolutions de
40 son conseil. Il résulta de cette espèce de gouvernement mixte des détails de département, des morceaux qui ne faisaient pas un tout ensemble,
C'étaient des ressorts d’une montre assez bien ouvragée, mais qui, n'étant ni appareillés ni ajustés à une même dimension, ne pouvaient jamais produire une pendule exacte. Amelot imitait la conduite prudente et le patelinage du cardinal de Fleury, comme une fille bossue et monstrueuse pourrait copier la danse lascive de La Salé ; le ministre de la guerre avait 5 été chancelier du due d'Orléans, et il n’apportait pour toutes lumières dans les affaires de la guerre que l'étude de Cujas et de Bartole; Orry ministre des finances avait été capitaine de dragons, il était avare des deniers du roi, son caractère était dur, mais les épargnes étaient toujours bien remplies: Maurepas faisait plutôt un homme de bonne compagnie 10 qu'un grand ministre, dans ses discours et dans ses projets la marine de la France devait rendre Louis XV le souverain des mers, mais dans l'éxecution c'était un homme trop léger, et qui, étant parvenu trop jeune
à son emploi ne l'avait fait que superficiellement. Outre ces quatre ministres il y avait deux conseillers d'état qui ne laissaient pas d’avoir de 15 l'influence dans les affaires, l'un c'était le maréchal de Noailles qui avait toutes les qualités d’un politique et aucunes d’un militaire, l'autre c'était, le cardinal Tencin, qui était devenu évêque malgré les dévots, et cardinal malgré Louis XV et Fleury. Ce dernier passe sans contradiction, pour avoir la supériorité de génie sur ses collègues, et c'est peut-être la raison 20 pour laquelle il fait le moins de chemin. Cette espèce d’aréopage gouverna la France après la mort du cardinal de Fleury, et comme tous les gouvernements monarchiques qui dégénèrent en républiques s’affaiblissent, il ne doit pas paraître étonnant que la France se ressente de la léthargie où elle languit depuis que les affaires, ainsi divisées, ne sont 25 pas dirigées par un seul chef, et qu’elle ne suit pas invariablement le même système.
Malgré la paix de Breslau que j'avais faite l’année 1742, la situation de la reine d'Hongrie était encore désagréable au commencement de cette année. Les Français tenaient encore Prague, et les Bavaroiïs joints à 30 l’armée de Maillebois étaient sur les frontières de la Haute-Autriche. Le maréchal de Belle-Isle était avec seize mille hommes de garnison dans Prague, n'ayant que pour un mois de vivres, et ce qui était étrange c'est que le prince de Lobkowitz l'y tenait bloqué avec quinze mille hommes. Les troupes françaises étaient presque toutes composées d'infanterie, et 35 les autrichiennes de cavalerie. Cette situation impatienta le ministère français; ces robins commandèrent au maréchal de Belle-Isle d’évacuer Prague, ce qu'il exécuta le 18 de décembre par un froid très vif et percant. Parses bonnes dispositions et par le secret qu'il observa, il gagna trois marches sur Lobkowitz, choisissant un chemin presque impraticable 40 pour gagner Éger, et par lequel jamais armée n’avait passé. Quatre
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mille hommes de cette armée délabrée périrent de misère par les marches
forcées, et par la rigueur de la saison; les restes de ces débris furent
partagés ; les régiments qui étaient le plus en état de servir se joignirent
en Bavière à l’armée de Maillebois, et ceux qui étaient les plus délabrés 5 retournèrent en Alsace pour se recruter.
Ainsi la Bohême fut conquise et perdue sans que les parties les plus interessées se fussent battues pour la subjuguer. Cet événement humiliant, qui aurait abattu l’esprit d’une nation entière, glis a légèrement sur l'esprit des Français, et la sortie des Français de Prague ne
10 produisit que des vaudevilles à Paris: on rejetait tout l’affront de cette manœuvre sur la personné du maréchal de Belle-Isle, ce qui semblait sauver l'honneur des armes françaises; je me ressouviens de ce couplet qui n’est pas indigne d’être rapporté :
Quand Belle-Isle partit une nuit
15 De Prague à petit bruit,
Il dit, voyant la lune :
Lumière de mes jours, Astre de ma fortune, Conduisez-moi toujours. —
20 En pareille occasion on aurait fait des jours de jeûne à Londres, des processions à Rome et des exécutions à Vienne, une épigramme consola les Français.
Cet événement était capable d’enfler étrangement le cœur des Autrichiens, cette nation vaine est ivre dans la fortune, et conserve l'esprit
25 de domination et de fierté au sein de l’adversité même. —
La manœuvre du maréchal de Belle - Isle eut le sort qu’ ont tous les événements dans le monde: ses partisans comparèrent sa retraite de Prague à celle des dix mille de Xénophon; ses ennemis trouvèrent qu'il était honteux à un général de fuir avec seize mille hommes d'infanterie
30 devant quinze mille cavaliers, de marcher furtivement la nuit par des chemins écartés, et qu'il aurait été plus glorieux de passer sur le ventre des ennemis, et de se frayer un chemin au bout de l'épée: il me semble que le maréchal de Belle-Isle pourrait répondre à ces censeurs qu’il ne pouvait point se fier à ses troupes, vu la peur panique qu'elles avaient
35 des Hongrois et sur tout des hussards, et que, lui et tout général qui commande une armée étant subordonné aux ordres d’un maître, la sortie de Prague avait été un acte d’obéissance et de ces commissions épineuses dont il faut se tirer tant bien que mal.
La fortune de la reine d'Hongrie semblait lui devenir plus riante par
4o toute l'étendue de l'Europe, son maréchal de Traun battit en Italie le marquis de Gages qui avait passé le Panaro pour l’attaquer dans un camp fort: les Espagnols repassèrent ce ruisseau avec perte. Cependant
on trouva à Vienne que Traun n’en avait pas fait assez, et que la victoire n'avait pas eu assez de suites. C'etait un sénat des Midas qui jugeait Apollon. Si ces sortes de critiques sont l’opprobre des pédants, elles n’en rendent pas moins amère la vie des gens de guerre dont une aussi noire calomnie obscurcit la réputation. — Les armées autrichiennes victorieuses 5 d'un côté dégageaient des provinces perdues, et en assuraient d’autres qui étaient menacées; mais ce n’en était pas assez pour soulager la reine du poids pesant qu’ elle avait à porter. Ses premières prospérités réveillèrent la bonne volonté de ses alliés; le roi d'Angleterre dont les intérêts étaient les plus liés avec ceux de cette princesse roulait déjà les plus 10 vastes projets dans sa tête. Il est besoin d'exposer par quels ressorts son âme était agitée, et sur quels principes se conduisait son ministre. —
La paix de Breslau à laquelle George avait beaucoup contribué était plutôt l'ouvrage de la haine qu'il portait à la France que de la bonne volonté qu'il avait pour moi. Pour opposer ses forces et celles de la reine 15 d'Hongrie à la puissance de Louis XV, il avait vu la nécessité de débarrasser cette princesse d’un ennemi victorieux qui portait ses conquêtes au centre de ses états; comme électeur de Hanovre ce prince était jaloux de mon agrandissement, mais cet électeur de Hanovre trouvait son intérêt à la guerre générale par laquelle l'Angleterre était à sa discrétion, 20 et contribuait sans murmurer à accumuler les trésors que ce prince amassait à Hanovre. George avait fait dans sa jeunesse quelques campagnes en Flandre, et il avait contracté une haïne d'habitude contre les Français comme contre les seuls ennemis qu'il eut combattus. De plus, il se sentait aiguillonné de la gloire de commander des armées, et de jouir de 25 cette sorte de réputation qui fait les héros; c'étaient tous ces motifs qui lui firent naître le dessein de secourir si puissamment la reine d'Hongrie.
Carteret, qui était devenu ministre malgré le roi, se proposa de flatter les passions de son maître et celles de la nation pour se conserver dans son nouvel emploi, il avait besoin de la guerre générale pour se 30 soutenir auprès de l’un et de l’autre, il n’est donc pas étonnant qu'il la voulut. Les Anglais dont le commerce était gêné, depuis qu'ils étaient en guerre avec l'Espagne, désiraient ardemment qu'elle fût décidée par de grands efforts. Cette nation était dans le fanatisme de la guerre, elle avait une ancienne haïne pour les Français, et elle était alors dans ces 35 accès de fureur passagers qui deviennent épidémiques dans tout un peuple, qui durent un temps, et qui s'évanouissent de même quelques fois lorsqu'on y est le moins préparé.
Ce qui contribuait le plus à animer les Anglais c’est qu'ils étaient dans l'opinion que les Français étaient épuisés par la guerre qu’ils avaient 40 faite avec la reine d'Hongrie, que leur armée était ruinée, que la période
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fatale de leur décadence était arrivée, et que cette monarchie était comme un Corps agonisant qui attend le coup de grâce.
Ces vues différentes du roi, de la nation et de son ministre donnèrent lieu au plan qu'ils formérent d'envoyer au cœur de l'Allemagne les
5troupes anglaises et hanovriennes qui étaient en quartiers en Brabant et en Flandre.
Ce projet, tout bon qu'il était pour le roi d'Angleterre, ne pouvait pas me convenir, parce que la maison d'Autriche gagnait par là en Allemagne une supériorité entière sur l'empereur, ce qui me faisait perdre en
10 partie l'influence que j'avais dans les affaires de l'empire, et qu’il y avait beaucoup à craindre que la reine d'Hongrie et le roi d'Angleterre, aveuglés par leurs succès, ne s’oubliassent au point de détrôner l’empereur; je crus qu'il ne serait pas impossible de suspendre ce projet par des représentations ; en me servant de tous les arguments que peut fournir à
15 un, prince allemand bon patriote l'amour et la liberté de sa patrie, je conjurais le roi d'Angleterre de ne point transporter sans des raisons très importantes le théâtre de la guerre en Allemagne, et d’altérer les lois fondamentales de l'empire par lesquelles il est défendu aux membres du corps germanique de faire entrer des troupes étrangères sur le territoire
20 de l'empire sous quelque prétexte que ce pût être sans le consentement de la diète.
Dans le fond mes affaires ne me permettaient pas alors d’opposer la force à la force, la chose en elle-même n’importait pas une rupture : j'avais indisposé la France, si je me brouillais encore avec les Anglais
25 je perdais les seuls alliés que j'avais, et j’entrais dans une guerre dont le sujet m'était étranger en quelques manières. Je me contentais done d'un mauvais accord par lequel le roi d'Angleterre s’engageait de ne rien entreprendre contre la dignité de l’empereur ni contre son patrimoine. Carteret, qui cachait sous le langage d’un honnête homme les vices d’un
30 fourbe, ne fit aucune difficulté de tout promettre, et les circonstances où je me trouvai m'obligeaient à feindre de tout croire. —
Outre cette négociation avec l'Angleterre j’en avais une autre avec la Russie qui m'importait bien autrement; c'était pour que l'impératrice garantit la Silésie et le traité de Breslau. Les Anglais et les Autrichiens
35 S y opposaient sous main: les deux frères Bestushew avaient été engagés dans les vues de l'Angleterre moyennant dix mille guinées, et ils me suscitèrent tant de difficultés que cette négociation s’accrocha continuellement. La reine d'Hongrie avait toujours des vues sur la Silésie malgré la cession qu’elle en avait faite, et les Anglais pensaient à m'isoler de
40 toutes les autres puissances pour que, ne trouvant de sûreté qu’ en leur alliance, je fusse d'autant plus dépendant de leur volonté. Ils ne pou-
vaient pas assez cacher leurs intentions, pour que je ne m'en aperçusse pas : était peu de le savoir, il fallait détruire leurs desseins.
La paix de Friedrichshamn fut ratifiée alors entre la Russie et la Suède; la perte d’une partie inculte de la Finlande que la Suède fit par ce traité fut le moindre mal qu’elle eut à souffrir; le despotisme que les 5 Russiens exercèrent à Stockholm mit le comble à l’opprobre que cette nation fière et libre essuya, un Russien était regardé dans ce temps à Stockholm comme l'eût été à Alexandrie un sénateur romain du temps de César.
Quand une nation est malheureuse, elle ne manque pas d’ennemis; 10 les Danois qui haïssent aussi cordialement les Suédois que les Anglais haïssent les Français voulurent profiter des calamités de la Suède. Le trône de ce royaume électif devenait vacant après la mort du roi de Suède. Une diète générale des états était assemblée, qui venait de mettre le sceau à la paix, conelue avec la Russie, et qui devait de plus pourvoir 15 à l'élection d'un successeur. Le roi de Danemark pensait à réunir ces deux couronnes du Nord sur la tête de son fils, le prince royal; il fomenta pour cet effet une rébellion dans la Carélie, il ameuta des prêtres,
il corrompit quelques bourgeois, mais ses desseins qui trouvaient de grandes difficultés dans leur exécution avortèrent avant leur naissance. 20 Ces sourdes pratiques du Danemark pensèrent causer un nouvel incendie dans le Nord. Les troupes s'assemblaient déjà sur les frontières des deux royaumes, l'ambition poussait les Danois, les Suédois ne sentaient que de l’indignation. Les Suédois me sollicitèrent cependant pour que j'employasse mes bons offices et ma médiation auprès du Danemark, 95 ce que je fis avec plaisir, puisqu'il ne me convenait pas de voir la Suêde : opprimée. Les Danois me déclarèrent qu'ils auraient tous les égards pour mes déhortations, et qu'ils ne précipiteraient pas les choses.
Ces mêmes Suédois qui méprisaient les Russes sous Charles XII, qui venaient de faire une paix déshonorante avec eux, s’humilièrent jus- 30 qu’au point d'implorer la protection de l'impératrice de Russie contre les Danois: on la leur accorda volontiers à Pétersbourg, et le général Keith conduisit en Suède dix mille hommes sur le bord de ses galères. Ces dix mille Russes en Suède achevèrent d'y rendre l'impératrice souveraine, elle voulut qu'un prince de Holstein, évêque de Lubeck, fût élu succes- 35 seur du trône, et il le fut’). Ainsi dans la même année la Suède fut battue, protégée et donnée au choix de l'impératrice de Russie.
On se consolait de toutes ces infortunes à Stockholm, en faisant décapiter les malheureux chefs de l’armée suédoise. Buddenbrock et
1) Au mois d'octobre. 40
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Lewenhaupt périrent sur l’échafaud. La fatalité de leurs armes avait: perdu la réputation de leur nation, les accusations dont on les chargea furent grièves, on aurait dû punir plutôt ceux qui par un mauvais choix avaient confié le commandement des armées à d’imbéciles, à d'hommes
5qui, n'ayant nulle expérience de la guerre, ne pouvaient commettre que des fautes grossières.
Je reviens aux affaires du Sud dont la Suède et la Russie m’avaient distrait pour un moment. Nous avons vu la reine d'Hongrie rentrer en possession de la Bohême où la seule ville d'Éger tenait encore pour les
10 Français. Cette princesse se rendit à Prague pour y recevoir l'hommage de ce royaume, au recouvrement duquel sa constance avait autant contribué que la force de ses armes. Le jour même de son couronnement, elle reçut du maréchal Khevenhüller la nouvelle que l’armée qu'il commandait sous les ordres du prince de Lorraine, était marchée de Schär-
15 ding à Braunau où le général de Minucei était campé avec un corps d’impériaux de sept à huit mille hommes, et qu'il en avait été chassé. Voici les détails que j'ai appris de cette affaire. Khevenhüller avait donné rendez-vous à ses troupes à Schärding, place située au bord de l'Inn qui est contiguë à l'Autriche. Ces troupes s'y rendirent de leurs
20 quartiers d'hiver par différentes routes, pour que les Bavaroïs ne fussent pas avertis de leur assemblée. Seckendorff fut informé du dessein des Autrichiens malgré leurs précautions, et il donna ordre au général Minucci de se retirer. Ce général, quoique personellement brave, était si peu au fait de la guerre qu'il n'eut ni l'intelligence de se retirer, en obéis-
25 sant aux ordres de son chef, ni la capacité d’occuper convenablement avee ses troupes le terrain sur lequel il voulait attendre l’ennemi, (tels étaient à peu près tous les généraux impériaux à l'exception de l’unique Seckendorff). Khevenhüller marcha à lui, l'Autrichien trouva le front des Bavaroïis inattaquable, ayant un grand ravin qui séparait les deux armées.
30 La droite de Minucei était appuyée à Braunau qu’on avait fait fortifier en hâte pendant l'hiver avec des ouvrages de terre. Mais autant que le poste des impériaux était fort par son front et sa droite, autant était-il faible par la gauche. Khevenhüller s’en aperçut d’un coup d'œil, et il détacha par sa droite le général Berlichingen avec un gros corps de ca-
35 valerie qui passa sur quelques montagnes, tourna le général Minueci, et tomba sur son flanc gauche par des chemins détournés auxquels le Bavarois navait fait aucune attention; Berlichingen se forma à deux mille pas de Minucei, tandis que Nadasdy avec une centaine de hussards attaqua les impériaux. Toute cette bataille ne fut qu'une escarmouche de
40 hussards ; les Bavaroïs s'enfuirent sans combattre, leur cavalerie se sauva à travers la ville de Braunau, et leur infanterie se réfugia en partie sur
le glacis de cette ville, et une partie fut faite prisonnière par les Autrichiens, le général Minucci avec la plupart des généraux impériaux furent faits prisonniers. Les débris de leur cavalerie se réfugiérent à Burghausen où les Bavaroïs avaient encore un corps considérable de troupes.
Les Français qui étaient à Osterhofen n’attendirent pas l'approche 5 des Autrichiens, et se sauvèrent promptement. Le vieux Broglie, qui commandait l'armée de Bavière avec les maréchaux de Maillebois ‘et de Seckendorff, avait été pressé vivement par ce dernier de prévenir les Autrichiens, et de rassembler ses troupes avant que les ennemis fussent en état de rien entreprendre. Mais Broglie était dans un état d’imbécil- 10 lité après quelques attaques d’apoplexie qu'il avait eus, et on ne put le déterminer à rien; on crut même qu'il n'était pas fâché de voir les mauvais succès d’une guerre à laquelle le maréchal de Belle-Isle avait eu la principale part. D’autres ont supposé avec plus d'apparence qu'il avait des ordres de sa cour de ne point soutenir la Bavière, et de retourner en 15 France. Quoi qu'il en pâût être, sa conduite sembla autoriser ces soupçons, car on ne la rechercha point, et dans le fond il était aussi coupable que les généraux suédois Buddenbrock et Lewenhaupt qui furent punis de mort.
Les Autrichiens profitèrent habilement de ce premier avantage et de 20 la supériorité qu'eux, étant en corps, avaient sur les impériaux et les Français qui n'étaient pas encore rassemblés. Le prince de Lorraine délogea les Français de Deckendorf, tout plia d'autant plus facilement devant lui que, à mesure qu'il avançait, les troupes françaises recevaient l'ordre de se retirer. Les Autrichiens laissèrent quelques troupes en ar- 25 rière pour bloquer Braunau, et ils avancèrent dans le pays avec le gros : de leur armée. Quelques rivières assez considérables qui ont leurs sources dans les montagnes du Tyrol, et qui vont se jeter dans le Danube coupent la Bavière, et fournissent à un général qui en voudrait disputer les bords la faculté d'arrêter l’ennemi; mais le prince de Lorraine trouva 30 vis-à-vis de lui des généraux qui ne savaient que fuire. Broglie décampa de Straubing où il avait un magasin considérable, en y laissant une faible garnison qui ne pouvait pas manquer de devenir prisonnière des Autrichiens. On lui avait envoyé un renfort de dix mille Français qui étaient déjà arrivés au Schellenberg auprès de Donauwerth, ceux-ci devinrent 35 les compagnons de son infamie, et malgré tout ce que Seckendorff put lui représenter, Broglie continua de fuir, et ne s'arrêta qu’ à Strasbourg où il donna un grand bal le jour de son arrivée pour immortaliser apparamment la campagne brillante qu'il venait de faire.
Le malheureux Seckendorff avait cependant trouvé le moyen de 40 rassembler les débris des impériaux qui avaient si lâchement fui à
Chapitre VIII
Braunau, il les avait joints avec un corps qui était à Burghausen, et 11. s'était retiré en hâte sur Munich, qu'il avait abandonné encore pour se joindre à l’armée française au cas que Broglie voulût faire ferme; mais comme il vit que les desseins des Français étaient de quitter l'Allemagne,
5 il écrivit à Broglie que comme les Français abandonnaient l'empereur, ce prince se voyait contraint de les abandonner de même, et à chercher ses sûretés où il les trouverait, et en même temps il écrivit à Khevenhüller et au prince Charles pour obtenir d'eux une espèce de trève, dont il eut l'équivalent en ce qu’on lui promit de respecter les troupes impériales
10 tant qu’elles resteraient sur un territoire neutre de l'empire.
La conduite prudente qu'eut Seckendorff dans ces circonstances épineuses ne saurait assez recevoir de louanges, car par ce traité, (si encore c'en était un) il sauva à son maître le seul pied de troupes qui lui restait, consistant dans un corps de treize mille hommes. Les Autrichiens,
15 aveuglés de leurs succès, regardaient avec trop de mépris ce corps de troupes pour le désarmer, et ils volaient au Rhin, enflés de la chimérique espérance de reconquérir la Lorraine. Il me semble que la eirconspection des gens de guerre est le plus en danger, lorsque la fortune leur paraît la plus riante, ils croient avoir rempli la carrière, lorsque les premiers
20 succès suivent leur début, et ils ne pensent plus au terme auquel leur course doit fournir. Les moments les plus décisifs sont ceux qui suivent une victoire, et ce sont ceux où l'esprit du général doit être le plus tendu, qu'il doit saisir le plus vivement qu'il lui est possible pour n’omettre rien dont il peut profiter, afin de couronner ainsi ses avantages par les succès
25 les plus brillants.
L'Allemagne vit alors dans son sein trois armées étrangères qui la ruinaient également, toutes sous le prétexte de la protéger; le roi d'Angleterre était arrivé à Hanovre, et se préparait à joindre ses Anglais et ses Hanovriens qui s'assemblaient aux environs de Hüchst sur le Main.
30 Le lord Stair, qui avait le commandement de ces troupes, avait tenté de passer cette rivière, mais les Français l’obligèrent à se remettre dans sa première position. Cette équipée du général anglais fit appréhender au roi que la fougue de son tempérament impatient ne l’entraînât dans quelque démarche plus imprudente encore, et George prit la résolution de
35 joindre incessamment cette armée. Ce corps se trouva composé à son arrivée de dix-sept mille Anglais, de seize mille Hanovriens, et de dix mille Autrichiens, ce qui faisait quarante et trois mille combattants; ils devaient être joins par six mille Hessois et par quelques régiments hanovriens, qui étaient encore en marche. Stair avait si mal pris ses me-
0 sures pour la subsistance de cette armée que les soldats manquaient de
pain, et les chevaux de fourrage, lorsque le roi y arriva. Le roi marcha 12, Frédérie Il., hist. de mon temps. 19
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à Aschaffenbourg pour subvenir à cet inconvénient, mais ce remède n’était pas suffisant pour redresser les mauvais arrangements qu’on avait pris pour les vivres; au lieu de s'approcher du Rhin où le roi aurait trouvé des secours, il s’en éloigna, et son armée se trouva resserrée du Main par devant et des montagnes arides du Spessart par derrière. Il ne fut pas 5 longtemps à s’apercevoir de sa faute, l’armée française vint se camper au delà du Main vis-à-vis de celle des alliés. Noaiïlles affama le monarque anglais dans son camp, et comme il prévit que cette armée serait obligée de décamper, il s'y prépara d'avance, et conçut un projet digne des plus grands capitaines de l'univers. Noailles prit la ville de Dettin- 10 gen, il y fit construire deux ponts fort secrètement, et fit accommoder deux gués pour y passer avec sa cavalerie, cela s’exécuta sans que le roi d'Angleterre en eñt nouvelle.
Pour se faire une idée juste de la bataille de Dettingen, il est nécessaire de connaître la situation du pays où se passa cette action. L'armée 15 anglaise était campée, comme je lai dit, à Aschaffenbourg vers les sources du Main; dans la disette de vivres que souffrait cette armée, elle ne pouvait prendre un autre chemin que celui de Hanaü, où elle suivait le cours du Main, en côtoyant cette rivière par sa gauche, passait la petite plaine de Dettingen, et se rendait de là à Hanau. Le maréchal de 20 Noailles fit faire des batteries masquées le long du Main d’où il pouvait tirer à bout portant sur les colonnes de cette armée, lorsqu'elle se mettrait en marche : il eut un détachement prêt pour faire occuper Aschaffenbourg le moment que les alliés l’abandonneraïent, et son armée devait passer le Main pour se ranger de Dettingen aux montagnes du Spessart25 derrière un ruisseau qui coupait le chemin du roi d'Angleterre, tandis que le flanc gauche de son armée aurait été foudroyé de canon français. Si Noailles avait réussi dans son projet, les alliés étaient battus, sans subsistance et sans retraite. Cette armée se serait débandée, et n'aurait pas vraisemblablemeut pu être rassemblée si tôt. 30 .
George qui n'avait aucun avis des desseins du général français décampa d'Aschaffenbourg, puisque la faim l'en chassait, et comme ses troupes n'avaient campé que par corps, elles se suivaient à distance d’un quart de lieue: les Hanovriens, puis les Anglais, et enfin les Autrichiens. Le roi suivait paisiblement ses Hanovriens dans son carosse, 35 lorsqu'on vint l’avertir que son avant-garde était attaquée par un gros corps de cavalerie française, et bientôt après que toute l’armée française avait passé le Main, et était rangée en ordre de bannière vis-à-vis de lui. Le roi se mit à cheval pour pousser en avant, la cannonade des Français commença, son cheval s’en effaroucha, et l’aurait peut-être emporté au 40
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milieu des ennemis, si un de ses écuyers n’avait eu le bonheur de l'arrêter. George ne voulut plus s’exposer à un pareil accident, il mit pied à terre, et se rendit à la tête d’un bataillon hanovrien. Les Hanovriens avaient un petit bouquet de bois à passer, ce qui leur donna le temps d'avertir 5 les autres corps de troupes du danger où ils étaient exposés. Le due d'Aremberg et Neïpperg accoururent avec leurs troupes, et formérent l'armée vis-à-vis des Français le mieux qu'il leur fût possible. Le terrain de tout ce champ de bataille n'avait que douze cents pas de front, ce qui obligea les alliés à former sept à huit lignes, les unes derrière les autres,
ofaute de pouvoir se déployer. Les Français ne leur laissérent pas le
temps de finir tranquillement leur disposition; la maison du roi attaqua, perça par quatres lignes, renversa tout ce qu'elle rencontra, et fit des prodiges de valeur; elle aurait peut-être remporté tout l'honneur de cette _ journée, si elle n'avait pas trouvé toujours de nouvelles lignes à com- 15 battre. Ces attaques fréquentes la mettaient dans une espèce de désordre, et toujours de nouveaux ennemis qui se présentaient ne lui laissaient pas le temps de se rallier; le régiment de Styrum qui arrivait tout frais et en bon ordre s’aperçut du désordre où était la maison du roi, la chargea et l'obligea de reculer à son tour. Ce n’en était pas assez pour faire 20 perdre la bataille aux Français, mais ce qui les obligea à se retirer, ce fut l'imprudence des comtes de Grammont et de Harcourt, ils étaient à la droite de l’armée française avec la brigade des gardes françaises, ils s’'avisèrent de prendre en flanc la gauche des ennemis qui étaient au Main. Par ce mouvement ils firent taire les grandes batteries qu'ils avaient de 25 l’autre côté du Main, et qui avaient produit jusqu'alors un effet admirable par la confusion où elles mettaient les ennemis. Les gardes françaises avancèrent sur les Autrichiens, maïs ils en soutinrent à peine {a première décharge qu'ils prirent la fuite d’une façon honteuse: les uns se précipitant dans le Main où ils se noyèrent, et les autres rapportant 30 l'épouvante et le découragement dans l'armée. Le maréchal de Noailles fit repasser le Maïn à ses troupes. (Cette journée lui coûta près de cinq mille hommes entre morts et blessés, cette action fut appellée en France la journée des bâtons rompus, à cause que Grammont et d'Harcourt avaient attaqué dans l'espérance d'obtenir le bâton de maréchal par quelque 35 action brillante; les gardes françaises y reçurent le sobriquet de canards du Main puisqu' elles s’y étaient jetées en fuyant: et ces Français battus, blessés et chassés plaisantaient encore. Le maréchal de Noailles fut en partie cause de la perte de cette bataille, s’il ne fût point resté auprès de sa batterie de l’autre côté du Main, et qu'il eût passé cette aorivière avec son armée, il n’eñt jamais permis que les gardes françaises abandonnassent leur poste, et en se tenant tranquillement derrière le 19 *
ruisseau où les troupes étaient rangées, et laissant agir l'artillerie, la situation du roi d'Angleterre se serait trouvée fort hasardée.
Le sang qui se répandit dans cette action fut versé à pure perte : personne n'y gagna, sinon que le roi d'Angleterre se pouvait flatter de la vaine gloire d’avoir remporté une bataille inutile. Le canon des Hano-5 vriens, quelques bataillons de leurs troupes, quelques régiments autrichiens, et surtout le régiment de Styrum firent fort bien leur devoir dans cette action. La plupart des Anglais s’excusaient de combattre sous prétexte qu'ils n'avaient point reçu les ordres du roi; les généraux des alliés hors Neipperg n’eurent presque aucune part à l’action. Le prince 10 Louis de Brunswie qui y acquit de la réputation, m'a conté que le roi s’était tenu pendant toute la bataille à la tête de son bataillon hanovrien, le pied gauche en avant, le bras gauche sur le côté, le bras droit étendu et l'épée à la main dans l'attitude à peu près qu'enseignent les maîtres d'armes pour pousser la quarte. Ce prince y donna beaucoup de mar-15 ques de valeur, mais aucun ordre relatif aux mouvements d’une armée qui doit combattre. Le prince de Brunswic eut toutes les peines à le persuader de faire avancer les Anglais, ce qui cependant acheva de décider les Français sur leur retraite. Le duc de Cumberland combattit à la tête des gardes anglaises, il donna dans cette action des marques de 20 valeur et de génie, il fut blessé légèrement.
Personne ne pensa à poursuivre les Français, les alliés furent fort contents de ne point être battus, et de se voir victorieux sans trop savoir comment. Le vainqueur soupa sur le champ de bataille, et fit encore marcher le même soir l'armée à Hanau, mais ce qui paraîtra bien plus 25 singulier encore, c'est qu'on écrivit des lettres au maréchal de Noaiïlles pour lui recommander les blessés que les alliés victorieux lui abandonnaient sur le champ de bataille.
Tout le monde portait un ruban ou une feuille verte au chapeau dans l’armée alliée, la flatterie des courtisans qui tire parti de tout at-30 tacha au chapeau du roi une branche de laurier à la faveur de la mode, | et on dit que le roi l'y porta sans scrupule. Je rapporte ces petits faits pour caractériser l'esprit du siècle ou plutôt l'esprit des courtisans qui est le même dans tous les temps et dans tous les pays.
La bataille de Dettingen fut une nouvelle que j'appris avec déplaisir, 35 ! J'appréhendaïis avec quelque apparence de probabilité, que le ministère français, faible et découragé comme il l'était, par un enchaînement de revers ne sacrifiât la gloire de Louis XV et la personne de l’empereur au désir de se délivrer du fardeau de la guerre qui lui devenait plus insupportable de jour en jour. Je fis partir pour Hanau le jeune Finck sous 40 prétexte de féliciter le monarque anglais sur sa victoire, maïs dans le
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fond pour éclairer la conduite de Carteret de plus près, et pour veiller avec une vigilance infinie à toutes les négociations qui pouvaient se traiter dans ce camp.
Le prince Guillaume de Hesse, frère du roi de Suède, qui avait été 5le printemps de la même année à Berlin, était très bien intentionné pour l'empereur; il essaya de ménager la paix de ce prince avec la reine d'Hongrie par le canal des Anglais; mais sa négociation échoua, le ministre anglais se joua grossièrement, et en dépit de la bonne foi du prince de Hesse. Carteret était un fourbe qui parlait le langage des honnêtes
10 gens, mais il ne put assez se cacher dans cette occasion, qu'on ne s’aperçut pas que son dessein n'était pas de procurer la paix à l'empereur, que son maître voulait la guerre, la reine d'Hongrie le trône impérial pour son époux, et que l’un et l’autre désiraient également la ruine des affaires de l’empereur.
15 Le roi d'Angleterre trahit enfin le caractère de protecteur de l'empire qu'il avait pris, un rôle d'emprunt est difficile à soutenir et l’on n’est jamais bien que soi-même. Il refusa avec fierté aux princes de l'empire le dédommagement des dégâts qu'avaient faits les troupes, et même le paiement des fourrages et autres denrées qui leur avaient été livrées ; on
20 voit dans une pièce imprimée une expression fort singulière dont il se sert pour éluder ces bonifications ; il y dit »que c'est le moins que les princes de l'empire peuvent faire que de défrayer l'armée de leur libérateur et de leur sauveur: que, cependant, il aviserait à les payer selon que les états se conduiraient envers lui.« Cet écrit acheva de lui aliéner
25 les esprits: le monarque le plus despotique ne s'exprime pas en termes plus impérieux. Le roi était intéressé, Carteret était violent, ces sortes de caractères ne choisissent pas les expressions moderées. —
Le prince de Lorraine qui pendant ce temps avait conquis la Bavière continuait cependant à poursuivre les Français par la Souabe jusques
30 aux bords du Rhin, il avait partagé son armée en trois colonnes pour plus de commodité, et tandis qu'elles continuaient leur marche, il se rendit avec Khevenhüller à l'armée anglaise, ce qui lui était d'autant plus facile que le maréchal de Noailles avait repassé le Rhin à Oppenheim à l’approche des troupes autrichiennes. Le roi d'Angleterre voulut établir un
35 concert pour que les opérations des deux armées se réglassent sur des mouvements projetés et combinés ensemble qui jetassent les Français dans les plus grands embarras. Il fut résolu que le roi d'Angleterre passerait le Rhin à Mayence, pour se porter en droiture sur l'Alsace, et faciliter par cette manœuvre le passage de la même rivière que le prince
40 de Lorraine devait tenter du côté de Bâle, qu'ensuite on se rendrait maître de la Lorraine, et qu'on partagerait les provinces voisimes de la Cham-
pagne, Bourgogne ete. pour les quartiers d'hiver des deux armées. Ces desseins étaient très vastes, mais l'exécution ne répondit pas à leur grandeur.
Le roi d'Angleterre qui ne se voyait arrêté par aucune difficulté passa le Rhin à Mayence sans empêchement, et se porta sur Worms, mais 5 il n’en fut pas de même du prince de Lorraine. Ce prince prit poste sur une île du Rhin, et fit passer quelques troupes à l’autre bord qui furent repoussées avec perte. L'île du Rhin fut abandonnée de même, et il traîna languissamment dans le Brisgau la fin d'une campagne dont le commencement avait été très glorieux pour lui. 10
Le camp de Worms devint le centre des négociations de l’Europe, la léthargie où étaient tombées les opérations militaires laissa le champ libre aux intrigues de la politique. Les Français tâtérent le terrain et firent faire par toute sorte de voies des ouvertures au lord Carteret, et il est sûr que quelques propos furent jetés en avant pour sonder à quelles 15 conditions on pourrait convenir de la paix. Mais les desseins du roi d'Angleterre allaient bien au delà de toutes les propositions que la France pouvait lui faire. George qui savait que je n'ignorais pas ces pourparlers voulut profiter avec adresse de ces circonstances, à ce que je me persuade, pour me faire illusion. Il me fit communiquer un projet de paix 20 par lequel la France s'offrait d'assister la reine d'Hongrie dans la conquête de la Silésie, à condition que l’empereur fût reconnu par cette princesse, et qu'il rentrât sans délai dans la paisible possession de la Bavière. Le lord Hyndford vint me trouver avec empressement en Silésie où j'avais fait un voyage, pour me faire cette ouverture. Je trouvais un si 25 grand air de fausseté dans ces propositions que je ne pus jamais me persuader qu’elles eussent été faites. Le roi d'Angleterre paraissait avoir un si grand éloignement pour moi par les façons qu'il avait avec mon ministre, je lui connaissais tant de mauvaise volonté pour tout ce qui me regardait que cette communication cordiale me parut l’'embñche d’une 30 perfidie, et je répondis à Hyndford que j'étais fort obligé au roi d'Angleterre de la marque de son amitié qu'il me donnait, et que j'étais sûr que la prudence de la reine d'Hongrie et la sagesse du roi d'Angleterre les garantiraient d'entrer jamais dans des projets dont l'exécution pourrait leur être aussi fatale que celle de celui qu’il venait de me montrer: Hyndford 35 fut surpris et affligé de ma réponse.
Dans le fond quelle apparence y avait-il que le roi de France eût imaginé un projet de paix aussi ridicule que celui-là, par lequel il rallumait une nouvelle guerre, et qui le rendait l'artisan de la grandeur de la maison d'Autriche, que les intérêts constants de son royaume ont été40 d'abaisser? N'était-il pas plus naturel de croire que c'était une fable ma-
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licieusement ourdie par Carteret pour m'indisposer contre la France? ce ministre ne pouvait-il pas supposer qu'un caractère vif et prompt à S emporter comme le mien jetterait feu et flamme après une pareille ouverture, que Hyndford sachant profiter adroitement de mes premiers mouve- 5ments pourrait m'animer au point de me déclarer contre la France? Et dans ce cas mes secours auraient été achetés à bon marché, à ce qu'il me paraît.
Cependant, je dois avouer que cet avis était circonstancié avec des details si spécieux qu’il fallait s’éclaireir sur bien des points avant que 10 d’oser s'inscrire en faux contre ce qu'il contenait. Un certain Hatzel de Strasbourg, émissaire de la France, était venu chez l’électeur de Mayence pour faire par son intermission ces propositions verbales au ministre anglais. Cet électeur de Mayence était un comte Ostein, il avait succédé au Schoenborn qui avait élu Charles VIT. Les intrigues des Autrichiens 15 dont-il était une créature l'avaient fait élire par le chapitre, et les subsides que l'Angleterre lui payaït l’attachaient à ce parti sans réserve. J'envoyais le comte Finck à Mayence pour débrouiller la vérité de ces faits, et j'écrivis en France pour avoir des éclaircissements. Mes peines furent perdues, je n’appris autre chose, si non que l’on avait négocié, et 20 je crois tout au plus que peut-être Hatzel avait de lui même tenu quelques discours qui donnèrent ensuite lieu à cette histoire. Il est vrai que c'était une abîme de mauvaise foi. C'était l'énigme du sphinx, il fallait un nouvel Œdipe pour le deviner.
Quoique le ministère français essayât de lier quelque négociation 25 avec les Anglais, il n’en était pas moins attentif à intriguer ailleurs. On se flattait à Versailles qu'on ferait entrer le roi de Sardaigne dans les intérêts de la France et de l'Espagne. Charles - Emanuel avait un traité provisionnel avec la reine d'Hongrie, conçu en termes si généraux et avec tant d’ambiguité, qu'il pouvait le rompre sans manquer de foi. La négo- 30 ciation des Français était fort avancée, et la France et l'Espagne marchandaient sur de petits intérêts au lieu de conclure. Carteret en eut vent, et profita habilement de cette conjoneture: ses offres surpassèrent celles des Français, et il eut le roi de Sardaigne, de sorte qu'il fit un traité définitif et une alliance avec la reine d'Hongrie que l'Angleterre 35 garantit. La reine cédait par ce traité au roi de Sardaigne le Vigevanasc avec une partie du Milanais et du Pavesan, le roi de Sardaigne lui garantissait à ces conditions tout ce qu’elle possédait en Italie, et promettait d'agir avec toutes ses forces pour aider à les défendre. Voilà tout ce qui transpira alors de ce traité qui fut ainsi arrangé et conelu à Worms. 40 On était outré à Vienne contre le traité de Worms, les Autrichiens regardaient avec fureur tout ce qui faisait brèche à la pragmatique
sanction, et ils s'impatientaient de faire sans cesse de nouvelles cessions. Je profitais de cette conjoncture pour leur persuader des sentiments plus pacifiques, on leur faisait entendre qu’ils jouaient un rôle pitoyable dans le monde sous la tutelle du roi d'Angleterre, que si l’empereur passait pour la marionette de Louis XV, ils passaient pour celle du rois George. Cela les piquait parce que cela était vrai, et cependant ils suivaient toujours leur chemin sans vouloir la paix, et sans vouloir se tirer de cette dépendance.
Comme je désirais vivement de voir la paix établie en Europe, je faisais des sermons sur la modération aux uns, et j'arrêtais, autant que 10 je le pouvais. les autres qui étaient prêts de s'engager dans une guerre dont le sujet leur était tout à fait étranger. C'aurait été beaucoup que d'empêcher qu'on ne jetât du bois dans le feu, il se serait éteint au défaut d'aliments; mais j'éprouvais que la raison est bien faible quand on lui oppose la corruption. 15
Mes représentations jointes aux intrigues du parti pacifique avaient arrêté jusqu'alors !) la république de Hollande, prête à se déclarer contre la France, mais l’ascendant des guinées anglaises l’emporta, et ils épousérent la querelle de la reine d'Hongrie qui leur était étrangère, et les desseins de Carteret qu'ils ne connaissaient pas: ils envoyèrent vingt 20 mille hommes pour renforcer l’armée alliée dont quatorze mille arrivèrent à Worms, le reste se débanda.
Le maréchal de Noaïlles avait abandonné le Speyerbach, et s'était retiré derrière Landau, pour être à portée de se joindre au maréchal de Coigny qui avait pris le commandement de l’armée de Broglie, au cas 25 que le prince de Lorraine forçât le passage du Rhin et pénétrât en Alsace. George suivit les Français, il vint se camper au Speyerbach, et il termina ses opérations militaires après y avoir fait raser les lignes que les Français y avaient fait construire. Les troupes anglaises étaient rassasiées de cette campagne, et le roi était impatient de retourner à Hano- 30 vre pour y jouir de toute sa gloire; ainsi on finit la campagne, et toute cette armée quitta le Rhin et les frontières de la France pour chercher des quartiers d'hiver en Brabant et dans le pays de Münster. Le roi retourna à Hanovre où il se reposa entre les bras de l'amour sous les ombres de ses lauriers. Il maria sa fille Marie avec le prince royal de 35 Danemark; après quoi il partit pour Londres, afin de faire à son parlement dans une belle harangue le récit pompeux de ses propres exploits.
Je ne puis me refuser le plaisir de faire quelques réflexions, quand Je suis le fil de la campagne du roi d'Angleterre: je vois une armée qui s'assemble sur le Main, je vois que les Français sont battus, que les al-40
l\ Août.
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liés passèrent le Rhin, qu'ils avancèrent à Worms, qu'ils recevaient des secours, et qu'ils se portent enfin au Speyerbach; je ne puis leur supposer un autre dessein que celui d'attaquer les Français dans leurs entrailles, cependant après avoir gagné une bataille et avoir reçu des se-
5cours considérables, toute cette armée disparaît tout d'un coup. Rien nest conséquent dans cette conduite, on n’y voit ni objet fini ni plan suivi; c’est l'opération d’un adepte qui, en cherchant la pierre philosophale, trouverait un faux rubis. La plupart des entreprises que les Anglais ont formés pendant cette guerre, se ressentent du même défaut :
10 ce sont des saillies impétueuses, mais qui ne sont point soutenues; on ne les peut comparer qu'au style décousu et épigrammatique que la mode a si fort mise en vogue à present.
Le peu de suites qu’ eurent les campagnes du roi d'Angleterre et du
prince de Lorraine donnèrent aux Français le temps de se reconnaître, ils
15 nimputèrent point à toute la nation l'incapacité de leurs généraux, et ils tirèrent quelque gloire d’avoir défendu le Rhin et la Queich contre deux armées victorieuses.
Ainsi les fortunes de ces grandes nations se balottaient comme les vagues de l'océan, qui inondent les bords de l'Europe, qui se retirent et
20 refluent de nouveau sur les mêmes terres.
Cependant on était vivement piqué contre le roi de Sardaigne en France; ce prince était sur le point de conclure son traité avec l'Espagne et la France, lorsque le traité de Worms éclata subitement. La cour de Versailles qui aurait pu dissimuler ne fut pas maîtresse de son ressenti-
25 ment. L’envoyé de France fut rappelé de Turin et dix mille Français se joignirent à l’armée que le marquis de La Mina commandait sous Don Philippe. Cette armée tenta de forcer les passages du Piémont: l'intention de La Mina était de pénétrer par le Fort-Dauphin, mais le roi de Sardaigne qui s'y était retranché, et qui occupait deux forts sur deux
30 collines qui sont à la droite et à la gauche de ce passage et qui le flanquent, défendit si vigoureusement ce passage que les Espagnols furent obligés de se retirer en Dauphiné, après avoir perdu six mille hommes dans cette infructueuse et pénible expédition.
L'acharnement était si grand parmi les princes de l'Europe qu'ils se
35 faisaient non seulement la guerre la plus vive et la plus sanglante sur ce continent, sur les mers et en Amérique, ils se suscitaient encore des ennemis par leurs intrigues jusqu'aux frontières de l'Asie et de l'Europe. L’Angleterre et la reine d'Hongrie faisaient jouer toute sorte de ressorts à Pétersbourg pour fortifier ce qu’on appellait la cause commune de l’ap-
40 pui de l'impératrice de Russie. La France qui avait intérêt à s'opposer renvoya à Pétersbourg ce même marquis de La Chétardie dont l'adresse
avait fait monter sur le trône de Russie l'impératrice Élisabeth. Cette seconde mission de La Chétardie ne fut pas aussi brillante que la première: il éprouva de l'ingratitude aux lieux où il devait s'attendre à la plus sensible reconnaisance.
C'était une cour bien orageuse que celle de Pétershourg; tant des souverains déposés tout de suite avaient réveillé l'esprit de mutinerie et l'inconstance de cette nation; l’impératrice était mal assurée sur le trône ; les inquiétudes et les semences de soulèvement étaient presque générales. Les ennemis d'Élisabeth avaient profité de ces dangereuses dispositions des esprits pour tramer contre elle une conspiration qui avorta heureuse- 10 ment avant sa naissance : pour en débrouiller les issues, il est nécessaire de remarquer que la cour de Vienne avait vu avec chagrin le déplacement du prince de Brunswic et de la régente. C'était la France qui avait mis la couronne sur la tête de l’impératrice Élisabeth, et comme il paraissait probable que cette princesse préférerait les intérêts de la France 15 et de la Prusse à ceux de la reine d'Hongrie, cette supposition était suffisante pour que la cour de Vienne se crût en droit de travailler à la ruine de cette princesse. Le marquis Adorno de Botta qui était à Berlin ministre de la reine d'Hongrie avait été peu auparavant en cette même qualité à Pétershbourg: cet homme intriguant était comme un levain qui20 augmentait dans ce pays -là toutes les mauvaises dispositions de révolte qui s'y trouvaient; il ameuta des femmes, il réunit des gens de toute sorte d'état et de caractère, il se rendit enfin le lien et l'âme de la conjuration qui se formait contre l'impératrice, et, ajoutant la calomnie à la trahison, il se servit de mon nom pour assurer les conjurés que je les 25 soutiendrais, puisqu'ils travaillaient pour mon beau-frère et pour le plus grand avantage de la Prusse. Botta pensait qu’en cas que son intrigue réussit, tous jusqu'aux ennemis de sa maîtresse y auraient contribué par son adresse ; et que si la mèche était éventée, mon nom s’y trouverait en gros caractères, ce qui ne manquerait pas de me commettre avec l’impéra-30 trice. L'événement ne justifia pas son raisonnement. Un Russe étourdi plein de vin lâcha des propos séditieux dans un café de Pétersbourg, il fut arrêté, le complot découvert, lui et ses complices, traduits en justice, déposèrent unanimement contre Botta, quarante personnes arrêtées à Moscou s'accordèrent en tout avec la dénonciation de ceux de Péters- 55 bourg, et la malice de Botta sur mon sujet parut si visiblement que cette méchanceté acheva de rendre ce ministre odieux à toute la terre. Je fis défendre la cour à Botta dès que cette nouvelle éclata, et je me joignis à l'impératrice de Russie pour demander satisfaction à la reine d’Hongrie de son ministre qui nous avait également offensés. La reine d'Hongrie 10 prit cette affaire avec hauteur, elle ne voulut point donner de satisfaction,
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et Botta publiait des manifestes pour justifier sa conduite ; mais quelques raisons subtilisées et quelques sophismes étaient de faibles excuses contre la déposition uniforme de quatre-vingts conjurés arrêtés à deux cents milles les uns des autres.
5 Je ne crois pas qu’il soit permis en bonne politique de fomenter des conspirations contre des souverains : une conspiration mène à l'assassinat, et l’assassinat et l’'empoisonement sont des actions dont tous les hommes doivent avoir horreur, et plus encore les princes et les rois, quand même ils ne se conduisent pas par les règles de la vertu, ne doivent-ils pas re-
10 douter de donner des exemples semblables, et d'introduire l'usage pernicieux de suivre sans aucun égard ni considération les vues de l'intérêt personnel? Car quelle conséquence leurs sujets ambitieux n’en tireraient-ils pas ?
La cour de Vienne n'avoua ni ne désavoua son ministre, ce qui per-
15 suada l'Europe que Botta s'était conduit à Pétersbourg selon ses instructions. Tout ce que cette conjuration avait d’odieux fut imputé aux Autrichiens, et ce fut une flétrissure pour eux. La mode de faire assassiner où empoisonner des princes avait été bannie de l’Europe depuis le siècle de Catherine de Médicis, depuis ce temps nos mœurs se sont
20 adoucies considérablement, le vrai savoir et la société ont humanisé enfin l'espèce humaine. Deux ou trois complots comme ceux de Botta dans différents royaumes auraient été suffisants pour rappeler cette infâme barbarie; l'esprit de parti est capable des plus grands excès, et les animosités des princes sont comme ces fièvres qui deviennent frénétiques et
25 qui causent enfin des convulsions.
Cette équipée de la cour de Vienne me parut une conjoncture favorable dont il me convenait de profiter à Pétersbourg, pour resserrer plus étroitement l'amitié de nos deux cours, et pour donner une sphère plus étendue à la forme de nos traités. Cependant tout ce que je pus obtenir
30 encore après bien des longueurs se réduisit à une garantie vague de tous mes états, conçue en termes si ambigus que ce n’en valait pas la peine. Dans le fond ce traité était frivole, mais les hommes qui ne peuvent pas avoir les tableaux du Titien ou de Michel-Ange se contentent d'en posséder les estampes.
35 C'était le ministre de Russie qui avait dissuadé l’impératrice de suivre dans cette affaire le penchant de sa bonne volonté. La France travaillait à le déplacer ; mon ministre fut chargé de seconder ce dessein. Cependant toute l’habileté et toute l'expérience du baron de Mardefeld échoua contre Bestuchew: je me réserve d'en parler plus amplement dans
40 la suite de cet ouvrage. ,
Ce siècle-ci est bien fait pour les événements singuliers et extra-
ordinaires, car je reçus un ambassadeur poëte et bel esprit de la part de la France: c'était Voltaire, un des plus beaux génies de l’Europe. L'imagination la plus brillante qu'il y ait peut-être jamais eu, mais l’homme le moins né pour la politique : en même temps, il n'avait point de créditif, c’est ce qu'il y à de sûr: mais aussi peux-je assurer qu'il ne s'était pas 5 débité ambassadeur sans tout fondement. Sa négociation fut une plaisanterie, et cela en resta là.
Quoique la Prusse n’était point mêlée dans cette guerre, il y avait cependant deux objets qu’elle ne devait pas perdre de vue: lun c'était le soutien de l'empereur, et l’autre la paix générale. La France aban- 10 donnait en quelque manière la fortune de Charles VII au hasard, ce qui obligeait d'avoir recours à d’autres expédients pour le soutenir. J'essayai d'ameuter les princes d'Allemagne pour former une ligue en faveur de l'empereur et des libertés germaniques; je fis pour cet effet un voyage en Allemagne, maïs je ne trouvais personne disposée à s’y prêter, les uns 15 par faiblesse, et les autres par dévouement à la maïson d'Autriche. Je vis à cette occasion la duchesse de Würtemberg à Baireuth, elle voulait m'ôter la tutelle de ses fils qu’elle m'avait confiée. Cette femme est un composé bizarre d'extravagance, de coquetterie, de débauche et de superstition. Pour éviter que ces jeunes princes ne fussent engagés dans Les 20 intérêts des Autrichiens, je procurais au duc une dispense d'âge de l’empereur par laquelle il était déclaré majeur avant le temps requis, par quoi je fis échouer les mauvaises intentions de ceux qui le voulaient entraîner dans le parti contraire.
Dans le cours de cette année, on avait avancé considérablement les 25 fortifications de Neïisse, de Glatz, de Cosel, de Brieg, de Glogau et de Peitz. J'avais fait creuser de grands canaux dans la Marche pour: rendre la communication plus aisée entre l'Elbe et l'Oder; on avait rendu le port de Stettin meilleur.qu'il n'avait été, en déblayant le canal de la Swine. Les fabriques. de soie et les vers qui filent cette tissure précieuse 30 commencèrent à s'établir dans le pays, et on ouvrait toutes les portes à l’industrie. L’académie des sciences de Berlin se renouvela: le fameux géomètre Euler vint pour y servir d'ornement: les noms des Lieberkühn et des Marggraf avaient déjà donné de la réputation à notre optique et à notre chimie: depuis le profond et savant Maupertuis acheva de restaurer 35 les sciences dans ce pays, et à relever cette académie qui avait été languissante depuis sa première origine, il lui fallait un homme de l’ordre de Maupertuis pour rendre son renouvellement illustre et brillant.
Je finis ce chapitre, en y ajoutant encore quelques réflexions générales sur Ia totalité des objets.. Quand j'envisage tous les événements 40 de cette année d'un œil philosophique, je vois les Français, qui portaient
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la guerre en Bavière et en Bohême, obligés de défendre leur propres foyers: leur offensive se change en défensive dans moins de trois mois de temps. Les Autrichiens, opprimés qu'ils étaient, deviennent oppresseurs, et cette fermeté héroique que le monde admirait avec raison dans 5 la reine d'Hongrie se change dans une ambition démesurée qui s’aceroit à mesure que la fortune augmente, et qui déborde enfin comme les eaux d’un torrent que les orages ont grossis. Je vois l'Angleterre qui s'engage sans nécessité dans une guerre étrangère et de terre ferme, et l'Angleterre entraîne la Hollande. l’empereur qui était le prétexte et le sujet de la 10 guerre est en quelque façon abandonné par ses alliés: les Français, mal conduits et découragés subitement, semblent oublier que leur intention était d’abaisser la maison d'Autriche. La reine d'Espagne veut conquérir l'Italie, et ne veut pas se servir des moyens qu’il lui convient d'employer pour gagner le roi de Sardaigne; et ce prince qui se met à l’encan ac- 15 cepte le marché le plus considérable que lui font les Anglais. Rome est muette et la Pologne tranquille; la Russie victorieuse dispose de la 26. Suëde et la protège ; le Danemark menace et se tait. La cause de guerre change en quelque façon ; tout le monde crie la paix, la paix, et personne ne la fait, tandis que des milliers d'hommes sont immolés d’un bout de 20 l'Europe à l’autre aux ambitions, aux haïnes, à l’inhabileté des ministres, que le commerce souffre généralement, que cette guerre est une calamité publique qui fait beaucoup de malheureux, et dont il est difficile de croire que quelqu'un tirera avantage, puisque les forces des deux partis sont à peu près égales, et qu’ ainsi les infortunes et les prospérités se balancent 25 et tiennent à peu près les puissances dans un parfait équilibre.
Chapitre IX
Négociation de l'année 1744, et ce qui a précédé la guerre que la Prusse entreprit la meme annee.
Les affaires de l'empire s’embrouillaient journellement davantage. œuvres III
30 Les succès des Autrichiens faisaient éclater leur ambition au grand jour, 27-
il n'était plus douteux qu'ils avaient intention de faire descendre Charles
VII de ce trône où l'avaient élevé les vœux de la nation allemande et le
suffrage unanime des électeurs. Le roi d'Angleterre dévoué par intérêt
aux vues de la reine d'Hongrie travaillait à force au même but malgré 35 des engagements contraires qu'il avait pris avec moi. La faiblesse de
l'empereur et l’énormité des prétentions de la reine d'Hongrie avertissaient
les princes d'Allemagne d'avance qu'ils ne conserveraient pas longtemps
la liberté d’être les spectateurs oisifs d’une guerre où leur gloire allait être impliquée incessamment.
Ces considérations, jointes à la mauvaise volonté que la reine d'Hongrie et ses alliés n'étaient plus les maîtres de me dissimuler, m'obligérent à prendre d'avance des mesures qui puissent me mettre à mon aise pen-5 dant le cours d’une guerre qui dès lors me paraissait inévitable.
_ Une bonne économie avait fourni le trésor de sommes suffisantes pour la dépense de deux campagnes; les augmentations dans l’armée étaient faites, les forteresses en état de défense, quoiqu'imparfaites encore, toutes les munitions de guerre et de bouche amassées pour le cours 10 d'une année, et en un mot l’intérieur de l’état, ayant acquis de nouvelles forces par l'acquisition de la Silésie, était capable de soutenir avec vigueur les desseins de celui qui le gouvernait; il fallait encore prendre des arrangements pour se tenir le dos libre, et pour ne rien appréhender de ses voisins dans le temps où l’on allait avoir tant d’occupations 15 étrangères.
De tous les voisins de la Prusse l'empire de Russie est le plus dangereux tant par sa puissance que par sa situation locale: ceux qui gouverneront Ce pays après moi ont lieu de cultiver l'amitié de ces barbares; puisqu'ils sont à portée de ruiner la Prusse de fond en comble par le 20 nombre immense de leurs troupes légères, et qu'on ne peut leur rendre le mal qu'ils peuvent faire, à cause de la misère de leur pays le plus confin de la Prusse, et des déserts qu'il faudrait passer avant que d'arriver en Ukraine.
Dès que la guerre avec la maison d'Autriche me parut inévitable, je 25 songeais sérieusement au moyens de fortifier le lien d'amitié entre l'impératrice de Russie et moi; je tournais en même temps mon attention : vers la Suède dont l'évêque de Lubeck venait d’être élu successeur de la couronne, Deux alliances me parurent les moyens les plus convenables pour parvenir à ce but. L’impératrice de Russie songeait à marier son 30 neveu, le grand-duc de Russie. Quoique son choix ne fût point déterminé encore, son penchant la portait en faveur d’Ulrique, princesse de Prusse, dont la beauté et les grâces faisaient de bruit jusques au bout de l'Europe. La cour de Saxe, esclave rampante de la Russie, avait dessein d'établir la princesse Marianne, seconde fille du roi de Pologne, 35 pour y augmenter son crédit et s'assurer à jamais de la protection de cette puissance. Les ministres russes, dont la vénalité aurait mis, je crois, l'impératrice même à l'enchère, vendirent un contrat de mariage précoce: ils reçurent de grandes largesses, et le roi de Pologne des paroles. 40
Rien n’était plus contraire au bien de l’état que de souffrir cette
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alliance; rien n’était plus dénaturé que d'y envoyer la princesse Ulrique. Malheur à ces politiques qui sacrifient jusqu'à leur propre sang à leur intérêt et à leur vanité. De toutes les princesses qui étaient à marier en Allemagne aucune ne convenait mieux à la Russie que la princesse de 5 Zerbst, dont le père servait depuis sa jeunesse dans les armées prussiennes, et dont la mère était une princesse de Holstein, sœur du prince nouvellement élu successeur de Suède et tante du grand-duc de Russie.
J'abrège au lecteur le détail ennuyeux de tous les ressorts dont le 10baron de Mardefeld se servit pour fixer l'esprit de l'impératrice sur cette jeune princesse préférablement à tant d'autres, suffit de dire que cette négociation se fit à l'insu des Bestushew, et que le secret fut gardé, quoique beaucoup de.femmes indiscrètes en fussent les dépositaires, tellement que la princesse de Zerbst arriva avec sa fille à Pétersbourg 15 au grand étonnement de toute l'Europe, et qu'elle fut reçue à Moscou de l'impératrice avec les témoignages d’une joie et d’une amitié sincère. Malgré tant d'avantages, il restait encore une grande difficulté à vaincre, c'était le cousinage des jeunes mariés, on se servit dans cette occasion du chemin, qui est en Russie et dans la plupart des cours de l'Europe 20 l’abrégé des controverses : on répandit de l'argent à propos, et les popes trouvèrent qu'il n'y avait rien de contraire dans leurs lois à ce mariage. Le baron de Mardefeld, non content de ses premiers succès, travailla à faire transférer de son exil la famille malheureuse, et il y réussit. Il était de l'intérêt de l’impératrice d’éloigner pour sa sûreté du voisinage 25 de Pétersbourg des personnes qu'un instant malheureux avait renversées, mais qui Conservaient encore beaucoup de partisans dans la nation. De Riga ils furent conduits au delà d’Archangel, dans un lieu si barbare, qu'on en ignore même le nom. Dans le temps que j'écris, ces illustres malheureuses s’y trouvent encore. Le baron de Mardefeld et le marquis 30 de La Chétardie, qui se crurent forts après l’arrivée de la princesse de Zerbst, pensèrent qu'il était temps de couronner l'œuvre, et de déplacer du ministère Bestushew-Rumin, qui était ennemi de la France par caprice, vendu à l'Angleterre par intérêt, malhabile dans les affaires manque de génie, arrogant par faiblesse, faux par caractère et souvent fourbe même 35 avec ceux qui l'avaient acheté au poids de l'or et à tout prix. Les intrigues de nos ministres eurent assez de succès pour séparer les deux frères: le grand maréchal fut envoyé à Berlin en qualité de ministre, maïs lorsqu'il fut question de culbuter le chancelier le coup manqüa tout net. Le baron de Mardefeld fut assez habile pour garder dans une affaire aussi délicate 40 toutes les apparences d’innocence, le marquis de La Chétardie, moins prévoyant, y parut à découvert, et malgré son caractère et les obligations
que lui avait l'impératrice, il se vit obligé de quitter la Russie d’une façon dure et flétrissante.
On avait eu bien de la peine à persuader à l’impératrice de Russie que la princesse de Prusse lui convenait moins que toute autre. Cette idée lui était si fortement gravée dans l'esprit qu’on ne put lui faire chan- 5 ger de sentiment que par composition. Elle consentit à la fin à ce que le prince successeur de Suède l'épousât. C'était de ces deux alliances que devait dépendre la sûreté de la Prusse; non pas qu’on soit de l’opinion que les liens du sang soient des motifs victorieux sur l'esprit des princes: il y a cette restriction à faire, que des princesses élevées avec 10 des sentiments de bonnes citoyennes ne desservent jamais leur patrie, mais que d'étrangères, suivant les principes de leur nation, auraient pu être très dangereuses dans le même poste. Avant encore que les machinations de La Chétardie fussent découvertes, Bestushew avait soigneusement traversé le mariage du successeur de Suède avec la princesse 15 Ulrique, il s’était opposé plus ouvertement encore à une alliance défensive, qui se traitait entre Berlin et Stockholm, il ne masquaït point sa mauvaise volonté, son âme ne s'amollisait que par des largesses, et comme il avait la mémoire courte, il fallait la lui rafraîchir souvent. N'ayant pu détruire le crédit de cet indigne ministre, on se servit de clefs d’or pour ouvrir 20 un cœur à portes de fer, et ce fut la rhétorique dont Mardefeld a fait usage avec succès jusques à la fin de l’année 1745.
Pendant que l'Europe était occupée d'objets fort importants, le Danemark avait fait le gille des grandes puissances, son armement qui lui avait coûté, et les négociations pour faire élire le prince de Danemark 25 successeur de Suède, qui l'avaient épuisé d'avantage, finirent par une paix fort plate; dont le premier et le dernier article était que les deux puis sances, qui s'étaient simplement menacées, désarmeraient.
Le projet que l'on avait formé sur la Russie et la Suède n'avait done réussi qu'en partie: nous évitâmes beaucoup de mal que des voisins mal 30 intentionnés auraient pu nous faire: mais les conjonctures n'étaient pas assez favorables pour qu’on pôût tirer de ces puissances voisines l'avantage que l’on espérait pour la guerre d'Allemagne.
On se resouviendra que j'avais fait à la fin de l'année précédente des tentatives inutiles auprès des princes d'Allemagne pour les ameuter en 35 faveur de l'empereur. Je jouais le rôle de bon compatriote, afin de gagner la confiance des états d'assembler une armée des cercles, d'y joindre de mes troupes et d'en recevoir le commandement. Soit que je jouasse mal mon rôle, soit que l'intérêt personnel de beaucoup de petits princes fût lié avec celui de la cour de Vienne, ou que l’on n’eût pas le temps de 40 consolider ce projet d'association, il est sûr toute fois que je n’y pus
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réussir, et qu'il y avait de la faute de la France pour beaucoup. J'avais envoyé à Versailles un projet, moyennant lequel Louis XV était le maître d’assembler une armée de l'empire de quarante mille hommes: il fallait pour cela des subsides au landgrave de Hesse, avec lequel j'étais d’ac- 5 cord, au duc de Würtemberg qui était sur le point de conclure, aux électeurs palatin et de Cologne et à l’évêque de Bamberg qui aurait un peu fait le difficile, mais qui se serait pourtant rendu. La cour de Versailles ne voulut point prêter l'oreille aux subsides, ainsi je me trouvais court du meilleur argument dont on se sert pour persuader les princes 10 d'Allemagne.
C'était une guerre sourde que je faisais à la reine d'Hongrie: je lui suscitais des ennemis où je le pouvais, et bien loin d'être rebuté par les obstacles que je trouvais dans mon chemin, un sentiment intérieur me ranimait sans cesse à former de nouveaux desseins, lorsque quelques au-
15 tres m'avaient manqué.
Le jeune due de Würtemberg que sa mère faisait élever à Berlin, entrait alors dans cet âge où les passions sont les plus vives et où le défaut d'expérience laisse à l'amour-propre une entière puissance sur la
raison: l’on à alors d'autant meilleur opinion de soi-même que l’on n’a 20 point fait encore l’essai de ses forces, et l’âme y est plus susceptible à la flatterie que son poison lui est encore inconnu. Comme les premières impressions de cet âge ne s’effacent pas facilement, il me semblait qu'il était expédient d'en profiter pour les intérêts de l'empereur. Charles VII lui envoya un brevet de majorité qui le dispensait de l’âge ordinaire 25 qu'il faut avoir selon les lois de l'empire. Ce diplôme fut accompagné de ma part par tout ce qui pouvait émouvoir un cœur capable de reconnaissance et de sentiment. La suite de cette affaire fut que le jeune due se promit avec ma nièce de Baireuth, que quelques favoris s'emparèrent de son esprit, et que l'empereur et moi, nous fumes payés d'in- 30 gratitude.
Les Saxons, qui n'étaient ni dedans ni dehors depuis la paix de Breslau, pensaient. à s’accrocher quelque part pour jouer un rôle dans le monde. Ils étaient jaloux de l’empereur, mécontents de la France et enragés contre les Prussiens. La cour de Vienne profita habilement des
35 dispositions de celle de Dresde, et elle y envoya un négociateur bien singulier pour y avancer ses intérêts. (C'était une vieille fille d'honneur ou soi-disante, nommée Kling ; elle avait élevé toutes les archiduchesses josephines; mais outre les talents de l'éducation cette vieille sorcière possédait à un degré éminent l’art de séduire ceux dont la faiblesse ne
40 faisait pas résistance aux tentations. Elle gagna l'esprit de la reine, la
confiance du roi, l'affection des Jésuites, mais surtout ses libéralités Jui Frédéric Il., hist. de mon temps. 20
acquirent la personne de Brühl. Carteret était dans le fond l'âme de cette intrigue: il avait déjà acheté Brühl moyennant une terre de la valeur de quatre-vingt mille écus. située dans le’pays de Mansfeld, que le roi d'Angleterre lui donna. Cet Anglais voulait unir étroitement la Saxe avec la maison d'Autriche, dans le dessein de diminuer la puissance 5 prussienne dont la maison d'Hanovre. qu'il servait, était jalouse à l'excès. Le ministre saxon gagné, l'alliance fut bientôt conelue à Dresde. On ne produisit dans le monde que les articles d'une alliance défensive, les autres, quoique réels, furent cachés soigneusement. Environ dans le même temps que l’on sut les engagements que la reine d'Hongrie et le 10 roi de Pologne avaient contractés, l'on apprit les articles du traité de Worms qui avait été conclu l'année précédente. Ce fut là précisément l'époque de la guerre que je résolus de faire à la reine d'Hongrie. Ce traité de Worms mérite trop l'attention de la postérité, et il a eu tant d'influence sur la conduite que j'ai tenue ensuite pour que je n’en rapporte 15 point les articles principaux. — »Article I: Pour cet effet les alliés s'engagent derechef à une garantie très expresse de tous les royaumes, états, pays et domaines qu'ils possèdent actuellement ou doivent posséder en vertu du traité d'alliance fait à Turin en 1703, des traités de paix d’Utrecht et de Bade, du traité de paix et d'alliance communément appellé 20 la Quadruple - Alliance, du traité de pacification et d'alliance conelu à Vienne. le 16 de mars 1731, de l'acte de garantie donné en conséquence et passé en loi de l'empire le 11 de janvier 1732, de l'acte d’accession signé pareillement en conséquence à la Haye le 20 de février 1732, du traité de paix signé à Vienne le 18 de novembre 1738 et de l'accession 25 qui y a été faite, et signée à Versailles le 3 de février 1739; tous lesquels traités sont pleinement rappelés et confirmés ie1, en tant qu’ ils. peuvent concerner les alliés, et qu'ils n'y ont pas dérogé spécialement par le présent traité.«
Cet article seul marquait l'alliance offensive que la reine d'Hongrie 30 faisait contre moi. On y confirmait de anciens traités qui tous garantissaient la pragmatique sanction, et l'on ne faisait aucune mention du traité de Breslau. Cela signifiait en termes clairs que les trois puissances contractantes s'engagent de concourir au rétablissement de la reine d’Hongrie dans la possession des provinces qu'elle a eues de l'héritage de 35 l'empereur Charles VI, et par conséquent de la Silésie,
Cet article second désigne l’objet du traité, mais l’articie treize explique la façon de l’exécuter. Le voici:
»Aiticle XIIT: Et aussitôt que l'Italie sera délivrée d’ennemis et hors de danger apparent d'être envahie derechef, non seulement Sa Ma- 40 jJesté la reine d'Hongrie pourra en retirer une partie de ses troupes, mais
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si elle demande, Sa Majesté le roi de Sardaigne lui fournira de ses propres troupes pour les employer à la sûreté des états de Sa Majesté la reine en Lombardie, afin qu'elle puisse se servir d'un plus grand nombre des siennes en Allemagne; tout comme à la réquisition du roi de Sar- 5 daigne la reine d'Hongrie fera passer de ses troupes dans les états dudit roi, sil le fallait, pour en défendre les passages qu’ une armée ennemie entreprendrait de forcer, et pour délivrer d’ennemis tous les états du roi
de Sardaigne, et les mettre hors de danger d’être envahis derechef.« Le roi d'Angleterre était tenu selon le traité de Breslau à communi-
10 quer fidèlement tous les traités qu'il ferait à la Prusse. il s'était bien gardé cependant de faire mention de celui-ci: la raison en est claire, car ce m'était pas à lui de renverser par le traité de Worms l'ouvrage qu'il avait édifié par celui de Breslau. C’est à Londres et à la Haye où ces traités furent communiqués qu'ils devinrent publies.
15 Deux événements de cette importance, et qui se suivent de si près firent beaucoup d'impression sur mon esprit. Dès que l'Angleterre agissait contre ses propres garanties, et que la reine d'Hongrie n'était retenue paï aucune considération pour revenir contre ses engagements, que de si fortes ligues se formaient chez mes voisins, il était évident que la Prusse
20 ne trouvait plus de sûreté dans la paix de Breslau, et qu'il fallait nécessairement avoir recours à d’autres moyens efficaces.
La situation était critique, ou il fallait attendre patiemment l’événement où il fallait prendre un parti violent qui n'était pas moins sujet à des événements de toute sorte de nature. On disait que qui se trouve
25 bien ne doit point se mouvoir, que c'est une mauvaise assertion en politique qu'il faut faire la guerre pour l’éviter, en un mot les ministres, qui étaient timides, auraient attendu que la mauvaise volonté de mes ennemis fût parvenue à son comble, si une facon différente de voir les objets et ma hardiesse ne les eût déterminés. Il est sûr que c’est dans ces sortes de
30 conjonctures où le souverain a lieu de mesurer ses démarches le plus exactement aux règles de la prudence. Il n’y à point d'objet plus grave dans l'univers que celui dont dépend la vie d’un grand nombre de particuliers et les sorts de l’état même. C’est dans cet état de crise qu'il faut savoir se décider, et que le parti le plus dangereux que l'on puisse
35 prendre est de n’en prendre aucun. |
Je fis un exposé de toutes les raisons qui pouvaient m'obliger de faire la guerre à la reine d'Hongrie, et j'y joignis la réfutation à côté. Le voici mot à mot avec les sentiments des ministres.
»10 Troppau et Jaegerndorf revenaient de justice au roi après les pré-
40 liminaires de la paix de Breslau, étant situés en deçà de l'Oppava qui devait faire la frontière de deux états. Les Autrichiens en frustrèrent le
roi d'abord après que ses troupes eurent évacué la Bohême: premier acte de mauvaise foi. Mais pourquoi se réservérent-ils les hautes montagnes qui ne rapportent rien, si ce n’est pour être les maîtres de ces débouchés ? On répond à cela que, lorsqu'on est obligé de faire des cessions, l'on conserve ce que l'on peut. Mais cela n’élude point la question: la fourberie 5 des Autrichiens dans ce traité, et leurs mauvaises intentions touchant ces hautes montagnes subsistent également.
20 Pourquoi les Autrichiens et les Anglais s’opposent-ils sourdement à ce que l’impératrice de Russie garantisse le traité de Breslau, comme le roi le souhaïte, si ce n’est que cette garantie mettait un empêchement 10 aux mauvais desseins que les cours de Londres et de Vienne ont contre le roi de Prusse, et qu'ils n'ont point sincèrement l'intention de remplir leurs engagements ?
La politique des Anglais, dit-on, est simple, ils veulent isoler le roi de Prusse, afin que n'ayant que leur garantie pour sûreté, il dépende plus 15 servilement d'eux. Je demande en supposant aux Anglais l’une ou l’autre de ces intentions, si elles sont favorables ou funestes à la Prusse ?
30 D'un temps immémorial la maison de Brandebourg était en litige avec la maison d'Hanovre sur des péages, sur des limites, sur des certains baïlliages du pays de Mecklenbourg etc. Ces intérêts contraires, 20 se heurtant souvent, empêchaient que la bonne harmonie pût s'établir entre ces deux voisins. Le roi voulut couper le mal par les racines, et il fit entamer une négociation à Londres dont le sieur Andrié fut chargé. Le lord Carteret amusa le ministre prussien, le roi d'Angleterre était bien éloigné de cet esprit de conciliation, et le roi conelut dès lors que les 25 intentions du monarque anglais n'étaient point pures.
Le comte Podewils suppose que la maison d’Hanovre à autant d'in- . térêt que celle de Prusse à cet accommodement: Il a raison, mais il ne dit mot des vastes desseins du roi d'Angleterre sur le Mecklenbourg, sur Osnabrück et sur Hildesheim, qui ne sont pas de nature à être conciliés 30 avec les intérêts de la Prusse. |
40 L'année 1743, le roi d'Angleterre sollicita le consentement du roi, pour envoyer un corps de ses troupes hanovriennes au Rhin, le roi qui ne pouvait point l'empêcher y donna les mains, à condition toutefois que ces troupes n'entreprendraient rien soit contre la dignité de l’empereur soit 35 contre ses états héréditaires. Carteret promit tout, et ne tintrien. Il n'y à point de réplique à cela.
50 Pourquoi le marquis de Botta trama-t-il contre l'impératrice de Russie en faveur de la famille exilée? Ne savait-il pas que cette famille exilée était ennemie des Prussiens? Et pourquoi osa-t-il mêler le nom 40 du roi dans ses condamnables intrigues, si ce n’était ou pour nuire à la
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Prusse par une révolution en Russie ou pour brouiller le roi avec l’impératrice, en commettant son nom dans la trame de son abominable conspiration ?
C'était, dit-on, que la reine d'Hongrie s’intéressait pour ses parents :
5 Hélas! l’on ne voit que trop, combien peu les grands princes respectent les liens du sang.
60 Malgré l’alliance où le roi est avec l'Angleterre, personne ne disconviendra que vu les mauvaises intentions de Sa Majesté Britannique et le dévouement du lord Carteret aux intérêts d'Hanovre, le roi peut
10 s'attendre à toute l’infidélité du roi d'Angleterre. Ce prince, étant maître du parlement, dispose de la bourse de la nation, et moyennant cet argent il peut trouver des Hessois, des Danois, des Saxons ou quelconque avec lesquels il peut attaquer les états du roi sans même commettre la tranquillité de ses pays d'Hanovre. Les garanties sont des ouvrages de filigrane qui
15 sont plus ou moins solides, selon la nature des intérêts, et il est vrai que cette garantie hanovrienne, car on ne peut pas l’appeller anglaïse, paraît de l'espèce la plus mince et de la moins solide.
79 Les articles IT et XIII du traité de Worms sont de nature à ne laisser aucun doute sur les intentions des cours de Vienne et de Londres.
20 Le langage des ministres est que ce traité n’a pour objet que l'Italie ; mais qu'on lise les deux articles cités, et l'on verra bien qu'il regarde l'Allemagne, et plus particulièrement encore le roi de Prusse.
8° L'alliance que la reine d'Hongrie vient de conclure avec la Saxe après le traité de Worms, peut-on se persuader qu’elle est innocente, ou
25 ne doit-on pas prévoir qu’elle est faite dans la fin d’avoir une supériorité de forces, lorsque l’on trouvera à propos d'attaquer le roi de Prusse ?
Les ministres prussiens sont du sentiment que cette alliance avec la Saxe ne s’est faite que pour engraisser réciproquement ceux qui aux deux cours sont à la tête des affaires ; les ministres prussiens, il faut l'avouer,
30 ont un esprit transcendant !
99 Doit-on risquer l'intérêt de l’état à l'événement et au sort qu'auront les armes autrichiennes dans cette campagne? Si les Français sont pressés trop vivement, ils seront obligés de faire une paix honteuse, l’empereur en sera le sacrifice, il sera forcé d’abdiquer l'empire. Quelle honte, quel
35 opprobre pour les princes qui l'ont élu! Alors la reine d'Hongrie, débarrassée de ses ennemis, secondée de la Savoie, fortifiée des troupes saxonnes. et puisant toujours dans les bourses anglaises, pourra revendiquer la Silésie d'autant plus sûrement que la Prusse, isolée et sans autres ressources que les siennes propres, ne pourra résister à un parti
40 aussi supérieur.
La reine d'Hongrie, disent les ministres, ne finira point cette guerre
par une seule campagne; mais supposé que cela fût, elle ne sentira son épuisement qu’ après la paix: ses’ pays sont trop ruinés, disent-ils, et ses finances sont arriérées de dix ans. Tout le monde n’en convient pas: des sujets riches et puissants, un pays d’une étendue très vaste, rempli d'hommes faits pour guerre, sont des ressources réelles, avec lesquelles 5 cette même puissance soutint du règne de Charles VI toute une campagne contre les Français, lorsque la reine Anne fit sa paix séparée de Travendabl.
Les ministres prussiens disent qu'il ne faut point croire qu’on a la guerre avant que Hannibal ne soit aux portes: le comte de Sinzendorff 10 pariait encore à Vienne que les Français ne passeraient pas le Rhin, lorsque Kehl était déjà bombardé et pris par eux. La sécurité ajoute à ces discours que lorsque le roi défunt fit l'acquisition d’une partie de la Poméranie suédoise, tout le monde crut que cette acquisition était précaire, et que la Suède ferait un jour revivre ses droits sur cette province 15 cédée, et cependant cela n’est point arrivé. Je réponds à cela que quand. on fait des comparaisons, il faut qu’elles soient justes, et je soutiens qu'il n’en est point à faire avec la Suède ruinée sans ressources et vaineue sous Charles XII, et la puissance Autrichienne, effleurée à la vérité, mais bien éloignée du terme de sa destruction; ainsi l'ambition de la 20 Suêde était enchaînée par l'impuissance, et celle de l'Autriche est comme assoupie, mais pour s’éveiller et briller avec plus d'éclat.
Les partisans outrés de la reine d’'Hongrie soutiennent que l’on n’a aucun exemple dans l’histoire de la maison d'Autriche qu'elle ait commencé des guerres pour récupérer des provinces perdues. Cela est faux ; 25 car la guerre que Charles VI fit en Sicile n'avait d'autre but, et la dernière guerre d'Hongrie ne se faisait que pour envahir sur les Turcs quelques provinces qui avaient été démembrées de ce royaume. Mais quand même les partisans autrichiens pouvaient prouver leur thèse, j'ose dire que cela ne conclut rien. Car lorsque les Prussiens attaquèrent la Silésie, l’année 30 1740, on disait à Vienne: »1Il n’est ni vrai ni possible que le roi de Prusse nous attaque, car depuis que l'empire subsiste aucun de ses aïeux n’a fait la guerre à la maison d’Autrichec, et l'événement fit voir le contraire. Ne nous trompons point, les exemples du passé ne prouvent rien pour l'avenir. 35
109 Une circonstance bien digne d'attention étaient de certains propos indiserets qui revenaient au roi de tous les côtés: Molé, général autrichien, avait dit, en passant par Berlin au général Schmettau : »Ma cour n'est pas assez insensée pour attaquer le roi en Silésie, nous sommes bien avec la cour de Dresde, et le chemin de la Lusace 40 est le plus court et le plus direct, il mène à Berlin, et cest là où
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il nous convient de faire la paix Le prince Louis de Brunswie qui est au service de la reine d'Hongrie avait entendu la même chose de la bouche de la reine, il en à fait confidence à son frère, le due, et celui-là au roi. Des bruits de cette importance méritent de réflexions, et tant de 5 notions différentes qui s'accordent sur le même sujet tiennent, me semble, lieu d’une démonstration. 28.
Voici donc le cas de la question: Faut-il voir venir ou prévenir son ennemi, en se servant de ses avantages? J1 y avait des risques dans l’un et l’autre parti, je penchais moyennant quelque restriction pour la 10 guerre, aimant mieux périr avec honneur en mettant les choses au pis, que d’être accablé par un nombre supérieur d’ennemis, lorsque je n'aurais plus les facultés de me défendre.
Le temps n’était point encore venu d'éclater, et je n'avais pas même pris encore un parti décidé, lorsque Seckendortf fut envoyé de la part de 15 l'empereur à Berlin pour m'engager à le soutenir dans ce temps qu'il crut ses affaires les plus désespérées. Seckendorff assura qu'il ferait changer de parti à la Saxe dès que la Prusse se serait déclarée; il donnait les plus grandes espérances de la vigueur des Français et de l'intention sincère de cette cour pour le bien de la cause commune: il me pressa beau- 20 coup, mais comme mon heure n'était point venue encore, je lui fis la réponse contenue dans ces points: 1° Avant que de s’engager avec l'empereur et le roi de France, le roi regarde comme un préalable que l'alliance entre Sa Majesté, la Russie et la Suède soit parvenue à la perfection. 20 La France promettra d'engager la Suède à envoyer un corps de dix 25 mille hommes dans le pays de Brême, pendant qu'un corps considérable des Français attaquera le pays de Hanovre. 3° La France promet d'agir offensivement sur le Rhin, et de poursuivre vivement les troupes autrichiennes, lorsque la diversion du roi les attirera en Bohême. 4° La Bohême sera démembrée des états de la reine d'Hongrie, le roi en aura 30 pour sa peine les trois cercles limitrophes de la Silésie. 5° Que les puissances alliées ne feraient point de paix séparée, et resteront toujours constamment unies pour travailler à l'abaissement de la nouvelle maison d'Autriche.
L'article des conquêtes n’était qu’ accessoire dans le projet de cette 35 alliance: en cas que la fortune favorisât cette entreprise, il était bon de s'accorder sur des partages qui auraient pu semer dans la suite du temps la zizanie parmi les alliés.
C'était contre la faiblesse du ministère français qu'il me convenait de prendre mes sûretés avec une attention scrupuleuse; la mollesse des 40 Français dans leurs opérations de guerre, et le peu d’attachement qu'ils ont montré pour l'intérêt de leurs alliés me rendait circonspect dans les 39.
engagements que les conjonctures et la nécessité m'obligeaient de prendre avec eux.
* De plus le parlement d'Angleterre venait d'accorder au roi tout ce qu'il lui avait demandé, ce qui faisait craindre que le roi n’entraînât cette nation dans toutes les mesures qu’il trouverait convenables à ses intérêts. 5 Ce peuple puissant, gouverné par un ministre fougueux et par un prince vindicatif, était en état par ses trésors de faire sortir des armées du centre de la terre, et d’attiser le flambeau de la guerre jusques au bout du monde.
On négociait partout dans ce temps critique, et si l'on ne négociait pas on faisait du moins des projets. Le sieur de Chavigny et le sieur de 10 Bünau avaient ébauché ensemble un traité d'association des cercles de l'empire. Les termes en étaient vagues, l’objet obsceurément exposé, l'ouvrage entier paraissait inutile. Je fis des remarques sur ce projet, mon intention était toujours d’assembler une armée neutre de l'empire, et de donner au corps germanique l'arbitrage des différends à juger entre 15 la maison de Bavière et d'Autriche, et comme on pouvait prévoir que la reine refuserait de s’y soumettre, on avait alors un prétexte plausible pour inviter la France à l'accession de cette ligue ; rien de tout cela ne réussit.
La France trouva cependant moyen d'obtenir du Danemark une déclaration par laquelle cette puissance promettait de s’en tenir à son 20 traité de subsides, conclu avec la France l’année 41, et le roi très chrétien se prêta enfin aux mesures que j'avais prises avec le prince Guillaume de Hesse, pour faire passer les Hessoïs au service de l'empereur, moyennant un gros subside payé par la France. L'on convint de tenir ce traité très secret pour que la perte des troupes hessoises, sur lesquelles avait 25 compté le roi d'Angleterre, lui fût plus sensible. Pour attacher davantage la maison de Hesse à la maison de Prusse, je projetais d’allier le prince Charles, mon cousin, à la fille du prince de Hesse ; le contrat de mariage fut signé, mais la princesse mourut au mois de décembre avant la consommation des noces. 30
Le comte de Gotter fut envoyé dans ce même temps à Gotha pour empêcher que cette cour ne donnât des troupes aux Anglais et aux Hollandais. Les puissances maritimes négociaient l'argent en main, et Gotter arriva trop tard.
Il était temps de sortir de l'incertitude dans laquelle j'étais au sujet 35 de la France. Le baron de Chambrier, qui depuis vingt ans était ministre en cette cour, en suivait bien les errements ; mais il n'avait point cette hardiesse d'esprit qui dans la politique conduit aux grandes choses. Son âge et sa lenteur naturelle ne le rendaient guère propre aux négociations qui exigent de la promptitude et de la vivacité, et de plus il n'était pas 40 assez lié avec les personnes qui avaient le plus de crédit à la cour, pour
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servir l'état avec succès. Le comte de Rottembourg, qui depuis l'année
40 avait passé du service de France à celui de Prusse, était plus propre
qu'aucun autre à la commission que je lui donnais, d'autant plus que sa vivacité se trouvait tempérée par le flegme du sieur de Chambrier, qu'il 5 était ami et lié avec ce qu'il y avait de plus illustre en France, et qu'il mimportait beaucoup de savoir jusqu’ à quel point je pourrais compter sur le roi, et l’arrangement qu'il fallait prendre pour être sûr de ses ministres: en un mot, Rottembourg partit pour la France, il y profita si habilement des haïnes et des passions des ministres que par le crédit du 10 duc de Richelieu et par celui de la duchesse de Châteauroux, maîtresse du roi, il fit envoyer le sieur Amelot, ministre des affaires étrangères, qui avait toujours été contraire à la Prusse par un préjugé déraisonnable qu'il avait en faveur de la maison d'Autriche. Le cardinal Tencin, le maréchal de Belle-Isle, d’Argenson, {ministre de) la guerre, le due de 15 Richelieu, la maîtresse du roi, tous étaient portés pour la Prusse; l’inclination du prince y était; ceci donnait des grandes espérances sur les fruits d’une alliance où les alliés ont mêmes intérêts et même intention d'agir avec vigueur. | | Les points que j'avais remis au maréchal de Seckendorff servirent 20 de base à ce traité, on y insistait surtout sur la vivacité des opérations françaises dans l'empire après la rétrogradation de l’armée autrichienne. 51 l'on veut bien réfléchir aux articles principaux de cette alliance, on verra que la Prusse avait les mains libres pour commencer ses opérations, lorsque le temps serait le plus convenable. Cette alliance préalable 25 de la Suède et de la Russie me donnait l’aisance de différer sous ce prétexte l'exécution du traité, et j'en aurais suspendu l'exécution plus longtemps encore sans la tournure que prirent ensuite les opérations des Autrichiens.
Les liaisons que je venais de prendre avec le roi de France étaient 30 solides, tant que le due de Richelieu et surtout la Châteauroux avaient de l’ascendant sur lui, mais dès que ce prince n'était point étayé dans ses résolutions, la contrariété de ses ministres le rendait incertain, et de là cette conduite inégale, sans liaison, et quelquefois contradictoire.
Au mois de mai de cette année, le comte de Tessin arriva à Berlin,
s5 en qualité d’ambassadeur pour y demander solennellement en mariage, au nom du prince successeur, Ulrique de Prusse, la cinquième fille du roi défunt. Ce comte avait choisi tout ce qu’ il y a de plus brillant parmi la noblesse suédoise pour l'accompagner : il a l’ésprit orné, et il est éloquent en Suédois, Latin, et Français également, il met de la dignité dans toutes 40$es actions et une douceur charmante dans ses mœurs. — Les noces se célébrèrent à Berlin avec dignité et magnificence, Guillaume, prince de
œuvres }iIl
Prusse, épousa sa sœur par procuration du prince royal de Suède. On remarqua à ces noces un faste que la frugalité de nos pères n'avait point connu. Si cette profusion naît de l'opulence, c’est une marque d'un état florissant: si elle à sa source dans l'esprit de dissipation des particuliers, alors cela mène à la ruine des familles, et cette magnificence ressemble 5 dans ce cas à l'enflure d’un hydropique qui le conduit au tombeau.
Chapitre X
Campagne d'Italie, celle de Flandre, celle du Rhin, et enfin la mienne en Bohéme.
La campagne d'Italie s’ouvrit au mois d'avril par le passage du Tanaro, la prise de Nice et de Villefranche. Les généraux français et 10 espagnols ne pouvaient s’accorder sur leurs opérations ultérieures. Le prince de Conti soutint que les passages qui conduisent de Nice en Piémont n'étaient pas praticables, et qu'il fallait chercher d’autres chemins pour y pénétrer. Il marche par le col de Tende, attaque les Savoyards à Montalban, force leurs barricades et la nature même, prend le Fort- 15 Dauphin d'assaut, et pénètre de cette façon en Piémont. C’est une des belles choses que l’on à vues depuis que l’on fait la guerre que cette attaque audacieuse. Le prince Conti assiége Coni tout de suite. Le roi de Sardaigne marche à lui, pour faire lever ce siége. Conti le bat; mais l’enflement des eaux, la vigoureuse résistance des assiégés, et le 20 défaut de subsistances l’obligent à lever ce siége, et à se retirer en Savoie, après avoir fait sauter les fortifications de Démont. Cette campagne lui fit plus de réputation qu’ elle ne fut utile à son maître.
Le prince de Lobkowitz à la tête des Autrichiens était en pleine marche pour attaquer le roi de Naples, lorsqu'il apprend en chemin les 25 succès rapides du prince de Conti. La tête lui tourne, lé courage l’abandonne, il se retire à Monte Rotondo, et de là à Florence, toujours talonné par Don Carlos et par le marquis de Gages. Je ne vous embarrasserai point par un détail inutile des petits faits et de ces avantages passagers que les Français et les Espagnols ont remportés sur les Autrichiens et 30 leurs alliés.
Les flottes française et espagnole sortirent au commencement du printemps de la rade de Toulon, elles aftaquèrent la flotte anglaise, commandée par l'amiral Matthews. Après la bataille, les Français et les Espagnols se retirèrent à Carthagène, et les Anglais à Port-Mahon. 55 Cette action était indécise, mais elle ne laissa pas que de faire beaucoup
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d'honneur à l'amiral Navarro des Espagnols, et à un capitaine de la même nation, nommé Le Sage, qui montait le Royal Philippe. Les Français envoyèrent l’amiral Court qui commandait leur flotte en exil, et témoignèrent leur mécontentement de leur marine par des punitions différentes
5 qu'ils firent de leurs officiers: les Anglais mirent l'amiral Matthews devant le conseil de guerre, leur vice-amiral fut emprisonné, et ces deux nations marquèrent un mécontentement égal d’une bataille indécise dont les Anglais avaient eu l’affront, les Français la honte, les Espagnols la réputation, mais personne l'avantage.
10 Avant l'ouverture de la campagne de Flandre, le comte de Saxe se porta avec douze mille Français sur Dunkerque; le fils du Prétendant qui était en France s’y rend aussi; l’on fit des préparatifs pour un embarquement: l’Angleterre, alarmée, appela des secours étrangers: six mille Hollandais et six mille nationaux furent transportés sur les côtes
15 anglaises. Les Hollandais, qui manquaient de vaisseaux de guerre, armérent des vaisseaux marchands, et les envoyèrent à leurs alliés, selon qu'ils y étaient tenus par des traités. Le roi de la Grande-Bretagne qui ne se trouvait pas encore dans une sûreté assez grande avec ce secours réclama le contingent prussien. Je lui répondis que j'attendais à le voir
20 attaqué pour le lui donner, et que s’il s'agissait de sa conservation, je ne m'en tiendrais pas à mon contingent ordinaire, mais que je me mettrais moi-même à la tête de trente mille Prussiens pour passer dans cette île : George trouva ce secours trop fort.
C'est encore un problème en politique pour la plus grande partie de
25 l'Europe, si c'était l'intention sérieuse des Français de transporter le Prétendant en Angleterre ou s'ils n’en faisaient que la démonstration, ce qui dans un commencement de campagne opérait également une diversion. Il m'est revenu à ce sujet que l'expédition d'Angleterre avait été une idée du cardinal Tencin, qui pour marquer sa reconnaissance au roi
30 Jacques, qui lui avait donné le chapeau de cardinal par sa nomination malgré la cour de France, essaya de faire remonter les Stuart sur ce trône où leur famille avait essuyé tant de malheurs. Les vents contraires firent avorter cette expédition, et Roquefeuille, amiral français, n'osa tenter le passage de ces troupes devant une flotte anglaise dont le nom-
35 bre était supérieur au sien.
Depuis que Louis XIV avait cessé de paraître à la tête de ses armées, les Français n’y avaient plus vu leurs rois; quelques campagnes malheureuses avaient ôté à cette nation la confiance en elle-même, et cette audace qui fait présumer mieux de soi que de son ennemi à la
soguerre. Rien ne pouvait l'encourager davantage que la présence de son maître. Les Français aiment leur souverain, il font tout pour lui plaire ;
et ils se surpassent pour limiter. Une femme osa naître à Louis XV l’idée de commander ses troupes en personne. c'était la duchesse de Châteauroux, qui n'avait d'autre faiblesse qu'un tendre attachement pour le prince, aimant la France autant que la gloire du roi, bienfaisante, noble et désintéressée. Selon ses sentiments du cœur elle eût arrêté ce prince 5 dans des lieux où elle ne l’eût jamais quitté, selon son élevation de l’esprit elle le poussa d'aller en Flandre, ranimer l'abattement des soldats, leur enseigner le chemin de la gloire, et leur en donner l'exemple. —
C'était l’amour de madame de Walmoden qui rappela George d’Angleterre l’année passée des champs de Speyerbach où il allait mois-10 sonner des lauriers pour venir filer à ses pieds comme un second Hercule; et c'était l’amour de madame de Châteauroux qui tira Louis XV de l'inaction pour l'envoyer en Flandre où il se couvrit de gloire.
Le roi ouvrit la campagne de Flandre par le siége de Menin. Après une résistance assez légère, le gouverneur se rendit, les Français mar- 15 chèrent à Ypres: cette ville se défendit mieux que Menin. mais elle essuya le même sort. Les Français ont une méthode admirable pour prendre les villes, c’est par la quantité de canon et de bombes qu'ils y emploient. Le Brabant leur fournit beaucoup de facilités pour cette espèce de guerre, tant par le voisinage de leurs places fortes qui se trouvent 20 très bien pourvues, que par la commodité des canaux qui leur procure une aisance merveilleuse pour les transports. La Flandre et le Brabant ont cet avantage sur tous les autres pays où l’on fait la guerre que les subsistances n’y manquent jamais, et que l’on y peut entreprendre des siéges avec moins de difficulté que toute autre part. 25
Une grande partie de cette armée que le roi d'Angleterre avait quittée entre le Speyerbach et la Queich, était allée hiverner en Brabant et en Westphalie. L'armée du prince Charles de Lorraine, avec laquelle 1l avait tenté inutilement le passage du Rhin, avait pris ses quartiers dans le Brisgau et la plus grande partie dans la Bavière. Le maréchal de Coigny 30 qui commandait l’armée française gardait les bords du Rhin et couvrait l'Alsace, et les débris des troupes impériales étaient distribués chez les amis de l'empereur à qui javais donné l'exemple de l'hospitalité, ce qui conserva à ce prince infortuné le pied d’une faible armée.
Le comte de Khevenhiüller mourut à Vienne avant l'ouverture de la 35 campagne ; l’état crut faire une perte en lui, la reine honora sa mémoire de quelques larmes. Ce fut le comte de Traun que l’on nomma pour commander la grande armée autrichienne dont le prince Charles avait la représentation, et auquel l’on n'avait pas encore assez de confiance pour le charger seul d’une besogne aussi importante. Je suis fort embarrassé, 40 que dire du caractère de ce prince, ses amis et ses ennemis ne gardent
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aucune modération dans le portrait qu'ils font de lui; ce que j'en puis dire avec certitude, c’est qu'il est vaillant, aimé des troupes, possédant bien le détail des vivres, trop facile à suivre l'avis de petits gens, et s'adonnant quelquefois à la boisson. Charles de Lorraine épousa à Vienne 5 l’archiduchesse Marianne, sœur de la reine; le prince conduisit sa nouvelle épouse en Brabant dote il fut fait gouverneur et elle gouvernante, et il revint à Vienne recevoir les ordres de la cour pour la campagne qu'il était à la veille d'ouvrir.
Les Autrichiens avaient dessein de reprendre la Lorraine cette année, 10 et de forcer l'empereur à abdiquer pour recouvrer ses pays héréditaires. IIS assemblèrent leur armée à Heïlbronn, et avancèrent vers Philippsbourg où Seckendorff avait rassemblé son corps délabré d'impériaux. Le maréchal de Coigny le renforça de troupes allemandes qui sont au service de France, à la première nouvelle de l'approche du prince Charles. Tous 15les préparatifs des Autrichiens annonçaient le dessein qu'ils avaient de forcer le passage du Rhin, auquel le traité que l'électeur de Mayence venait de faire avec le roi d'Angleterre leur était d’un grand secours. Car, malgré les engagements de neutralité qu’ avait pris cet électeur, sa partialité pour la cour de Vienne était trop marquée pour qu'on s'y trom- 20 pât, et les subsides qu'il tirait des Anglais ne laissaient aucun doute qu'il n'accordât le passage de Mayence aux troupes de la reine d’Hongrie, en cas qu'ils ne réussissent point à passer le Rhin autre part. Les Autrichiens, qui jouissaient déjà en imagination de leur grand succès, ne pouvaient s'empêcher de laisser échapper de temps à autre »5 des blucttes de leur fierté. Ils faisaient construire un pont à Mannheim, _ etils affectaient un despotisme dur dans toutes leurs manières; l'électeur palatin se trouva mauvais comme de raison, cela causa toute sorte de tergiversations entre l'électeur et le prince Charles, et cela finit par un _ compliment que ce dernier fit faire au premier dans lequel il lui disait 30 Sans ménagement, que si l’électeur ne consentait à lui donner son pont de bateaux qu'il avait à Mannheïm, qu'il le lui prendrait sans autre façon. Le comte de Traun en fit des excuses à l’électeur, lui donnant à comprendre que c'était après une assez longue séance de table, où la tempérance n'avait pas régné, que le prince Charles s'était expliqué en ter- 35 mes dont il n'avait point pour lors le choix libre. Le maréchal de Coigny dont l'intention était de garder tout le bord du Rhin depuis Mayence jusqu'à Fort-Louis, s'était posté avec sa force principale sur les bords de la Queich, d'où il s'avança jusqu’à Spire, et poussa des détachements à Worms et même à Oppenheïm, sur la nou- 40 velle qu'il apprit que le général Bärenklau avec un gros détachement de l'armée de la reine était marché vers Germersheim et Fribourg. Bären-
klau fit jeter un pont sur un bras du Rhin auprès de Stockstadt pour donner le change au maréchal de Coigny, et attirer ses forces à l'endroit où il n'était point intentionné de passer le Rhin. Le prince Charles fit encore faire de mouvement à son armée, comme s'il avait eu intention de passer le Necker avec sa droite pour venir joindre Bärenklau. Le trop 5 crédule maréchal français fut si bien abusé par ces démonstrations qu'il fit deux fautes tout de suite: il fit repasser le Rhin à Seckendorff, et le chargea de la défense de cette partie de ce fleuve qui coule entre Spire et Lauterbourg; et il se porta avec ses Français sur Frankenthal et Worms. 10
On peut compter sur les doigts les fautes du maréchal de Coigny dans cette occasion, il avait mal jugé du dessein du prince Charles, dont l'intention était de pénétrer en Alsace, et d’en éloigner par conséquent l'armée française le plus qu'il pourrait; le maréchal de Coigny n'aurait point dû se porter sur Worms, car vu la partialité de l'électeur de15 . Mayence, il était impossible aux Français d'empêcher les Autrichiens de passer le Rhin sous la protection des fortifications de cette place. La disposition de M. de Coigny pour empêcher ce passage marquait qu'il avait aussi peu de jugement que de pénétration: au lieu de rassembler toutes ses forces, y compris les impériaux, en un lieu, il s'était éparpillé 20 par détachements, ce qui augmentait encore la supériorité du nombre des Autrichiens, et facilitait leurs entreprises. M. de Coigny aurait dû. selon mon sentiment, unir toutes ses forces entre le Queich et le Speyerbach. pousser de petits détachements sur les bords du Rhin jusques au Fort-Louis, et sur le premier avis du passage des ennemis marcher à 25 eux, et attaquer sans autre considération ce qui se présenterait le premier à lui. Sile prince Charles avait passé le Rhin à Mayence, M. de Coigny avait le choix des postes du Speyerbach ou de la Queich que le prince Charles n'aurait osé attaquer: cette position couvrait la Basse- Alsace et la Lorraine également. M. de Coigny dont l'armée était plus 30 faible que celle des Autrichiens, et qui avait des ordres trop restreints de la cour, prit des mesures bien différentes.
Dès que le prince Charles et le maréchal Traun furent informés du faux mouvement de l’armée française, ils détachèrent Nadasdy par leur gauche, avec tous les bateaux qu'ils avaient fait préparer à la sourdine, 35 pour jeter deux ponts sur le Rhin à un village qui se nomme Schrück. Nadasdy fit passer le Rhin en bateau à un corps de pandours qui, renforcés par un détachement de deux mille hommes sous les ordres de Trenek, surprirent, attaquèrent et défirent un détachement de trois régiments d'impériaux que leur sécurité avait endormis, et dont la négligence 40
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impardonnable n'avait pris aucune des précautions les plus communes de la guerre contre les surprises.
Le 1 de juillet Nadasdy avait déjà passé le Rhin avec tous ses Hongrois dont le nombre montait à neuf mille hommes ou environ, tandis que 5 lon achevait tranquillement la construction des ponts du Rhin. Sur le bruit de ce passage Seckendorff, qui, s'étant joint au corps du jeune Coigny, avait vingt mille hommes à ses ordres, marcha au secours des trois régiments impériaux, et se trouva vis-à-vis de Nadasdy avant que cet Hongrois fût joint par le corps du prince de Waldeck qui avait levé 10 son camp de Rettigheim pour le renforcer. Tous les officiers de la petite armée de Seckendorff le conjurèrent d'attaquer Nadasdy qu'ils auraient pu facilement pousser, culbuter dans le Rhin, et faire échouer par ce seul coup le dessein du prince Charles. Seckendorff ne voulut jamais y consentir; il se contenta de faire escarmoucher légèrement contre les Hon- 15grois, et Sur ce qu'il apprit que le maréchal de Coigny se retirait en hâte sur Landau, il marcha par Germersheim pour le joindre promptement. Le 2 de juillet le prince Charles se vit donc maître du cours du Rhin depuis Schrück jusqu'à Mayence, Nadasdy et le prince de Waldeck étaient déjà de l’autre bord de ce village, et Bärenklau avait passé _ 20 cette rivière du côté de Mayencé. Le prince Charles se servit des ponts que Nadasdy avait jetés sur le Rhin, il employa le 3 et le 4 pour les passer avec la grande armée. A peine eut-il formé les troupes qui lui arrivèrent les premières, qu'il fit un gros détachement pour s'emparer de _ Lauterbourg et de ses lignes, cette ville se rendit à discrétion, on y fit | 25seize cents hommes prisonniers. Nadasdy poussa jusqu'à Weissenbourg _ qu'il prit de même, et se posta dans les retranchements qu’on y avait construits. Le maréchal de Coigny qui s’aperçut alors de quelle importance il lui était de gagner la Basse-Alsace, avant que le prince Charles eût le temps de le prévenir, marcha brusquement sur Weïssenbourg, fit 30 escalader la ville, attaqua les retranchements et les emporta après une vigoureuse résistance. Nadasdy, se voyant forcé, se retira sur la grande _armée autrichienne, qui était postée à Lauterbourg, et qui n'avait pas osé avancer sur Weissenbourg, à cause que Bärenklau et Léopold Daun ne l'avaient pas jointe encore. Le maréchal de Coïigny profita habilement | s5de ce délai, et des débordements du Rhin qui empêchaient ou rendaient difficile la jonction des Autrichiens ; il marcha sur la Sauer, passa la Motter auprès de Haguenau, et se campa à Bischweiler.
Le prince Charles profita de l'éloignement de l’armée française pour former par ses troupes irrégulières le blocus du Fort-Louis dont un seul _ 40 bataillon composait la garnison, et qui n’était pas suffisamment approvi- | sionné. Nadasdy et Bärenklau prirent le 12 de juillet poste à Wôürth, à
Beinheim et sur toutes les îles qui entourent le Fort-Louis. Les eaux du Rhin qui haussèrent considérablement tirèrent les Français d'embarras : Bärenklau et Nadasdy furent obligés de quitter des îles où ils allaient être inondés, la garnison regagna la communication de Strasbourg, l’on
y jeta un renfort de deux bataillons, et on leur fournit des vivres pour: longtemps, de sorte que Fort-Louis était hors d’insulte. Prince Charles qui vit son coup manqué sur Fort-Louis fit avancer ses troupes légères, et les posta devant et sur les ailes de l’armée française et dans le bois de Haguenau, ce qui en resserrant cette armée l’empêchait en même temps d'envoyer des partis au delà de la Motter. Le maréchal de Coigny 10 avait cependant informé le roi de France de la situation dans laquelle se trouvait l'Alsace, il reçut alors par un courrier de Flandre la nouvelle que le roi se mettrait en personne à la tête de quarante mille hommes d'élite de son armée pour venir à son secours, que ces troupes pourraient au plus tard le joindre le 12 d'août, qu'il devait temporiser en ce temps, et15 surtout conserver son armée. Ce furent ces ordres qui déterminèrent le maréchal de Coigny à changer de mesures et à éviter surtout les hasards. Nadasdy était renforcé de troupes réglées, et commençait à s'étendre vers les hauteurs de Reïchshofen et Wasenbourg, comme s'il voulait tourner le camp français par Lichtenberg et Buchsweïler. Coigny fit ses 20 dispositions pour la retraite, et il marcha le 27 de juillet par Brumat à Strasbourg, en formant une arrière-garde assez forte pour ne point être insultée. Le 31 il se posta sur le canal de Molsheim, mais il l'abandonna bientôt pour gagner les défilés de Pfalzbourg et de Sainte - Marie - aux- Mines, pour empêcher le prince Charles qui s'était déjà avancé à Brumat 25 et faisait construire des ponts sur la Motter, d'occuper les gorges des montagnes par lesquelles l’armée du roi devait passer pour le joindre.
Le roi de France était arrivé le 4 d'août à Metz où il attendait les troupes de Flandre, pour fondre à leur tête tout de suite sur l’armée du prince Charles. Le maréchal de Schmettau que javais envoyé auprès 30 de ce prince pour me rendre compte des mouvements des armées françaises, et pour presser le roi de remplir ses engagements, tant pour battre l'armée du prince Charles, lorsqu’ elle repasserait le Rhin, que pour envoyer un détachement en Bavière, et un autre en Westphalie dans les pays d'Hanovre, Schmettau, en rendant ma lettre au roi de France, lui 35 apprit que je me mettrais le 17 d'août en marche pour faire une diversion en faveur de l'Alsace, comptant d'employer cent mille hommes aux secours du roi de France. Ce maréchal fit tout ce qu'il put pour inspirer de la vigueur aux Français, et il y à apparence qu'il y aurait réussi, si la maladie du roi n’y était venue à la traverse. Ce prince se plaignit de 40 grands maux de tête, tous ses médecins et chirurgiens du corps prirent
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sa maladie pour un abcès qui s'était formé dans la tête, on le erut sans ressources, et les principaux de sa cour lui envoyèrent des confesseurs et l'attirail qu'il faut pour expédier un homme en l’autre monde. L’évêque de Soissons profita de la situation du roi, et lui vendit le sacrement et 5les saintes huiles à condition qu'il renoncerait pour jamais à la duchesse de Châteauroux. L'indisposition du corps qui influe si fort sur l'esprit mit ce pauvre prince à la merci de ces impitoyables prêtres, et dans des violents transports de cerveau il promit tout ce qu'on voulut. Les ennemis de la duchesse de Châteauroux se saisirent de ce moment, et la firent 10 partir de Metz avec un ordre très rigoureux de ne se jamais montrer devant le roi. Ni l'extrême onction ni le sacrement ne furent secourables à ce prince, on lui donna l’'émétique, et l’on fut fort étonné, en le voyant hors d'affaire, d’apercevoir que sa maladie n'était qu'une indigestion: la réputation de ses médecins en souffrit beaucoup, mais les affaires géné- 15 rales encore davantage.
Le duc de Harcourt était cependant arrivé le 5 août avec tout son corps à Pfalzhbourg, justement après que Nadasdy avait pris Saverne, et que cet Hongrois se disposait à pénétrer par les gorges que ce due occupait. Les Français s'y maintinrent jusqu'au 16, ils furent souvent atta-
20 qués mais infructueusement, tandis que les secours de Flandre venaient tous joindre l’armée. |
Malgré toutes les représentations du maréchal de Schmettau, il ne put jamais déterminer les Français à quelque acte de vigueur. Le prince Charles prenait déjà des mesures pour sa retraite selon les ordres qu'il
25 en avait reçus de Vienne: il ne tenait qu'au maréchal de Noailles d'en profiter, mais sa timidité naturelle gâta tout. La France ne couraït aucun risque: si M. de Noailles était battu, le prince de Lorraine était également obligé de marcher au secours de la Bohême, et si les Français étaient victorieux, ils détruisaient toute l’armée autrichienne qui n'aurait
30 jamais pu se sauver par-dessus les deux ponts qu'elle avait sur le Rhin. Le 17 les armées françaises et impériales passèrent le canal de Molsheim, et s'avancèrent à pas lents vers Hochfelden où Nadasdy s'était déjà retiré. Noailles fit trois détachements en avant sur la Motter, et il apprit par M. de Lüwendal qui était marché vers Drusenheim que les Autrichiens avai-
35 ent abandonné leur camp de Brumat et s'étaient retirés vers leurs ponts
de Beinheim. Le comte de Belle-Isle fut envoyé avec une colonne d'infanterie pour les déloger de Suffelnheïm ; toute l’armée passa la Motter et s'avança sur les Autrichiens. Le 23 M. de Belle-Isle obligea les Autrichiens de quitter le village de Suffemheim avec perte, et le même
40 jour M. de Noailles marcha avec le reste de l'armée à Drusenheim pour
joindre M. de Lüwendal. Le soir même, les grenadiers français atta- Frédéric IL., hist. de mon temps. 21
quèrent le village d’Achenheïm qui était garni de grenadiers autrichiens et de troupes hongroïses. Les Français emportèrent le village et s’amusèrent à se former, tandis que l’armée du prince Charles profita habilement du temps, repassa le Rhin sur ses ponts de Beinheïm et les fit détruire avant l'aube du jour. Les Français firent beaucoup de bruit de 5 cette affaire d’arrière-garde où de part et d’autre la perte n’a pas été de six cents hommes, et le prince Charles continua paisiblement sa marche par la Souabe et le Haut-Palatinat, pour arriver en Bohême. Schmettau qui était auprès de la personne du roi se désespérait de la manœuvre misérable des Français; il écrivait aux maréchaux, il pressait les mi- 10 nistres, il présentait des mémoires au roi: c'était peine perdue. Voyant done que le prince Charles était déjà tiré du mauvais pas où il s'était trouvé, Schmettau travailla à l'exécution des points ultérieurs de son instruction; mais il ne put jamais dissuader les Français de la résolution qu'ils avaient prise de faire le siége de Fribourg. Tout ce qu'il put obtenir 15 fut qu'on renforcerait l’armée impériale de tous les corps allemands qui servent chez les Français, et que toutes ces troupes sous les ordres du maréchal Seckendorff marcheraient pour déloger les Autrichiens de la Bavière, et qu'au printemps de l’année 1745, on renforcerait l’armée impériale jusques au nombre de soixante mille hommes. Aïnsi le retour 20 du prince Charles ne fut point troublé, et la diversion du pays d'Hanovre à laquelle les Français s'étaient engagés par leurs traités me manqua également. |
Le maréchal de Seckendorff marcha pesamment vers le Lech, et le roi de France avec une armée de septante mille hommes fit le siége de 25 Fribourg, prit cette place à la fin de la campagne, et en fit entièrement raser les fortifications.
Ce furent ces succès rapides du prince Charles en Alsace, qui m’engagèrent à me déclarer plus tôt que j'avais dessein de le faire. La situation critique des Français me donnait l’'appréhension qu’ils pourraient se 30 voir contraints à souscrire aux conditions qu'il aurait.plu à la reine d'Hongrie de leur prescrire, et dans ce cas il n'était pas douteux que toutes les troupes de la reine allaient fondre sur moi. L'alliance de la
. Russie et de la Suède n'était cependant rien moins que conclue. Le
comte Bestushew qui se sentait affermi dans le ministère depuis qu'il35 avait fait bannir de Pétersbourg La Chétardie, envoyé de France, engagea l’impératrice de se rendre à Moscou pour y être couronnée, il lui fit faire ensuite le pèlerinage de Kiowie à je ne sais quel saint. L’intention du ministre était de distraire sa maîtresse et de se rendre tout-puissant. Les confidents intimes de cette princesse haïssaient le ministre, et ils 40 étaient sans exception dans les intérêts de la Prusse; Bestushew pensait
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depuis longtemps aux moyens de susciter une rivalité à ces favoris, et il voulut qu’ une de ses créatures devint l'instrument des plaisirs de l'impératrice. L'occasion s’en présenta bientôt. Il y avait dans le monastère de Troizkoï un archimandrite dont la réputation était étonnante sur le 5 chapitre de la galanterie. Cet ecclésiastique convainquit de son mérite une femme de chambre de l’impératrice qui avait les mêmes goûts que sa maîtresse, et qui possédait sa confiance. La femme de chambre fit part à la princesse de l’admirable découverte qu’elle venait de faire, en y ajoutant un ample panégyrique des talents de l’abbé et des preuves singulièr- 10es qu'il apportait de son amour. La curiosité, si naturelle au sexe, inspira le désir à l'impératrice de voir ce miracle de ses yeux, et de prendre connaissance de ce prodige par elle-même. L’archimandrite lui fut présenté. Ni sa longue barbe de boue, ni ses cheveux crépus, ni son extrême malpropreté et sa puanteur ne lui firent du tort, il eut le bonheur
15 d'être aimé et d’être trouvé supérieur à sa réputation. Depuis cette nouvelle flamme l’impératrice devint invisible au monde, elle ne vécut, elle ne respira que pour son tendre abbé, et occupée de lui seul et par lui, elle négligea entièrement ses affaires. C’était le triomphe du ministre, bientôt des ordres furent donnés que les ministres étrangers auraïent à
20 négocier avec le comte Bestushew, et il leur fut défendu de parler d’affaires à l’impératrice. Le premier fruit de ce nouvel arrangement valut de grosses sommes au ministre, les Anglais en firent les frais, et Mardefeld s’aperçut bientôt par la mauvaise volonté de Bestushew que les guinées commençaient à opérer.
25 Malgré les mauvaises dispositions de la Russie et l'impuissance de la Suède, au commencement du mois d'août je levais le masque et me déclarais pour l’empereur. Vous ne devez point trouver étrange que j'entre dans un détail plus circonstancié des opérations militaires que j'ai conduites moi-même: ces faits regardent immédiatement la nation prus-
30 sienne, et il faut en quelque façon les analyser pour en expliquer toute la connexion. Telles étaient mes dispositions, que la grande armée devait entrer en Bohême par trois colonnes dont la première que je conduisais aurait à longer la rive gauche de l’Elbe, en la remontant jusquà Prague ; la seconde, à la tête de laquelle était le prince Léopold, traver-
35 sait la Lusace, et longeait, en la remontant vers Prague, la rive droite de l'Elbe : «ces deux colonnes servaient d’escorte à notre grosse artillerie et à trois mois de farine pour l’armée que l’on avait embarquées, sur la rivière avec trois bataillons pour les conduire à Leïtmeritz. La troisième colonne sous les ordres du maréchal de Schwerin devait déboucher de la
40 Silésie par Braunau et Glatz pour arriver en même temps que les autres colonnes à Prague et l'investir. Outre cette armée le prince d’Anhalt
couvrait la Marche de Brandebourg avec dix-sept mille hommes, et le général Marwitz couvrait la Silésie avec un corps de vingt-deux mille hommes.
L'empereur avait fait expédier en secret par la chancellerie des lettres réquisitoriales au roi de Pologne pour accorder aux Prussiens, ses 5 troupes auxiliaires, le libre passage par la Saxe en Bohême. Mon adjudant Winterfeldt eut commission de les délivrer aux ministres de cabinet du roi de Pologne, qui dans l'absence de ce prince étaient les régents de l'électorat. Les Saxons furent surpris et étourdis, ils voulurent gagner du temps, l'armée prussienne avança sur leur territoire, les ministres 10 protestèrent, ils criaient vengeance dans toute l’Europe contre une démarche qui était conforme aux lois de l'empire et dont le but était la conservation de l'empereur.
Tandis que Dresde et Varsovie étaient agitées des plus violents mouvements, que Londres murmurait et que l'on commençait à craindre à 15 Vienne, j'entrais en Saxe, le 17 d'août, dirigeant ma marche sur Pirna. et de là sur Gieshübel où les régiments qui venaient du pays de Magdebourg et qui passèrent par Leipzig et Freiberg avaient ordre de me joindre, pour que nous puissions entrer tous à la fois en Bohême.
J’appris d’abord en marche que les troupes saxonnes remuaient et 20 se rassemblaient en partie sous les canons de Dresde, et que l’on employaïit jusqu'aux artisans pour faire des coupures et des ouvrages dans le quartier de cette capitale que l’on appelle la Nouvelle-Ville. Le ministère saxon était fier et timide en même temps, il accordait trop sans ménagement, et refusait mal à propos: on nous livrait nos subsistances, 25 on nous fournissait des ponts de bateaux pour passer l'Elbe, on laissait passer notre flotte au milieu de Dresde, et on y doublaiït la garnison, on y mettait des canons en batterie, les portes furent barricadées, et on refusait aux officiers prussiens l'entrée de la ville.
Malgré toutes ces oppositions nous arrivâmes le 23 d'août aux fron- 30 tières de Bohême. La conduite des Saxons indiquait de la mauvaise volonté, je les jugeaïis capables de m'être dangereux en cas de malheur, mais je ne les crus point assez mal entendus pour s'engager avec les Autrichiens dans une guerre dont le succès était incertain, d'autant plus que la Saxe était comme entourée par la grande armée que je comman- 35 dais, et par le corps qui était à la disposition du prince d’Anhalt: l’on peut juger par cet événement, combien il est facile de se tromper dans des conjectures.
Un manifeste avait précédé la marche des troupes. Il contenait en gros les raisons de la ligue de Francfort entre l’empereur, la Prusse, 40 l'électeur palatin et la maison de Hesse pour le maintien du système de
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l'empire, pour le soutien de ses libertés et de son chef : on publiait en
même temps des lettres patentes en Bohême par lesquelles les sujets de
ce royaume étaient avertis de ne point prendre fait et cause contre les
troupes auxiliaires de l’empereur, et qu'ils devaient désormais considérer 5 ce prince comme leur légitime souverain.
Je formais une avant-garde de quatre régiments de hussards, soutenus de quatre bataillons de grenadiers, qui précédait la marche de mon corps d’une journée, et qui faisait assembler dans le nouveau camp les subsistances dont nous avions besoin. Le prince Charles conduisait ma
to. seconde ligne, et venait toujours occuper le camp que mon corps quittait. Notre petite flotte rencontra le premier obstacle dans sa navigation, en entrant en Bohême. Le château de Tetschen est situé sur un rocher qui est lavé par les eaux de l'Elbe. Les ennemis l'avaient occupé et ils avai- . ent roulé de grandes pierres dans la rivière, en y ajoutant encore une 15estacade pour en rendre la navigation impraticable. Le général Bonin attaqua le château, il y fit un capitaine hongrois et soixante-dix hommes prisonniers, après quoi il lui fut aisé de nettoyer le courant de la rivière et de continuer sa navigation. Cet incident retarda notre marche de deux jours. L'armée avança dans cet ordre sur la rivière d'Eger où nos hussards 20 surprirent auprès d’un bourg nommé Muntschifay trois cents Autrichiens du régiment de Baronay, en défirent plusieurs, et en amenèrent cinquante prisonniers. On apprit par eux que M. de Batthyani s'était avancé _ jusqu'à la petite rivière de Béraun avec un corps de douze mille hommes qu'il avait tirés de la Bavière, et qu'il avait jeté outre cela trois mille 25 hommes dans Prague, qui, joints à neuf mille hommes de milice, pouvaient rendre cette ville, d’ailleurs mal fortifiée, difficile à prendre.
Nous arrivâmes avec tous les corps qui composaient mon armée le 2 de septembre auprès de Prague, et comme la marche avait été fort rude. nous primes notre camp auprès de la chapelle de la Victoire. Les
30 corps du maréchal de Schwerin et du prince Léopold avaient investi le Grand-Côté un jour avant mon arrivée. Il fallut huit jours pour transporter la grosse artillerie et les munitions de Leitmeritz à l’armée par terre, je mis en attendant un bataillon en garnison dans cette ville pour garder les farines qu’on ne pouvait faire avancer faute de chevaux et de charria-
35 ges du pays, tout étant occupé pour le service de l'artillerie. On employa ce temps à faire des fascines et les restes des préparatifs d'un siége.
Pendant cet intervalle un espion m'avisa que M. de Batthyani avait un magasin considérable dans la petite ville de Béraun; je fis reconnaître les chemins et les lieux par des détachements de hussards qui confirmai-
40 ent ces rapports, sur quoi le général de Hacke fut détaché de l’armée avec cinq bataillons et six cents hussards pour prendre cette ville. Le général
sÿb
Batthyani en eut des nouvelles, je ne sais comment, malgré le secret et les précautions que l’on observa. Il renforça ce poste considérablement, et lorsque Hacke passa le pont de la Béraun, et qu'il eut emporté la porte de la ville, il aperçut tout d’un coup deux gros corps de cavalerie qui passaient la rivière pour lui tomber de deux côtés en flanc, ce qui lui fit5 abandonner l’attaque, il se posta sur les hauteurs où il forma deux quarrés de son infanterie et il y fut attaqué vivement par cette cavalerie et beaucoup d'infanterie hongroise. Il m’avertit de sa situation : je marchaï avec cinquante escadrons et seize bataillons pour le dégager, mais il avait déjà repoussé l’ennemi avant mon arrivée. Le projet n’en fut pas moins 10 manqué sur Béraun, et Batthyani retira encore le peu de magasins qu'il y avait, et les fit transporter à Pilsen.
Si les vivres de mon armée eussent été bien administrés, j'aurais pu chasser avec le corps que j'avais Batthyani du poste qu'il occupait, prendre Béraun et le poursuivre; mais la boulangerie était si mal en 15 5 avance qu'il manquait un jour de pain à l’armée pour le courant, et qu'en nous éloignant de nos subsistances, ce corps aurait couru risque de périr de misère.
La tranchée fut ouverte devant Prague le 10 au soir à trois endroits différents, savoir au plateau de Saint-Laurent, à Bubenetsch vis-à-vis 20 des moulins de la basse Moldau, et à la montagne de Ziska. L'attaque de Saint-Laurent s'appella celle du comte de Truchsess, celle de Bubenetsch où était mon quartier fut nommé celle du prince Charles, et les travaux de Ziska furent conduits par le maréchal de Schwerin. On ne perdit presque rien à l’ouverture de la tranchée; le lendemain le maré-25 chal de Schwerin fit attaquer le fort de Ziska en plein jour et l’emporta, après y avoir fait jeter des bombes, et il prit tout de suite deux petits forts voisins de celui-là que les Français avaient fait construire pendant leur séjour de Prague, et qu’ils ont appellés des nids de pie. J'étais justement à la tranchée du prince Charles, lorsque cette attaque se fit, et30 comme je m'arrêtais à voir quel succès elle aurait, les assiégés, remarquant l'endroit où je me tenais avec beaucoup d'officiers de marque, firent braquer le canon sur nous, et un malheureux coup tua le prince Guillaume de Prusse, frère du margrave Charles, et le même qui avait été blessé à | la tête des gardes, en combattant à Mollwitz pour la gloire de sa patrie 35 et de sa maison. On fit avancer les batteries incontinent après cette attaque, de façon qu’elles battaient en brèche la courtine qui est entre le bastion Saint-Nicolas et Saint-Pierre. Le 15, la batterie du prince Charles, à force de jeter des bombes, mit le feu au moulin, et détruisit les écluses de la Moldau dont les eaux devinrent si basses qu'on la pouvait 40 traverser à gué toute part, et prendre la ville d'emblée par un assez grand
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espace où il n’y avait ni murailles ni rempart. Harsch commença alors à faire des réflexions sérieuses sur sa situation, il demanda à capituler : mais, Comme on ne put point convenir des points principaux, le siége se poursuivit. Le gouverneur s’aperçut le 16 que beaucoup de grenadiers 5 défilaient du côté de Bubenetsch, la crainte d’un assaut redoubla, et il se rendit prisonnier de guerre avec sa garnison forte de douze mille hommes. Ce siége ne dura que six jours, et il ne coûta aux assiégeants que quarante morts et quatre-vingts blessés. Les portes furent consignées le même jour, et la garnison fut conduite en Silésie où on la distribua 10 dans les différentes places de ce duché.
C'était un beau commencement de campagne que la prise de Prague et de sa forte garnison. Il était à présumer qu’ après un avantage aussi marqué la Saxe se déclarerait moins que jamais; car en dégarnissant son pays, il était aisé au prince d’Anhalt d'y établir la guerre, et d’y porter
15 la ruine, et de s'emparer de Leïpzig, qui est le siége de leur commerce, le nerf de leur état et la ressource de leur crédit. Mais l'or des Anglais prévalut sur tout, et des séductions momentanées l’emportèrent sur les intérêts les plus durables.
Après la prise de Prague il était temps de déterminer les opérations
20 ultérieures de l’armée. Mon premier dessein était de passer la Béraun, de chasser Batthyani de ses postes, et de m'emparer de Pilsen où il avait -amassé un magasin considérable, et de là de me porter aux débouchés de Cham et de Furt, qui ouvraient les chemins au prince de Lorraine pour pénétrer en Bohême par le Haut-Palatinat. Peut-être qu'en ce cas les 25 ennemis auraient pris par leur gauche, et qu'ils se seraient joints avec les Saxons à Eger pour entrer ensuite en Bohême par le même chemin que tint le maréchal de Maïllebois l'année 42, s’avançant sur Prague en se couvrant de la rivière d'Eger.
L'empereur, le roi de France et particulièrement le maréchal de
30 Belle-Isle insistaient sur ce que je devais diriger mes opérations du côté de Tabor, Budweis et Neuhaus pour établir une communication avec la Bavière, et donner au prince de Lorraine des jalousies sur l'Autriche, en occupant ces postes dont l’omission, à ce que les Français prétendent, avait causé les malheurs de la campagne qu'ils firent en Bohême l’année 1741.
35 Ce projet était bon pour une armée bavaroïse et française qui de la Bavière pénètre en Bohême, et les postes de Tabor et de Budweïs étaient importants pour entretenir la connexion de leur pays, mais une armée prussienne devait par un principe tout semblable tenir une conduite toute différente, en maintenant sa communication avec ses frontières, et en ne
40 s’éloignant pas trop de ses subsistances par une marche aussi aventurée que celle de Budweïs dans le fond du pays de l'ennemi; d'autant plus
que la communication de la Bavière était inutile avant que les impériaux n’y fussent rétablis, et que la conduite problématique des Saxons devait faire faire des réflexions prudentes aux Prussiens. Le parti de tous le plus sage, et que je ne pris point, était de ne me point trop éloigner de Prague,
et d'amasser dans cette capitale ainsi qu'à Pardubitz et d’autres endroits 5 de gros magasins; mais une condescendance mal placée me fit déférer aux sentiments de l'empereur, et surtout pour éviter que mes alliés ne m'accusassent qu'en me tenant cloué à Prague, je ne pensais qu'à m'assurer la conquête des trois cercles de la Bohême limitrophes de la Silésie aux dépens de leurs intérêts. 10
Je fis encore dans l'exécution de ce projet trois fautes toutes aussi considérables, en négligeant de transporter la farine de Leitmeritz à Prague, en ne renvoyant point ma grosse artillerie en Silésie, et surtout en ne laissant que six bataillons de garnison dans cette ville immense qui en demandait douze pour le moins pour sa défense, dès qu’elle n'était plus 15 | protégée par l’armée.
Quand vous remontez la Moldau, en laissant Prague derrière vous, vous passez par un pays montueux et difficile, mal peuplé et plus mal cultivé encore. Après avoir avancé onze milles en tirant vers l’orient, se trouve située sur un rocher la ville de Tabor, bâtie au XV° siècle par 20 Ziska, ce fameux brigand hussite qui ravagea sa patrie et les pays circonvoisins. Tabor passait pour imprenable dans des temps où l'ignorance de l’art de la guerre était aussi grand que l’on ne savait point se servir du canon aux siéges ni ouvrir la tranchée devant les villes. En effet La situation de Tabor est avantageuse : mais comme elle n'a qu'une mauvaise 25 muraille pour toute fortification, et que la ville est petite, la résistance n’en peut point être longue. Lorsque vous avancez de Tabor vers le midi, vous passez la Luschnitz, petite rivière guéable toute part, mais dont les bords sont escarpés en beaucoup d’endroits; après avoir fait trois milles par les bois et les rochers, vous entrez dans une campagne 30 assez abondante, et à deux milles de là on découvre Budweiïs, situé sur la Moldau et fortifié d'un rempart de terre avec une enveloppe commencée d'un côté vis-à-vis de Budweis du côté du sud. À trois quarts de lieue de l’autre côté de la Moldau est le château de Frauenberg, fort par son assiette et assez bien fortifié. Ce château occupe le sommet d’un 35 assez haut rocher, c'est le même que les Français ont défendu six mois contre les Autrichiens. Tel était le pays où l’armée devait opérer.
Toutes les dispositions pour la mettre en mouvement furent faites dans trois jours, et comme les Saxons ne s'étaient point encore déclarés, l'armée marcha le 17 à Kundratitz, après que toutes les troupes que j'avais 40
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en delà de la Moldau eurent passé cette rivière auprès de Prague, pour se joindre aux corps du maréchal de Schwerin et du prince Léopold.
De là le général Nassau fut détaché pour conduire l'avant-garde qui était composée de dix bataillons et de quarante escadrons. L'armée fut
5 partagée en deux colonnes dont celle de la droite que menait le prince Léopold eôtoyait sans cesse la Moldau, et comme ce terrain nous était inconnu, on fut réduit à faire presque partout de nouveaux chemins. La seconde colonne que je conduisais avec le maréchal de Schwerin tenait le grand chemin de Prague à Tabor, en suivant réguliérement les camps
10 du général Nassau que nous occupions deux jours après lui. Outre cela on observait la règle dans les deux grandes colonnes de ne jamaiïs camper plus loin qu’une demïi-lieue les unes des autres. Derrière la seconde colonne suivaient les caissons de farine qui conduisaïent pour un mois de subsistance pour l’armée sous l’escorte de quinze cents hommes, et le tout 15 sous Les ordres du général Posadowsky.
Tabor, Budweis et Frauenberg se rendirent presque sans défense au général Nassau, dans ces occasions les hussards du corps de ce général
. firent cent quarante Autrichiens prisonniers. L'armée arriva le 26 de septembre à Tabor où les deux colonnes se rejoignirent. Mais le général
20 Posadowsky n’amena que la moitié des caissons de sorte qu’on ne pouvait compter que sur quinze jours de pain au lieu de quatre semaines; mais ce quil y avait de pire était que les bœufs et les chevaux de la moitié du train des provisions étaient perdus par la négligence impardonnable de ce général, et sans que pendant toute sa marche il fût inquiété par 25 l'ennemi.
Nous ne fûmes point à deux marches de Prague, que Batthyani envoya un détachement de quelques mille Croates et de deux mille hussards à Béraun et à Künigssaal qui est situé au confluent de la Béraun et de la Moldau à deux milles au dessus de Prague. Ces troupes légères
30 empêchèrent les gens du pays de livrer au magasin de cette ville, et ils occupèrent si bien toutes les avenues, que je fus quatre semaines sans avoir des nouvelles de Prague ni de l'Europe même; deux malles avec mes dépêches furent enlevées, et je n’appris rien de la marche des Saxons ni je ne pus savoir des nouvelles exactes de l'endroit où le prince
35 de Lorraine avait rassemblé son armée.
C’est ici le lieu où il m'est indispensable de faire une digression sur la nature du pays pour l'intelligence de bien de parties de la guerre de Bohême. On trouvera étrange qu'une armée forte comme la mienne n’ait pu tenir le plat pays en respect; qu’on ait manqué de bons espions; et
40 qu'en un mot on n’ait pu vaincre les difficultés pour les subsistances et les nouvelles: mais il faut savoir que le gros de la Bohême, s'entend la
noblesse, les prêtres et Les baïllis sont très affectionnés à la domination autrichienne; que la différence des religions causait une répugnance invincible à des gens dont la catholicité était la superstition même; que la cour avait donné ordre aux paysans, qui sont serfs par toute la Bohême, de déserter leurs maisons à l'approche des Prussiens, et d’enfouir sous 5 terre leurs grains et leurs fruits; la cour avait de plus promis de bonifier tous les dommages que feraient les Prussiens en conséquence de l’exécution de ses ordres, de sorte que nous trouvâmes partout des déserts dans un pays naturellement ingrat: qu'aucun paysan n’amenait des denrées au camp; et le peuple qui craignait la rigueur des châtiments n’était 10 à persuader par aucun appât d'intérêt à nous donner des nouvelles des Autrichiens. Bientôt dix mille Hongrois, tous troupes légères, augmentèrent cet embarras, en nous coupant toute communication dans un pays qui n’est qu’un tissu de défilés, de marais, de forêts et de rochers ; ajoutez à cela que l'ennemi était exactement informé de toutes nos manœuvres, 15 et qu'on n’osait hasarder aucun parti faible de l’armée à moins que de lé compter pour perdu, et vous verrez que nous étions réduits aux enceintes de notre camp, toujours retranché selon l’usage des anciens Romains. Je reviens à Tabor où j'avais laissé l’armée. Le maréchal de Schwerin était du sentiment qu’il convenait de marcher sur Neuhaus, afin d’aug- 20 menter la jalousie du prince de Lorraine sur l'Autriche; le prince Léopold était d'avis qu’il fallait se porter sur Budweïs. Un espion décida du parti que j'avais à prendre par la nouvelle qu'il me donna que le prince de Lorraine était marché à Protiwin, sur quoi je décampai et passaï la Moldau à Theïn, et pris un camp sur les hauteurs de Wodnian; mais à 25 peine y fus-je arrivé que je m'aperçus de la fausseté de l'avis que j'avais reçu et de ma bévue : ce fut le moment où la mésintelligence se mit entre le prince Léopold et le maréchal de Schwerin, et quelques mouvements que je me donnasse, il ne fut pas dans mon pouvoir de les raccommoder, chacun soupçonnait que je me laissais gouverner par son émule, et cela 30 aurait causé un effet contraire à mes intérêts, si je n'avais pas interposé de temps à autre mon autorité pour réprimer une espèce d'esprit séditieux qui s'était emparé de ces deux maréchaux.
Le lieutenant-colonel Jahnus des hussards de Dieury était commandé avec ce régiment pour presser les livraisons que le pays devait faire à 35 Tabor dont le besoin était d'autant plus considérable que nos farines tiraient vers leur fin. Il marcha avec deux cents hussards à un endroit qui se nomme Mühlhausen, et qui est situé sur le bord de la Moldau. Il fut trahi, un corps considérable d’Autrichiens le battit, il y perdit la vie, et son détachement fut ou pris prisonnier ou dissipé. Les Autrichiens 40
. construisirent un pont dans cet endroit, et Nadasdy marcha sur Tabor pour
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l'attaquer. Le jeune prince Henri, qui y était malade, et le colonel Kalnein qui y commandait, lui firent comprendre qu'avec de la cavalerie et sans ouvrir la tranchée on ne prenait pas une ville où il y avait des Prussiens.
5 J'appris alors que le prince de Lorraine était campé dans un terrain fourré et très difficile à un mille derrière la Wotava et à deux milles de Pisek; que les Saxons l'avaient joint, et que l'intention des généraux était de nous couper de la Sasava, et par conséquent de Prague, en passant la Moldau derrière mon armée. Le passage de Nadasdy, le manque
10 de subsistances et la possibilité que les Autrichiens pussent me couper de Prague me déterminèrent à m’approcher de Tabor: l’armée repassa, le 8 d'octobre, la Moldau sur le pont de Thein. L'arrière-garde fut vivement aftaquée par une multitude de hussards, de pandours et de dragons : mais ce fut en vain que l'ennemi crut la forcer, les Autrichiens payèrent
15 les frais de leur audace, il leur en coûta six cents morts. Le brave colonel Ruesch leur fit quatre officiers et soixante hommes prisonniers de guerre, et nous ny perdîmes que quatre-vingts hommes entre morts et blessés. Le 11 d'octobre l'armée reprit le camp de Tabor où elle séjourna pour donner au général Du Moulin qui était détaché sur Neuhaus le temps
20 de nous rejoindre.
Le dessein des Autrichiens de couper mon armée de Prague était si sûr que j’appris qu'ils avaient amassé beaucoup de provisions à Beneschau. et qu'ils en faisaient même autant dans le cercle de Chrudim. Je sentis alors la conséquence d’avoir laissé une garnison trop faible dans Prague,
25 et que le dérangement de tout le projet de ma campagne en serait une suite; Car j'avais fait occuper Tabor, Budweis et Frauenberg pour former une espèce de chaîne derrière laquelle je voulais établir mes quartiers d'hiver le long de la Moldau. Entre Prague et Tabor il n’y a aucune ville qui ait des murailles, et la communication aurait été d'autant plus
30 difficile à soutenir que les bords dela Moldau ne sont que de grandes montagnes couvertes de bois si touffus qu'à peine y peut-on passer à pied, et qu'on ne saurait défendre le passage d’une rivière guéable presque partout. Si cependant on eût eu des vivres suffisamment, j'aurais pu me soutenir entre la Sasawa et la Luschnitz. J’eus de la peine à me résou-
35 dre à cette rétrogadation, mais le danger de perdre Prague et la faim, argument plus fort que tout, m'obligea de m’approcher de la Sasawa.
La difficulté était alors de savoir, si l’on évacuerait les postes de Tabor et de Budweïs, ex s’éloignant si fort d'eux qu'on ne pourrait plus les soutenir, ou si on y laisserait la garnison. Il y avait à craindre que
40 l'ennemi ne prit ces deux endroits: de plus il y avait cent blessés et trois cents malades de l’armée à Tabor qu'on ne pouvait transporter, manque
de voitures, on ne pouvait les abandonner : aïnsi il fallut laisser garnison dans cette ville. Maïs voici ce qui me détermina principalement à risquer ces garnisons par les grands avantages que m'auraient procurés ces postes, si c'en était venu à une bataille, et que mes troupes eussent remporté la victoire. Le prince de Lorraine avait quitté l'Alsace pour venir 5 au secours de la Bohême, vingt mille Saxons l'avaient joint, il avait établi deux ponts sur la Moldau. L'usage des Autrichiens est de tirer tout le parti qu'ils peuvent de leurs auxiliaires, et il était à croire que les Autrichiens ne feraient pas un mouvement aussi décisif que celui de passer la Moldau, si ce n’était à dessein d'engager une affaire générale. Si vous 10 ajoutez à cela un préjugé que me donnaient mes campagnes passées où les deux armées s'étaient toujours battues dès qu’elles avaient pu s’atteindre, vous ne trouverez pas étrange que je comptasse sûrement de me battre; de plus le maréchal de Seckendorff avançait à grands pas en Bavière, il avait déjà rejeté Bärenklau en Autriche, et il avait nettoyé tout 15 cet électorat, à la réserve d'Ingolstadt, Braunau et Schärding, il était à présumer que le prince de Lorraine penserait à détacher pour l'Autriche, et qu'afin d’avoir les bras libres, il tâcherait d'en venir aux mains le plus promptement qu'il pourrait. Soit que l’on ajoute foi à ce que l’on espère, soit que mon raisonnement ne fut point juste, il me le parut du moins, 20 et je résolus de garder Tabor et Budweïs pour couper au prince de Lorraine, en cas qu'il fût battu, sa retraite vers la Haute-Autriche, et le rejeter dans cette partie montueuse et aride de la Bohême qui tient à la Basse-Autriche et au Palatinat.
Le poste de Beneschau nous devenait de jour en jour plus impor-25 tant; si le prince de Lorraine l’occupait avant moi, je ne pouvais pas ly forcer à cause de l'avantage du terrain, et j'étais obligé de passer la Sa- . sawa à Rattay ou plus haut même pour tirer mes vivres de Pardubitz, et les provisions de l’armée ne suffisaient pas pour la nourrir pendant ces marches. C’est pourquoi je détachais le maréchal de Schwerin avec 30 quinze mille hommes pour prévenir les Autrichiens, et s'emparer du camp de Beneschau et des amas qu'ils y avaient faits. Schwerin arriva un jour avant l'avant-garde autrichienne, et toute l’armée le joignit le 14 d'août [sic].
L'armée séjourna huit jours dans le camp de Beneschau et Kono-35 pischt; on y apprit la désagréable nouvelle, qu'un détachement de dix mille Autrichiens, la plupart Hongrois, avait pris Budweis où ils avaient fait le régiment de Kreytzen prisonnier de guerre, et que Tabor avec le régiment des pionniers avait subi le même sort. La garnison de Budweis avait été obligée de se rendre manque de poudre, chaque homme n'avait 40 été pourvu comme de coutume que de soixante coups, les Autrichiens
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n'avaient laissé la garnison pourvue de rien, et il était impossible de la ravitailler de nos provisions de Prague. J'avais cependant envoyé au général Kreytzen qui commandait à Budweis par huit personnes diffé} rentes l’ordre d'évacuer la place, maïs pas un ne l'avait pu joindre, et 5 cela sur ce que je vis en arrivant à Beneschau que la lenteur des mouvements des Autrichiens ne me donnerait point le temps de combattre avant que Budweiïs püût être attaqué. Tabor fut pris tranchée ouverte, et par une grande brèche que les ennemis avaient faite dans la mauvaise muraille qui lui tient lieu de toute défense. Budweis tint huit jours de tran- 10 chée ouverte et Tabor quatre; Frauenberg se rendit puisque les Autrichiens avaient coupé à la garnison le canal par lequel elle reçoit ses eaux. (C’est là le premier échec qu’ essuyèrent les armées prussiennes, et cependant les ennemis ont été obligés de convenir que ces troupes ont fait des prodiges de valeur dans la défense de mauvaises villes qui avec 15 toute autre garnison auraient été emportées d'emblée.
Comme il était à craindre que les vivres manqueraïent à l’armée à la longue, le colonel de Winterfeldt fut détaché avec quelques bataillons et un régiment de hussards pour transporter à Prague les farines que nous avions à Leitmeritz; tandisque l'avant-garde autrichienne qui avait
20 dû prendre le camp de Beneschau s'était retirée à Neweklow et de là à Marschowitz où elle fut jointe par l'armée combinée des Autrichiens et des Saxons. J’appris cette nouvelle avec grand plaisir, pensant que c'était le moment de me venger de l’affront que j'avais reçu à Tabor et Budweis. J’ordonnai à l’armée de marcher sur huit colonnes pour attaquer
25 les Autrichiens. Elle se mit en mouvement le 24 d'octobre à une heure après midi, et après avoir traversé des chemins d’une difficulté infinie, nous arrivâmes, au déclin du jour, sur une hauteur qui n’était qu'à un quart de mille des Autrichiens. L'armée se forma et y passa la nuit. Le lendemain à la pointe du jour, je fus reconnaître l’ennemi avec les offi-
30 ciers principaux de l’armée, et nous trouvâmes qu’ils avaient changé de camp, s'étant postés vis-à-vis de notre flanc droit sur une hauteur escarpée, garnie de broussailles, au fond de laquelle dans un terrain marécageux coulait une eau bourbeuse. Ce fond et ce marais séparaient les deux armées. Ce poste était inattaquable de ce côté-là; je fis marcher
35 dix bataillons de grenadiers pour garnir un taillis qui était sur notre flanc droit, et après avoir reconnu l'impossibilité d'attaquer le flanc gauche de l'ennemi qui était appuyé à un étang très spacieux, je me vis obligé d’abandonner mon dessein et de rebrousser chemin. Les dix bataillons de grenadiers firent l’arrière-garde, les ennemis qui supposaient que nous
40 allions les attaquer, car ils ne pouvaient point apercevoir les mouvements de mon armée qu’un revers de montagne leur cachaït, les ennemis, dis-je,
se tinrent en bonne contenance vis-à-vis de ces dix bataillons de grenadiers, qui se perdirent enfin insensiblement dans le bois et suivirent l’armée. Il n’y eut qu’une légère escarmouche d’arrière-garde, et je rentrais paisible dans mon vieux camp.
Lorsqu'on séjourne huit jours dans le même camp avec cent cinquante 5 escadrons, il n’est pas étonnant que le fourrage manque, principalement lorsqu'on est resserré par des bois et des montagnes, et qu'il est impossible d’extorquer des livraisons du pays. Ceci m'obligea de choisir un nouveau Camp, qui, en me fournissant du fourrage, m'approchât en même temps de ma boulangerie. Je fis décamper l’armée le lendemain pour 10 passer la Sasawa à Porschitsch, et prendre le camp de Pischelli, et je détachaï le général Nassau avec trente escadrons et dix bataïllons pour déloger de Kammerbourg un détachement de dix mille Autrichiens, tant troupes réglées que hongroïises. Nassau attaqua les ennemis campés sur une hauteur dans un terrain avantageux: quelques coups de canon les 15 mirent en désordre, et ils abandonnérent leur terrain, et passérent la. Sasawa à Rattay. Le général Nassau qui en fut informé les côtoya et, voyant par leurs manœuvres qu'ils voulaient nous couper de Kolin, ïl gagna ce poste quelques heures avant les ennemis, et s'empara du pont qui passe l’Elbe auprès de cette ville. 20
Depuis l’escarmouche de Kammerbourg, il me fut impossible d’avoir des nouvelles de ce général ni de lui faire parvenir mes ordres par la quantité de petits partis que les Hongrois avaient dispersés de tous les côtés, et qui avaient beau jeu dans un terrain fourré et dans des défilés qui sont des vrais coupe-gorge. Le colonel de Zimmernow était en gar- 25 nison à Pardubitz avec un bataillon de son régiment pour garder les magasins que j'avais fait établir dans cette ville. Il fut attaqué dans ce temps par un détachement de quinze cents grenadiers et de six cents hussards, venus par la Moravie. Ces soldats se déguisèrent en paysans, et
sous prétexte de livrer des fourrages aux magasins, ils essayèrent de s'in- 30
troduire dans la ville à la faveur de leurs chariots. On les fit arrêter devant la porte pour les examiner; la fraude fut découverte par un Autrichien qui âcha imprudemment un coup de pistolet. Aussitôt les gardes des portes et des ravelins firent feu sur eux, et ils perdirent soixante hommes. Du côté des Prussiens il n’y eut que six blessés. Cette expé- 35 dition manquée fit beaucoup d'honneur à la vigilance des officiers de cette garnison, et elle laissa aux Autrichiens le regret d’avoir perdu inutilement du monde. — Deux jours après que l’armée eut occupé le camp de Pischelli, le prince de Lorraine prit celui de Beneschau que je venais de quitter. Comme il avait le pays à sa disposition, il y subsista pendant 40 quelques jours des livraisons que lui faisaient les cercles voisins. Peu de
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temps après, il marcha par sa droite, et se porta sur Kammerbourg où il passa la Sasawa, en dirigeant sa marche sur Janowitz, gardant les marais de ces contrées à dos. Le dessein de ce prince et du vieux Traun était de me mettre dans la nécessité d'opter entre la Silésie ou la Bohême, 5 laquelle des deux provinces je voudrais soutenir. Si je restais auprès de
Prague, ils me coupaient la communication de la Silésie, en prenant Pardubitz, et w’ôtaient le moyen d'y retourner, faute de subsistances: si je marchais du côté de Pardubitz, ils me coupaient de Prague, et en se tenant sur des hautes montagnes ou dans les bois, ils évitaient le combat,
10 et me mettaient dans le plus grand des embarras. Que ces judicieuses manœuvres fussent le fruit du raisonnement du prince Charles ou du maréchal Traun, c’est ce que je ne saurais vous dire, mais tel qu'en soit l’auteur, il faut l'admirer.
Si au moment que l’on vit décamper les Autrichiens, j'avais pu
15 marcher avec l’armée, selon que je le souhaitais, il est sûr que je les aurais pu forcer à combattre ou j'aurais gagné le camp de Kuttenberg, ce qui rendait toutes leurs ruses inutiles. Le manque de pain, raison que je vous ai alléguée si souvent dans la relation de cette campagne, m’empêcha d'exécuter mes volontés. Cependant, pour tenter l'impossible, je
20 me mis le lendemain en marche avec l'aile gauche de l’armée sans pain, et je laissais le prince Léopold avec l'aile droite auprès de Pischelli, pour attendre l’arrivée de mes caissons de Prague, avec ordre de me suivre le lendemain. Mon bonheur voulut que je trouvais à Schwarz- Kosteletz, où je pris mon camp, du pain pour trois jours et grande pro-
25 vision de vin et de viande, que l’on devait conduire aux Autrichiens, mais que je fis distribuer aux troupes. J'avais intention de gagner le lendemain les hauteurs de Janowitz; mais des déserteurs de l'ennemi, et des espions qui me trahissaient m’assurèrent que le prince de Lorraine y était déjà avec toutes ses troupes, sur quoi je résolus d'occuper le poste
30 de Kaurzim, plus vers ma gauche et éloigné seulement d’un mille de l'Elbe. Ce fut en y arrivant, que je reçus enfin des nouvelles du général Nassau, que j'appris qu'il était à Kolin, et qu'un convoi de pain arriverait incessamment de Leitmeritz pour l’armée: pour assurer ce convoi, je fis occuper sur-le-champ tous les passages de l’'Elbe par des bataillons de
35 grenadiers, Savoir Brandeis et Nimbourg.
Le lendemain, le prince Léopold me vint joindre, et le jour d’après, nous prîmes le camp de Planian. Les Autrichiens avaient eu dessein de l'occuper, aussi y trouvâmes-nous des vivres. Mon aile droite, qui était campée auprès du couvent de Zasmuk, n’était éloignée que d’un quart de
40 mille de la gauche des Autrichiens: des marais et des bois séparaient ces deux armées.
Cependant les Autrichiens avaient une demi-marche sur nous, ef j'avais tout lieu de craindre pour Pardubitz; ainsi pour m'ôter cette inquiétude, je détachai le général Du Moulin avec huit bataillons et dix escadrons, qui prit sa marche par Kolin, et se campa auprès Pardubitz de l’autre côté de l’Elbe. | 5
Je n'avais point de temps à perdre pour gagner de vitesse sur les Autrichiens, et pour arriver à Kuttenberg avant eux: c'était le point critique, et qui devait, en grande partie, décider de toute la campagne. Sans considérer que les troupes étaient fatiguées de trois marches consécutives, je résolus de faire un acte de vigueur le lendemaïn, pour arriver à 10 tout prix à Kuttenberg ou bien à forcer les Autrichiens au combat. Un brouillard épais qui dura depuis six heures du matin jusqu'à midi me fit perdre la moitié d’une journée dont le temps m'était bien précieux, et malgré toute la diligence imaginable, il fut impossible d'arriver avant la fin du jour au delà de Gross-Gbell, mauvais village, situé dans une 15 plaine, où l'on dressa les tentes. L'armée avait la ville de Kolin et l'Elbe à dos, à distance d’un demi-mille; ses deux ailes étaient appuyées à des villages; une plaine d’un gros quart de mille, que bornaït un bois touffu où campaient les Autrichiens, était devant son front, et les montagnes de Kuttenberg bornaient la plaine à un petit mille de la gauche. 20 Le prince de Lorraine profita du bénéfice du temps et de l'avance qu'il avait sur mon armée, et il occupa le soir même avec un gros détachement la hauteur de Saint-Jean - Baptiste, qui domine sur toute cette chaîne de montagnes, et dont l’abord était le plus escarpé. Je me flattais encore | que les Autrichiens, instruits des gros détachements que j'avais faits, 25 voudraient profiter de mon affaiblissement, et engageraient une affaire ; car pourvu qu'on ait pu les battre, avant que d'avoir consommé les magasins, il était sûr que l'avantage était toujours égal pour moi. Tandis que le prince de Lorraine et M. de Traun établissaient leur camp sur la cime des rochers, Nadasdy se posta sur la droite de l’armée prussienne 30 avec cinq ou six mille Hongrois: Ghilany se mit dans un bois vis-à-vis de l'armée avec un corps de la même force à peu près, et Trenck et Moraez occupèrent les avenues de notre gauche avec toutes leurs batteries pour resserrer l’armée de tous côtés, consommer les fourrages à la ronde, et la réduire à ne pouvoir se nourrir que par les villages situés 35 dans son camp.
Il paraîtra peut-être étrange que je n'aie rien tenté sur ces COTPS d'Hongrois qui environnaient l'armée, mais la vérité est qu'on ne pouvait point les entamer à cause qu'ils étaient ou dans des forêts épaisses où derrière des défilés considérables, ainsi que ces sortes de tentatives n’au-40 raient pu réussir. — La mauvaise nourriture que les troupes avaient
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prise, et la misère qu'elles avaient soufferte produisaient un grand nombre de malades: il n’y avait pas cent hommes par régiment exempts de la dyssenterie; les officiers avaient le même sort, les fourrages de camp étaient entièrement consommés. Nous ne pouvions trouver des sub- 5 sistances que de l’autre côté de l'Elbe. Ajoutez à toutes ces raisons l’intempérie de l'air dans cette saison rude: toutes ces fâcheuses circonstances me firent résoudre de repasser l’Elbe à Kolin, et m'obligèrent à cantonner les troupes comme l'unique moyen de les conserver et de rétablir les malades. Le 9 de novembre, l’armée décampa en présence de
10 l'ennemi, et fit sa retraite en si bon ordre que si le prince de Lorraine avait entrepris quelque chose. j'avais pu engager une affaire générale avec avantage. Dix bataillons garnirent la ville de Kolin, ils étaient postés derrière des murailles qui faisaient un retranchement naturel qui se flanquait bien; sur des éminences qui étaient plus proches de la ville,
15 on plaça du gros canon, et l'on construisit quelques batteries. Kolin et Pardubitz devenaient importants pour moi. Ces villes m’assuraient la communication de Prague et de la Silésie; on établit des postes entre ces deux têtes le long de la rivière, l’armée cantonnait derrière, le front occupait la largeur de quatre milles, et la profondeur de nos quartiers était
20 de trois. A peine l’armée eut-elle passé l'Elbe que les pandours attaquèrent Kolin, mais si mal qu'ils furent repoussés sans peine. La nuit du 12, ils firent une nouvelle attaque sur ce poste avec tous les grenadiers de l’armée et toute l’infantrie hongroise, maïs qui leur réussit très mal. L’ennemi y perdit plus de trois cents hommes et Trenck, ce pillard
25 fameux, y fut blessé. — Le prince de Lorraine pensait à donner du repos à ses troupes, après toutes les fatigues qu'elles avaient essuyées en Alsace et en Bohême: un ordre exprès de la cour obligea de continuer les opérations, et l'on dit que le duc de Weïssenfels n’y a pas eu la moindre part.
30 Je me flattais au commencement de l’idée que le prince de Lorraine voudrait prendre ses quartiers entre l’Elbeset la Sasawa: mon dessein était de tomber dessus par Pardubitz et Kolin, dès qu'ils s’y seraient établis, et de deblayer tout de suite les cercles de Chrudim et de Czaslau de ces troupes ennemis. J'avais mon quartier à Trnova à l'aile gauche
35 de l’armée, à un quart de lieue de Pardubitz. Le prince Léopold était avec la droite du côté de Kolin; et sur ce que les Autrichiens faisaient des manœuvres, comme si leur dessein était d'attaquer Pardubitz, le prince Léopold s’approcha de mes quartiers jusqu'à Bohdanetz.
Pendant mon séjour de Trnowa, j'appris par des lettres interceptées 10 de Vienne que les Autrichiens avaient un grand dessein dont ils avaient
remis l'exécution au 18 de novembre. Le général Einsiedel me mandait Frédéric Il., hist. de mon temps. 2
en même temps de Prague que dans tous les villages des environs l’ennemi faisait construire des échelles: le général de Nassau m'avertissait encore qu'il s'attendait à être attaqué dans quelques jours; depuis que j'étais à Pardubitz avec toute une aile de l’armée, je n'avais rien à craindre pour ce poste, et le long de l'Elbe. De demi-mille en demi-mille il y 5 avait des postes d'infanterie, et quarante escadrons de hussards distribués alternativement entre les bataïllons de grenadiers, de façon que par le moyen de ces patrouilles je devais naturellement être averti à temps des préparatifs de l'ennemi pour tenter le passage : ainsi je n'avais à appréhender proprement que pour Prague. J’envoyai pour cet effet le général 10 de Rottembourg avec son régiment et trois bataillons pour renforcer cette garnison.
Le jour critique arriva, et pendant le 18 il ne se passa rien, si non que j'appris par tous mes détachements que l'ennemi faisait beaucoup de marches et de contre-marches. Le 19, au matin à cinq heures, j’entendis 15 . tirer avec du canon et avec de petites armes, j'envoyai à tous les postes voisins pour savoir ce que C’était; tous étaient dans la prévention que l'ennemi faisait quelque tentative nouvelle sur Kolin, et comme le feu était de ce côté-là, et que le général Nassau m'avait écrit qu'il s'attendait à quelque entreprise des Autrichiens, je donnais plus facilement encore 20 dans ce sens que je ne recevais des nouvelles de personne. Cette incertitude dura jusques à midi, qu'un officier de hussards me vint avertir que les Autrichiens avaient fait des ponts sur l'Elbe pendant la nuit auprès de Selmitz, que les patrouilles de hussards n'avaient pas été assez vigilantes, et ne s’en étaient aperçues qu'à la pointe du jour; alors le lieute- 25 nant-colonel de Wedell, dont le bataillon en était le plus proche, y était marché, et que malgré le feu de cinquante canons des ennemis, il avait repoussé trois fois les grenadiers des Autrichiens qui avaient avancé les premiers, que lui seul avec son bataillon avait disputé le passage au prince de Lorraine pendant trois heures, qu’il avait envoyé des hussards 30 pour avertir l’armée de ce qui se passait, mais que par fatalité ils avaient tous été tués en chemin par des uhlans qui s'étaient cachés dans des bois où ils étaient obligés de passer, et où les ennemis leur avaient barré les chemins, qu'il n'en pât point arriver à l’armée: enfin n'ayant reçu aucun secours, il s'était retiré en bon ordre par la forêt à Wischenjowitz. 35
Quoique cette nouvelle me fût très désagréable, il fallait songer au remède, et je donnai ordre à l'instant à l’armée de s'assembler à Wischenjowitz où était le centre de ses cantonnements ; je me contentai de laisser trois bataillons en garnison à Pardubitz sous le commandement du colonel à de Retzow. L'armée se trouva, le soir à neuf heures, campée en ordre 40, de bannière à Wischenjowitz; aux corps près qui étaient détachés avec
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le général de Nassau à Kolin et aux deux bataillons qui étaient à Nimbourg et Brandeis.
Je perdis ainsi toute la Bohême par la négligence des hussards qui firent mes patrouilles, et par un hasard qui fit que des gens envoyés pour
5 m'avertir des entreprises de l'ennemi furent enlevés ou tués en chemin avant que de pouvoir me donner des nouvelles.
Si dans le cours de cette campagne j'avais eu le libre arbitre dans le choix de mes opérations, la fin n’en aurait assurément point été si malheureuse ; maïs le dérangement de nos subsistances qui se manifesta
10 dès notre entrée en Bohême mit la misère dans l’armée, cette misère produisit un nombre extrême de malades, et ces circonstances fâcheuses ne m'obligèrent pas seulement à reculer, mais encore elles me contraignirent à chercher l'asile des toits pour les troupes, lors même que l'ennemi était rassemblé sous les tentes. Dans une situation désespérée, comme la
15 mienne l'était alors, je n'avais plus que le choix des partis les moins fâcheux : je me voyais forcé de pécher contre les règles les plus communes de la guerre, et la nécessité demandait que je contraignisse la liberté de mon génie à se plier à l'esclavage des conjonctures et des incidents.
20 Le bataillon de Wedell perdit deux officiers et cent hommes entre
_ morts et blessés à l'affaire de Selmitz, qui sera à jamais mémorable dans les fastes de l’armée prussienne ; cette belle action valut à Wedell qui y commandait le surnom de Léonidas. Le prince de Lorraine, surpris du petit nombre qui arrêtait son armée entière au passage de l’Elbe, dit aux
25 officiers qui composaient sa suite: »ce sont des lions que ces Prussiens : la reine serait invincible, si elle avait à son service des officiers comme ce héros qui avec une poignée de monde à arrêté des heures entières mon armée.«
La situation où je me trouvais alors me parut si critique que je trou-
30 vais convenable d’assembler les officiers principaux de mon armée, pour leur exposer dans un moment décisif les partis qu'il y avait à choisir pour le salut de l’armée et de la patrie: ou il fallait marcher à Prague ou il fallait évacuer le royaume de Bohême et sa capitale, pour se retirer en Silésie. Chacun de ces partis était sujet à des inconvénients. Le 35 prince Léopold était d'avis de soutenir Prague, et d'y marcher avec l’armée, puisque nous avions encore quelques farines à Leitmeritz, et qu'en évacuant la ville de Prague, nous étions obligés d'abandonner toute lartillerie pesante que les mauvais chemins ne nous permettaient pas de sauver, sans compter les risques qu'il y avait à courir pour cette garnison 40 dans une retraite de trente milles qu'elle avait à faire pour arriver par Leitmeritz sur les frontières de la Silésie. J'étais du sentiment qu'il fal-
lait marcher en Silésie, puisque c'était le plus certain. Si nous avions marché à Prague, les Autrichiens nous auraient coupé d'abord de toute communication avec la Silésie. Les Saxons en avaient déjà fait autant du côté de Brandebourg, de façon que j'aurais été entièrement isolé à Prague et sans communication avec aucune de mes provinces. D'où aurais- 5 je done pu prendre dans cette extrémité les recrues, l'habillement, les fusils, les munitions de guerre, les chevaux et tout ce qui est nécessaire pour rétablir une armée, en partie délabrée? où aurais-je trouvé des sommes assez considérables pour remplacer l'épuisement de la caisse militaire où il n’y avait plus que pour quinze jours de prêt pour l’armée? 10 Et quand même on avait trouvé le moyen de suppléer à tant de besoins, comment est-ce que le général de Marwitz aurait pu protéger dans ces circonstances la Silésie contre les invasions des Autrichiens, sans compter que mon électorat et mes pays héréditaires étaient exposés également ? Au lieu qu'en marchant en Silésie, j'y trouvais tous les secours et les 15 ressources dont mon armée avait besoin pour son rétablissement, les places étaient remplies de magasins, le pays de subsistances, les recrues pouvaient arriver avec facilité, l'argent de même, et de plus nous avions pour nous les vœux du peuple, et dans le fond en quittant la Bohême, je ne faisais de perte réelle que celle de mon artillerie. En calculant ce qu'il 20 y avait à gagner avec ce qu'il y avait à perdre, tous les généraux se rangèrent de mon avis.
La nuit même je dépêchai un de mes adjudants, nommé Bülow, homme de ressource et à expédients, pour porter mes ordres tant à la. garnison de Prague qu'aux détachements de Leitmeritz, de Brandeis et 25 de Nimbourg, et pour avertir en même temps le général Nassau qu'il devait prendre le chemin de Chlumetz ou de Néchanitz pour me joindre, en l’avisant que je ferais en attendant vis-a-vis du prince de Lorraine les mouvements les plus convenables pour faciliter sa marche et notre jonction. Bülow fut assez heureux pour passer à travers des gros déta- 30 chements de hussards ennemis, et de faire parvenir mes ordres à tous mes officiers.
Vous sentirez d'autant mieux la nécessité qu'il y avait de prendre cette résolution que la garnison de Prague n’était pourvue des subsistances que pour six semaines, et que la famine l'aurait obligée de se rendre pri- 35 sonnière de guerre, dès que mon armée aurait quitté la Bohême.
Le 20, je changeai mon camp, et m'approchaïi de Chlumetz, pour seconder les mouvements du général Nassau, je restai en panne dans ce poste vis-à-vis du prince de Lorraine, afin que M. de Nassau pût gagner plus sûrement Bidschow et Néchanitz, et que l’armée autrichienne, tenue 40 en respect par notre voisinage, ne püût point détacher de ces côtés -Ià.
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Le 22, je pris un camp entre Pardubitz et Küniggrätz à un village nommé Wosnitz, qui m'approchait des défilés de Néchanitz. Je fis partir de ce camp les malades et les gros bagages sous une bonne escorte pour la Silésie, afin de rendre mes opérations plus légères. Le colonel de
5 Retzow évacua en même temps la ville de Pardubitz où nos vivres étaient consommés, et le 24, toute ma cavalerie marcha à la rencontre du général Nassau, qui joignit l’armée le même jour, tandis que l'infanterie défila par Kôüniggrätz, pour se cantonner dans les villages qui en deçà bordent l'Elbe. Nous restâmes le 25 et le 26 dans cette position, le 27, l’armée,
10 partagée en trois colonnes, se mit en marche: l’une pour entrer dans le comté de Glatz, la seconde que je conduisais pour passer les montagnes de Braunau, et la troisième que menait le général Du Moulin devait traverser les gorges et les défilés de Trautenau. La première colonne ne fut point inquiétée dans sa marche, la brigade de Truchsess qui était de la
15 seconde colonne fut attaquée, en passant le ruisseau de la Mettau au village de Pless, en voulant gagner Jaromirez. Truchsess s'amusa mal à propos à escarmoucher avec les pandours, étant séparé d'eux par ce ruissau, nous y perdîmes quarante hommes, mis hors de combat tant morts que blessés.
20 Je dois vous rapporter une particularité singulière de ce combat de pandours, et qui caractérise bien le génie de la nation hongroise. Les troupes tiraillaient encore, lorsque par je ne sais quel hasard quelques cochons se mirent à crier dans le village de Pless. Sur-le-champ la trève fut faite, et les pandours abandonnèrent notre arrière-garde pour as-
25 sommer les cochons et les bestiaux qu'ils trouvèrent dans ce lieu. Il est rare assurément de trouver dans l’histoire des exemples d'escarmouches aussi vives, qui ont eu un denoûment aussi singulier.
| La colonne du général Du Moulin ne fut attaquée qu’au village d’'Else sur les frontières de la Silésie: mais les circonstances ne méritent point 30 qu'on les rapporte, puisqu'il ne s’y passa rien de remarquable. Ce fut ainsi que l’armée rentra en Silésie après avoir été trois mois toute puissante en Bohême, et n’y eut pas perdu dans sa retraite la centième partie de ce que supposaient les Autrichiens.
C'est sa situation qui défend le royaume de Bohême, la chaîne de
35 montagnes qui l’environne en rend l'entrée et la sortie également difficiles; des troupes légères vous coupent à l'instant toutes les communications, et vous ne pouvez vous établir nulle part, faute de trouver des places tenables. Il me semble que lorsqu'on veut faire la conquête de la Bohême, ce n’en est point le moyen de l’attaquer directement; mais il 40 faut entrer d’un côté en Autriche par la Bavière et de l’autre en Moravie
par la Silésie, et avancer droit à Vienne; la Bohême alors tombe d’ellemême, et principalement si l’on est sûr des Saxons.
Ma colonne arriva le 4 de décembre à Tannhausen; le vieux prince d'Anhalt, à qui j'avais donné ordre de venir en Silésie, y arriva presque en même temps. Le prince Léopold était dans un état maladif qui me5 faisait craindre pour ses jours, le maréchal de Schwerin avait quitté l'armée par fantaisie et par maladie, et ma présence devenait d'autant plus nécessaire à Berlin qu’il fallait pourvoir aux finances pour les extraordinaires de guerre et pour les dépenses de la campagne prochaine, et que mes intérêts demandaient de frayer les chemins de la paix par les 10 voies de la négociation. Le détachement de Leïtmeritz que conduisait le colonel de Winterfeldt arriva assez heureusement sur les frontières de la Silésie, cependant Winterfeldt y fut blessé, quoique légèrement. — Les Autrichiens poursuivirent mon armée jusqu'à Nachod, ce fut là où leurs troupes se séparèrent. Les Saxons prirent la route des cercles de 15 Bunzlau et de Leïitmeritz, et il y avait toute apparence que la campagne était finie. Fu
C'était beaucoup pour moi que d’avoir heureusement franchi avec mon armée les frontières de la Bohême, mais il me restait encore bien des inquiétudes pour la garnison de Prague. Le général d’Einsiedel qui 20 en était le gouverneur avait reçu l’ordre de faire sauter les ouvrages du Wyssehrad, de la montagne de Saint-Laurent, et de miner quelques bastions ; il devait de plus faire crever les gros canons, brûler les affûts, jeter dans l’eau quelques mille fusils français qu’il y avait à l'arsenal, et en un mot détruire tout ce de quoi l'ennemi aurait pu profiter après notre 25 sortie. Einsiedel se persuada, je ne sais pourquoi, que ce premier ordre serait révoqué, et il en suspendit l'exécution jusqu'au moment qui lui était prescrit pour la sortie, aïnsi qu'il ne fit rien de ce qui lui était ordonné, hormis, lorsqu'il se vit abusé dans ses suppositions, il assembla tous les chevaux que l’on put trouver, et il amena avec lui quarante-deux 30 pièces de campagne autrichiennes dans la place du gros canon qu'il leur abandonna. La garnison sortit de Prague le 26 de novembre par la porte de Saint-Charles; elle défilait encore par les rues de la ville, que quatre cents pandours y entrèrent par eau, venant de Kôünigssaal. Les Hongrois attaquèrent d’abord les Prussiens, mais le général de Rottem-35 bourg fit tirer sur eux quelques canons chargés à cartouche, après quoi leur zèle se ralentit. — Si le général d'Einsiedel n'avait pas négligé de prendre quelques précautions très communes à la guerre, il n'avait point reçu un pareil affront dans sa retraite.
Le général d'Einsiedel arriva le 30 à Leïtmeritz avec sa garnison de 40 Prague, il s'y arrêta quelques jours pour se munir de pain et de provi-
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sions pour le chemin qui lui restait à faire. Quand il fut aux environs de Bühmisch-Leipa, il apprit que les Saxons avaient dessein de lui disputer le passage de la Silésie; il y eut en chemin quelques rencontres avec des uhlans et autres troupes légères, dont les Prussiens sortirent 5toujours avec avantage. Comme il fut auprès de Hochwald, bourg situé à deux milles de Friedland et à trois milles des frontières de Silésie, on découvrit un corps de troupes considérable, et l’on apprit par des transfuges et des espions, que c'était la plus grande partie des troupes saxonnes sous les ordres du chevalier de Saxe, auxquelles les Autrichiens avai- 10 ent joint deux mille grenadiers. Le vieux Einsiedel qui ne s'était jamais trouvé en pareil cas, perdit entièrement cette disposition d'esprit dans laquelle on découvre les objets sans nuage, et où l’on conserve la liberté de se déterminer, il fut étourdi d’une situation, qui cependant aurait été embarrassante pour un autre: il fut longtemps indécis s’il attaquerait les 15Saxons, qui s'étaient fait un retranchement de neige, ou s'il traverserait la Lusace pour rentrer en Silésie. Le grand chemin de Friedland était si fort rompu par des abattis, que les ennemis y avaient faits, qu’il était devenu impraticable dans cette saison. Le général Rottembourg qui vit que rien ne se faisait, et que les troupes allaient périr de froid et de mi- 20 sère, si l'on ne prenait une résolution, fit reconnaître les chemins de la Lusace, et fit la disposition pour attaquer le lendemain le chevalier de Saxe, en se chargeant de l'événement. Un capitaine prussien, nommé Kottwitz, déserta la nuit même, et avertit le chevalier de Saxe des desseins du général Rottembourg; celui-ci, se voyant trahi, profita de la 25 trahison même, et marcha le lendemain de bon matin par sa gauche, et entra en Lusace. Les Saxons, qui se préparaient à être attaqués, tournèrent toute leur attention sur la défensive, ils reçurent en même temps la nouvelle que je faisais défiler par la Silésie un gros corps sous les ordres du général Nassau pour leur tomber à dos: toutes ces nouvelles 30 les occupèrent si fort d'eux-mêmes que la garnison de Prague leur échappa à quelques équipages près. Un colonel saxon, nommé Vitzthum, qui commandait sur les frontières de la Lusace, voulut s'opposer au passage des Prussiens, mais il s’en désista dès qu'il vit le nombre auquel il avait à faire. Le général Arnim, sous les ordres duquel il était, envoya un 35 officier pour interdire le passage à Rottembourg, mais celui-là continua son chemin, en faisant faire des compliments et dire des politesses au général saxon. Toutes ces troupes arrivèrent le 13 de décembre sur les frontières de la Silésie, et elles furent employées à former la chaîne des quartiers d'hiver qui prenait depuis les frontières de la Lusace le long 10 des montagnes, en côtoyant les frontières de la Bohême jusqu'où finit le comté de Glatz.
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C’est ainsi que se termina cette campagne dont les préparatifs avaient annoncé de plus heureux succès; et ce prodigieux armement qui devait non seulement fondre sur la Bohême, mais encore inonder l’Autriche. eut le destin de la flotte invincible que Philippe IL fit équiper, et de la grande armée avec laquelle les alliés et milord Marlborôugh voulurent 5 conquérir la France, l’année . . . lorsque Villars défendait ses frontières sur le Rhin. | |
Il est sûr que la marche inattendue des Saxons dérangea beaucoup le plan de mes opérations; mais plus que toute autre chose encore la mauvaise administration de mes subsistances qui manqua de faire périr 10 l'armée la plus brillante qu'on verra peut-être jamais. Voilà comme le destin se joue des choses humaines, et qu'il se plait à renverser par un souffle léger les projets de notre présomption et de notre orgueil.
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Les Autrichiens font une invasion en Haute-Silésie et duns le comté de Glatz; ils sont 15 repoussés de toute part par le prince d'Anhalt, les généraux Nassau et Lehwaldt. Négociations en France. Mort de l'empereur Charles VII. Intrigues des Français en Saxe. Toute ma négociation avec cette cour depuis le commencement de la querre. Mes négociations en Angleterre pour la paix: difficulté qu'y met le traité de Varsovie. L'Angleterre promet ses bons offices. Arrangement pris pour la campagne et pour les 20 magasins. Je pars pour la Silésie. Le jeune électeur de Bavière fait son traité de Füssen avec la reine d'Hongrie.
J'avais à peine quitté mon armée, que les Autrichiens pénétrérent
TS. Gans le comté de Glatz et qu'ils entrèrent par la Moravie en Haute-Silésie.
Pr
Di
Le prince de Lorraïne avait reçu un ordre précis de Vienne de profiter de 25 la terreur et de la consternation des Prussiens pour prendre des quartiers d'hiver en Silésie. Le général de Marwitz se retira sur Cosel et puis sur Neisse, et le général Lehwaldt se retira à Glatz, tous les deux sans perte. Ces mouvements m'obligèrent de retourner en Silésie pour me concerter avec le prince d'Anhalt et faire les dispositions nécessaires. Ce prince 30 rassembla une partie de l’armée auprès de Neïsse, passa la rivière de ce nom, et marcha aux ennemis. Le 7 de janvier, les troupes s’assemblaient à la pointe du jour et cantonnaient de nuit en gros corps. Le vieux Traun commandait en Haute-Silésie, il quitta Neustadt à l'approche des Prussiens, et prit sa retraite pour la Moravie par le même chemin d'où il35 était venu. Les troupes autrichiennes couchèrent cinq jours sur la neige : il en périt beaucoup par le froid et beaucoup désertèrent, mais le prince
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d'Anhalt ne put entamer qu'une partie de leur arrière-garde, sur laquelle il fit des prisonniers, après quoi il occupa Jägerndorf, et mit le gros de l'armée en quartiers d'hiver.
Le général Nassau fut détaché avec six mille hommes pour achever 5 de nettoyer la Haute-Silésie des troupes hongroises qui infestaient les deux côtés de l’Oder à Ratibor, et le général Lehwaldt marcha avec un corps semblable pour purger le comté de Glatz des Autrichiens qui sy voulaient établir. Nassau délogea sans peine les ennemis de Troppau, et dès que le gros de l’armée autrichienne se fut éloigné des frontières de
10 la Silésie, il fondit brusquement sur Oderberg et de là sur Ratibor. Près de trois mille Hongrois furent surpris dans cette ville; toutes les avenues en étaient bien gardées hormis le pont de l'Oder que la situation ne permettait pas d'occuper. Les Hongrois tentèrent inutilement de s'ouvrir le passage à la pointe de l'épée, et voyant leur entreprise manquée, ils vou-
15 lurent se sauver par le pont de l’'Oder, la multitude du monde qui se pressait en hâte fit rompre le pont sous.elle. Nos hussards forcèrent en même temps la ville, et donnèrent sur l'ennemi. Presque tout périt par le fer ou fut abîmé par les eaux. Une partie de ces malheureux furent faits prisonniers, et ceux qui se sauvèrent portèrent la terreur et la frayeur
20 dans le camp de leurs compatriotes. Un gros corps de ces Hongrois, commandé par le général Karoly, sans attendre l'approche du général Nassau, abandonna cette partie de la Haute-Silésie qui confine avec la Pologne et se réfugia dans la principauté de Teschen. Aïnsi les armes prussiennes recommencèrent à se faire respecter. Nassau se contenta de
25 cet avantage, et donna du repos aux troupes dont elles avaient grand besoin après tant de fatigues.
Presque en même temps, le général Lehwaldt s'était déjà rendu maître de Patschkau, il entra par le chemin de Johannesberg dans le comté de Glatz où il fut informé que le vieux Wenzel Wallis, qui com- 30 mandait les troupes de la reine, avait établi son quartier à Habelschwerdt, _ petite ville située dans une vallée sur le chemin de Glatz en Moravie. Aussi actif et aussi heureux que Nassau, il marcha le 13 de février à l'ennemi, et il attaqua les Autrichiens, postés avantageusement auprès du village de Plomnitz. Leur corps était rangé sur une colline, ayant
35 devant soi un ruisseau de difficile accès, qui serpentait dans un fond marécageux. Les troupes vainquirent les obstacles du terrain et du nombre, ils franchirent le ruisseau, ils escaladèrent la monticule, et forcèrent les Autrichiens à quitter ce poste dans l'instant. L’ennemi voulut se former dans un bois, puis dans des broussailles; mais les grenadiers les
40 poursuivirent la baïonette au bout du fusil jusqu'à ce que la confusion parvint à son comble, et qu'ils s’enfuirent à vau-de-route. Lehwaldt
n'avait avec lui que quatre cents hussards, ce qui l'empêcha de poursuivre fort loin l'ennemi dont trois mille chevaux couvraient la retraite. Les Autrichiens laïissérent neuf cents hommes entre morts et blessés sur le carreau. On leur prit trois canons et environ cent prisonniers. Les Prussiens entre morts et blessés y perdirent cent trente hommes. Gaudi, 5 colonel du régiment de Schlichting, y fut tué, on le regretta comme un officier de grande réputation, et qui avait rendu à Frédéric-Guillaume un service important, lorsqu'il faisait avec les Danois et les Saxons le siége de Stralsund: il enseigna un chemin par lequel on se rendit maître du retranchement des Suédois, en le tournant du côté de la mer qui était 10 basse en cet endroit.
Tant d’heureux succès qui se suivaient de si près encouragèrent les troupes prussiennes, et ôtèrent aux ennemis, mal reçus en Silésie et chassés du comté de Glatz, l'envie de poursuivre leurs opérations pendant l'hiver: ils prirent leurs quartiers en Bohême et en Moravie, rompirent 15 tous les chemins derrière eux, et firent des abattis dans les endroits convenables.
Souvent le bonheur est aussi constant que l’infortune : la princesse de Prusse, ma belle-sœur, accoucha d’un prince pendant le cours de la campagne, et affermissait par ce jeune prince la succession qui ne parais- 20 sait guère assurée auparavant.
On attendait alors à Berlin le maréchal de Belle-Isle, que le roi de France avait envoyé chez l’empereur et chez les alliés de Francfort pour prendre de concert des mesures pour la campagne prochaïne. Belle-Isle s'était rendu de Munich à Cassel, le prince Guillaume l'avertit d'éviter la 25. route qui conduit de Cassel à Berlin par le pays d'Hanovre. Le maréchal méprisa cet avis avec légèreté, peut-être trop épris de son caractère d’ambassadeur et du titre de prince d'Allemagne, il prit avee sa suite le chemin ordinaire, et il fut arrêté dans la petite ville d'Elbingerode, qui appartient au roi d'Angleterre, par le maître de poste et quelques dragons déguisés 30 qui l'attendaient. Belle-Isle eut la présence d'esprit de déchirer tous ses papiers importants, cela n’empêcha pas que les Hanovriens ne triomphassent d’avoir saisi un maréchal de France, un homme en qui la ligue de Francfort avait mis sa confiance, et qui avait joué un rôle si brillant en Europe. Le maréchal de Belle-Isle fut conduit à Hanovre, de 1à35 transféré en Angleterre où on lui donna le château de Windsor, pour lui servir de prison, il y resta quelques mois. La France ne put obliger les Anglais de l’échanger qu'après la victoire de Fontenoi. La fierté du roi de France souffrit de l’affront que les Hanovriens lui faisaient dans la personne de son ambassadeur. On disait à Versailles qu'on avait man-40 qué à Hanovre contre le respect de la majesté impériale, {en arrêtant un
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ambassadeur accrédité à sa cour sur le territoire d'Allemagne: on les accusait d'avoir manqué au droit des gens, en faisant violence sur le grand chemin et traitant avec indignité un homme du caractère du maréchal de Belle-fsle, qui était ministre publie. Les ministres anglais tenaient un langage tout différent, ils soutenaient qu'après la déclaration de guerre que le roi de France avait faite au roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, ils étaient en droit d’arrêter tout officier français qui passerait sans passe-port sur le territoire de cet électorat, ils regardaient le maréchal de Belle-Isle comme officier et point comme ambassadeur, 10 puisque ce dernier caractère, n'étant point indélébile, se perd, selon eux, dès que le ministre quitte la cour où il a eu sa mission. Dans le fond la vengeance personnelle du roi d'Angleterre était intéressée à l’humiliation du maréchal de Belle-Isle qu'il accusait d'être l’auteur de la guerre d'Allemagne, celui qui l'avait forcé de donner sa voix à l’empereur Char- 15les VIT, qui l’avait obligé d'accepter la neutralité, l'année 1741, lorsque l'armée de Maillebois menaçait le pays d'Hanovre, et qui en un mot était l'ennemi juré de sa maison.
Si le roi de France avait alors des désagréments à essuyer dans les affaires publiques, il n’avait pas moins de chagrins domestiques. La 20 duchesse de Châteauroux que la piété grossière d’un évêque avait exilée de la cour pendant la maladie du roi, mourut d’affliction d’être séparée d’un prince qu’elle aimait comme son amant. Le roi, en qui ni le sacrement ni la maladie n'avaient diminué le goût qu’il avait pour madame de Châteauroux, était sur le point de la reprendre, lorsqu'il apprit qu'il l'avait 25 perdue. Les remords de l'avoir sacrifiée à la fantaisie d'un prêtre,
l'amour, la passion et des désirs qu'il ne pouvait plus satisfaire, émurent si
violemment son âme qu'il se retira du monde pour quelque temps, accablé
_ de tristesse. Si la maladie de ce prince fut funeste à sa maîtresse et à ses alliés, elle lui procura du moins la satisfaction la plus douce dont un
3o souverain puisse jouir: son peuple lui donna le nom de Louis le Bien- Aïmé, infiniment préférable au titre de Saint et de Grand que la flatterie, et rarement la vérité, à prodigué à tant de rois.
Depuis que la malheureuse campagne de l'année 1744 m'avait obligé _ à quitter la Bohême, le fardeau de la guerre me devenait presque in- 35 supportable. La guerre avait changé de face, et la Prusse était devenue | partie belligérante d’auxiliaire qu’elle était au commencement; le théâtre de la guerre était transporté en Silésie, et il ne dépendait que de la mauvaise volonté des Saxons, qui m'était connue, d'attiser ce feu dont les | flammes auraient bientôt communiqué l'incendie au centre de l'électorat 40 de Brandebourg. D'un côté la ruine du pays, et de l’autre les prodigieuses dépenses et les extraordinaires de guerre, me faisaient désirer la paix
pour sortir d’une situation épineuse et critique. Selon les alliances qui subsistaient, les Français étaient tenus à m'assister efficacement, j'écrivis au roi de France une lettre pathétique sur ce sujet, dans sa réponse il me parut beaucoup moïns touché de mes embarras que je n'avais été sensible aux siens, lorsqu'il avait la guerre en Alsace. 5
Il ne manquait plus pour achever de brouiller les affaires de l’Europe que la mort de l'empereur qui arriva le 18 de janvier 1745. Ce prince était né avec de grandes qualités dont la bienfaisance était la principale,
il la poussa si loin qu'il dérangea souvent ses propres affaires par ses bienfaits, les dernières années de sa vie furent une école d’adversité et 10 un mélange singulier de grandeurs et de revers, il perdit deux fois ses états,
et sans sa mort, qui prévint les malheurs qui l’attendaient encore, il serait sorti pour la troisième foi fugitif de sa capitale. Le décès de ce prince dissolut entièrement la ligue de Francfort, à laquelle les Français avaient déjà fait une forte brèche, en ce qu'ils n’accomplissaient aucun des points 15 de cette alliance auxquels ils étaient tenus.
Cette mort me privait de l'empereur qui était mon ami, elle séparait les intérêts des princes d'Allemagne, qui étaient liés aux miens, et elle donnait presque avec certitude l'espérance à la nouvelle maison d'Autriche de recouvrer la couronne impériale. Depuis la mort de l'empereur Char-20 les VI les temps étaient bien changés. Les Français n'avaient plus en Europe la même supériorité l’année 1744 qu’ils l'avaient l'année 1741. Leurs ministres étaient las de la guerre, et leur militaire en était dégoñté. Au fond de l’arrière-bureau politique de Versailles, on regardait la mort de l’empereur comme un dénoûment heureux, qui allait mettre fin aux 25 embarras de la France, on était déchargé des subsides énormes qu’on lui payait, et l’on espérait de faire avec la maïson d'Autriche le trafic de la couronne impériale contre une bonne paix. DrLLNE
D'ailleurs les deux tiers des électeurs étaient aux gages du roi d'Angleterre, et l'électeur de Mayence qui a une influence considérable 30 dans les délibérations des diètes et dans le collége électoral était entièrement dévoué à la reine d'Hongrie. Ce n'était pas tout; la grande difficulté consistait à trouver un candidat que l’on pût opposer au grandduc de Toscane. L’électeur palatin passait pour être trop faible, le nouvel électeur de Bavière n'avait pas encore atteint l’âge requis par la bulle 35 | d'or, et puisqu'on regardait le trône impérial comme incompatible avee celui de Pologne, on supposait que l'électeur de Saxe ne se mettrait point sur le rang des candidats. Il n’y avait donc que le grand-duc de Toscane | qu'on put proprement choisir, soutenu par les armées de la reine, son | épouse, par l'argent des Anglais et par les intrigues des prêtres. À
La cour de Versailles était dans le fond convaincue des difficultés
ce
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| qu’elle trouverait à exclure pour cette fois-ei le grand-duc du trône impé- | rial, elle voulut opposer les intrigues à la force, lui susciter des rivaux, et lui faire naître des obstacles, pour rendre les conditions de son accom- _ modement meilleures. On m'a assuré que le comte de Saxe avait con- 5tribué le plus à faire jeter les yeux du roi de France sur le roi de Pologne. | D’Argenson, ministre des affaires étrangères, saisit vivement cette idée. il jouissait d'avance du plaisir de brouiller la reine d'Hongrie avec le roi de Pologne, il ne erut point que l'ambition de ce prince résisterait à l’appât de la dignité suprême de l'empire, et il pensait seulement aux moyens 10 de l’accorder avec le trône de Pologne. Ce projet lui paraïssait bien imaginé et sûr, et il n'appréhendait d'être traversé que par la Prusse: _ d’Argenson n'ignorait pas les sujets de plaintes et de mécontentements | que le roi de Pologne m'avait donnés, et il ne me crut point maître de mon | ressentiment.
15 En effet, le roi de Pologne m'avait offensé si opiniâtrement, il vou- | laït me diffamer dans le monde, il avait pris à tâche de me rendre odieux, il formait tous les jours de nouveaux projets pour me nuire, des ligues, des cabales et des alliances pour bouleverser mon état au profit de son ambition, que je crois qu'il est nécessaire de vous faire le détail d’une suite 20 sans interruption de toute sa conduite dans laquelle vous remarquerez le _ dessein invariable tant dans les petites que dans les grandes occasions, de me faire tout le mal dont il était capable.
Dès le commencement de l’année 1744, la Saxe avait dessein de faire _ accéder la république de Pologne à l'alliance que le roi avait conclue 25 avec la maison d'Autriche, et qui était proprement le renouvellement de celle de l'année 1732. On proposait à la diète de Varsovie de pousser l'augmentation des troupes de la couronne jusqu'à vingt mille hommes, pour empêcher un voisin ambitieux de faire une invasion en Pologne: ce voisin ambitieux, dépeint avec les couleurs les plus injurieuses, c'était le 30 roi de Prusse. bo roi de Pologne conclut une alliance offensive et défensive avec la Russie: tout le monde se disait à l'oreille que c'était contre la Prusse. L'année 44, le roi de Pologne passa par la Silésie pour se rendre à la diète de Varsovie, on lui rendit sur son chemin tous les hon- | neurs dont on était capable, et qui sont dus aux têtes couronnées, et ce- 35 pendant on remplit Varsovie et l'Europe d’impostures grossières sur le peu d'égard et de respect qu'on avait témoigné en Silésie à la famille royale. Le passage de mon armée par la Saxe fit beaucoup crier la cour, quoiqu'on prouvât la justice de ce procédé, et qu'on alléguât l'exemple semblable du passage que les troupes saxonnes avaient pris, l’année 101711, par l'électorat de Brandebourg pour attaquer les Suédois: on trouvait cet exemple bon pour soi et mauvais pour les autres. On débitait à
Varsovie que l’envoyé de Prusse avait offert une partie de la Bohême au roi de Pologne sous la garantie de la France, moyennant qu'il prît le parti de l'empereur; personne n'avait pensé à faire de pareilles avances à ce prince, et ce qu'il y a de plus c’est qu'on n’y aurait jamais fit consentir l'empereur, qui aurait Cru démembrer son domaine paternel, s'il eût cédé 5 la moindre chose d’un royaume qu'il fallait conquérir encore. Ce qui avait pu donner lieu à ces faux bruits étaient peut-être les lettres que j'écrivis au roi de Pologne dans lesquelles je lui demandai son amitié, je lui promettai de prendre ses intérêts à cœur, et je lui proposai le mariage de sa fille, la princesse Marianne, avec le fils de l'empereur. Les 10 ministres de Prusse et de France faisaient en même temps toute sorte d'insinuations au comte de Brühl, accompagnées des promesses les plus flatteuses pour le persuader à prendre le parti de l'empereur. Ni le titre de prince de l'empire ni une principauté ni des sommes considérables ne purent l'ébranler: la place n'était plus vacante; lAngleterre, la reine 15 d'Hongrie et la Russie l'occupaient toute entière, et l'envie et la haine inexprimable qu'il avait contre la Prusse s'accordait trop bien avec les desseins de ceux à qui il s'était vendu pour qu'il pût changer de conduite. Tant de circonstances qui marquaïent la mauvaise volonté de cette cour
ne m'empêchèrent point de permettre le passage par la Silésie à six ré- 20
giments qui devaient se rendre de Pologne en Saxe: j'aecordai de bonne grâce ce qui m'aurait été difficile de refuser alors. Le roi de Pologne ne tarda plus à se déclarer après l’arrivée de ces troupes; au lieu de donner à la reine d'Hongrie six mille hommes, comme l'exprimait le traité,
il fit marcher vingt-deux mille hommes à son secours. La Saxe déclara 25 en même temps qu’elle ne permettrait le passage par ses états ni aux vivres ni aux munitions de guerre qui seraient destinées pour mon armée, et elle ne conserva plus de la neutralité que le nom.
La conduite des Saxons m'obligea enfin de les avertir de ce qu'ils allaient s'attirer, en ce que je me verrais obligé, quoiqu’à regret, d’user de 30 représailles en ressentant sur la Saxe, auxiliaire de la reine d'Hongrie, la dureté des traitements que les troupes autrichiennes avaient fait éprouver aux Palatins, alliés de l’empereur. Cette déclaration ehoqua leur présomption, révolta leur amour-propre, et augmenta encore la haine qu'ils avaient pour moi. La sortie de mon armée de Bohême transportait 35 Brüh] d’une vaine joie, il attribuait ma mauvaise fortune à son habileté,
il publiait en Europe en termes injurieux et ironiques que la reine d'Honorie devait la Bohême à la valeur des troupes saxonnes qui en avaient chassé les Prussiens.
Brühl n'était pas satisfait de ces avantages, il pensait sérieusement 40
aux moyens de me brouiller avee la Pologne. Il faut que vous sachiez
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pour l'intelligence de sa manœuvre qu'il y a dans cette république une loi sévère contre les ministres qui corrompent des députés de la diète. Il persuada, à force d'argent, un staroste nommé Wilezewski, d’accuser en pleine diète le ministre de Prusse de l'avoir corrompu moyennant | 5scinq mille ducats. Ce malheureux s’acquitta de sa commission avec un air de repentir et de vérité ; mais il fut sévèrement examiné et confondu. Cette intrigue inspira de la méfiance aux Polonais contre les Saxons, et | couvrit de honte celui qui en était l’auteur. La diète de Varsovie fut | rompue presque en même temps, après avoir refusé l'alliance d'Autriche 10 et rejeté l'augmentation des troupes.
| Ce fut au mois de janvier 1745, que se conclut à Varsovie ce fameux traité, forgé par l'ambition de Carteret, cimenté par la vengeance de la reine d'Hongrie, resserré par la perfidie de Brühl et signé par la faiblesse des Hollandais. Il contenait entre autre la garantie de la pragmatique 1145 sanction, selon que l'avait réglée l’empereur Charles VE, avec une garantie _ mutuelle des états appartenants aux partis contractants. On y Stipulait dans des articles séparés la valeur des subsides que l'Angleterre et la Hollande paieraient à la Saxe, et les puissances maritimes s’engageaient de plus de prendre soin des intérêts du roi de Pologne à la paix générale. 20 Ce traité valut au roi de Pologne une augmentation de cinq mille hommes _ tant dragons que Tartares et Bosniaques, qu'il fit lever dans ce royaume. Beaucoup de grands du royaume et des gentilhommes polonais étaient mécontents, comme c’est d'ordinaire dans les états républicains où la liberté ne se soutient que par l'opposition continuelle de deux factions 25 qui arrêtent alternativement les progrès de leur ambition mutuelle. Ces mécontents s'adressèrent à moi, et s’offrirent à faire une confédération contre les Czartoryski, les Poniatowski ou proprement contre la cour. L'occasion était belle, et j'aurais pu, sans y paraître, susciter bien des em- | barras au roi de Pologne; mais c'était attiser un feu que je voulais étein- L3odre. Je ne bornaïs point là ma modération; j'offris à ce roi qui m'avait || tant offensé toutes ses sûretés pour son retour de Pologne en Saxe. Ses refus ne se ressentirent point de la politesse ordinaire qui règne à sa cour: il choisit un autre chemin, et s’aboucha avec le grand-duc de || Toscane à Olmütz en Moravie, dans cette même province dont il méditait | 35 la conquête l’année 42, et de là il poursuivit son chemin par Prague à
moisson d’honneurs et de présents.
La cour de Vienne n'avait pas mal usé de ses largesses et de ses caresses : à peine Brühl fut-il de retour à Dresde qu'il expédia l’émissaire Lao de ses iniquités pour la cour d'Autriche. Saul devait régler avec Bar- | tenstein le partage de la Silésie. Ce traité devenait en quelque façon un
Dresde. Brühl et son épouse se rendirent à Vienne pour y recueillir une
article secret de celui de Varsovie: il spécifiait les avantages des alliés,
il contenait en même temps un engagement formel de la cour de Saxe par lequel les troupes saxonnes étaient obligées d'agir SARANENERS en Silésie.
Le roi de Pologne promettait de plus de renoncer à ses prétentions à la couronne impériale, et de donner sa voix au grand-duc de Toscane. I15 s’offrit d'augmenter, s’il le fallait, son corps d’auxiliaires jusqu'au nombre de trente mille hommes. Les avantages que la reine d'Hongrie fit au roi de Pologne par ce traité ne sont pas bien tirés au clair: il y a deux opinions là-dessus, les uns assurent que ce prince y gagnait les principautés de Glogau, Jauer et Sagan avec toute la chaîne des villes commerçantes 10 des montagnes de la Silésie, d’autres m'ont dit positivement que la reine d'Hongrie promettait d’avoir soin à la pacification générale des intérêts du roi de Pologne, et que Brühl serait élevé à la dignité de prince de l’'empire, et mis en possession de la principauté de Teschen pour lui et pour sa postérité. Quoi qu'il en soit, il n'est pas naturel que la Saxe eût été 15 séduite par ces dernières conditions. La vraisemblance suppose, ce me semble, ce premier partage qui est d'autant plus apparent que le comte Gaint-Séverin crut l'avoir découvert, et que le bruit en était généralement répandu.
Tant de négociations et de traités entre ces deux cours augmentérent 20,
mes ombrages, il était temps de savoir à quoi s’en tenir à la veille d’une campagne. ‘Cagnoni eut ordre de demander à Brühl qu'il s'expliquât sur la destination deg troupes saxonnes qui étaient en Bohême, et en un mot, qu'il lui donnât une déclaration catégorique s'ils attaqueraient ou non la
Silésie et mes autres provinces. Le ministre saxon se contenta de répon- 25
dre en termes vagues, et de dissimuler ses intentions qui étaient cependant connues de toute l'Europe.
J'en étais dans ces termes avec la cour de Dresde, lorsque la France me proposa de mettre la couronne impériale sur la tête d’un prince qui m'avait si grièvement offensé. Si je n'avais consulté que mon ressenti- 30. ment, je n'aurais jamais consenti à l'agrandissement du roi de Pologne ; mais je sacrifiais mes passions particulières et toute autre considération aux règles de la politique qui me prescrivaient de désunir deux puissances qui s'étaient liguées contre moi, de rendre ces deux puissances irréconciliables, sans compter que les Saxons étaient en quelque manière à ma 35 | discrétion, dès qu'ils briguaient le trône impérial, puisqu'en m'accommodant avec la reine d'Hongrie j'étais toujours le maître de les frustrer dans leur attente. D'ailleurs il était presque impossible de concilier ensemble la couronne impériale avec celle de Pologne: on ne pouvait les placer sur une tête ni le roi de Pologne ne pouvait abdiquer celle qu l avait 40 déjà. Toutes ces raisons me firent travailler conjointement avec le roi
Chapitre XI
de France à l'agrandissement de mon ennemi: tant il est vrai que la bizarrerie des conjonctures fait quelques fois jouer aux politiques des rôles singuliers, et qui paraissent contradictoires à ceux qui ne voient pas les ressorts qui les font agir.
5 On n’osait espérer en France que je me rangeasse aussi promptement aux désirs du roi, et le chevalier de Court, qui venait d'arriver à Berlin en qualité de ministre extraordinaire de la France eut ordre d’employer les plus forts arguments pour me déterminer en faveur du roi de Pologne du projet que l’on avait formé à Versailles. Si Court eut lieu
10 d'être satisfait de mes dispositions, je le fus très peu des propositions qu'il me fit pour la campagne que nous allions commencer. Jamais nous ne pûmes convenir d’un projet d'opération, et malgré toutes les paroles emmiellées de ce ministre, je m'aperçus que le dessein des Français n’était point de faire des efforts en Allemagne. On ne prenait aucun
15 arrangement pour les subsistances de l’armée de Bavière; les Français n'avaient pas dessein d'y ouvrir une campagne précoce; on se proposait d'employer les troupes allemandes au siége de Passau, et les françaises au siége d’Ingolstadt, sans penser aux opérations que les Autrichiens pouvaient entreprendre dans cet intervalle. L'armée avec laquelle le
20 maréchal de Maillebois s'était retiré de la Lahn derrière le Main devait être renforcée de vingt-quatre bataïllons et de dix-sept escadrons, mais les Français ne voulaient point l’employer à aucune opération, ils dirigeaient toutes leurs forces vers la Flandre où Louis XV avait résolu de faire une seconde campagne, et la diversion d’Hanovre sur laquelle j'avais
25 tant insisté dans le traité de Versailles fut absolument rejetée des Français. Après avoir épuisé en vain ma rhétorique avec les ministres français, j'envoyai une espèce de mémoire au roi dans lequel je mesurai les opérations de nos armées sur nos vues politiques, le héros et le ministre y marchait d’un pas égal, et les mouvements de ces différentes armées
so étaient tous compassés à la situation actuelle où elles se trouvaient, aux conjonctures présentes et à la possibilité de l'exécution. Je désirai qu'on fit passer le Main et la Lahn à l’armée de Maillebois, et qu'on la postât entre les cercles de Franconie, de Westphalie et du Bas-Rhin, pour ôter toute connexion entre les électeurs ecclésiastiques et l'électorat d'Hanovre,
35 pour retenir le roi d'Angleterre, qui était bridé en quelque manière par le voisinage de cette armée, et qui n'aurait osé ouvertement reconnaître la voix de Bohême ou favoriser l'élection du grand-duc; lès Français tenaient par là en respect tous les cercles de l'empire, et ils protégeaient en même temps les états de l'électeur palatin et des Hessois, leurs alliés ;
40 et quand même on ne conviendra pas de tout ceci, toutefois est-il certain que par cette position les Français étaient les maîtres de traîner l'élection
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impériale tant qu'ils le voulaient, et qui gagne du temps a tout gagné. Je demandai pour l’armée de Bavière qu’on la pourvût à temps de subsistances, et surtout d’un bon général pour la commander. J'insistai sur ce qu'elle se rassemblât aussitôt que les Autrichiens commenceraient
à remuer dans leurs quartiers pour que les Prussiens en Silésie et les 5 alliés en Bavière fissent en même temps leurs efforts contre leurs ennemis. Je déclarai de plus que la campagne de l'année 44 m'avait fait revenir des pointes à la guerre, que je ne m’enfoncerais pas plus avant dans le pays ennemi que je ne pourrais être suivi de mes subsistances, et qu'ayant les Autrichiens et les Saxons sur les bras, et me voyant menacé par la 10 Russie, j'avais besoin plus que jamais d'agir avec prudence, et que si les Français ne prenaient pas de bonnes mesures pour traverser l'élection impériale, je me verrais obligé ainsi que les autres membres de la ligue de Francfort de faire ma paix avec la reine d'Hongrie. Je n’eus seulement pas de réponse à ce memoire, mais les Français ne tardèrent guère 15 à s’en repentir. On chargea Valory d'aller à Dresde, persuader au roi de Pologne qu'il sollicitait la dignité impériale. Ce ministre promit à Dresde plus que le roi de France et ses alliés ne pouvaient accomplir. Brühl ne déclara point les volontés de son maître; il amusa Valory qui revint à Berlin aussi incertain du succès de sa négociation, qu'il avait 20 été en y allant. Dans le fond les intérêts de la Pologne liaient les mains aux Saxons, sans compter la dépendance dans laquelle :les tenait la Russie, le traité de Varsovie et les guinées anglaises.
Tous ces faits me confirmérent dans l'opinion que le grand-duc deviendrait empereur, que l’armée des alliés serait malheureuse en Bavière, 25 et que les Français avaient à cœur leur campagne de Flandre, et négligeraient les affaires de l'Allemagne et les intérêts de leurs alliés.
Il était à souhaiter qu’on eût pu amener les esprits à quelque conciliation pour parvenir à une paix générale, d'autant plus désirable qu’elle prévenait une grande effusion de sang inutile, et ramenait le calme après 30 lequel toute l’Europe soupirait depuis long temps. Mais les tisons de la Discorde paraissaient avoir gagné de nouvelles forces; les conjonctures du temps leur fournissaient de nouveaux aliments, et les bourses des grandes puissances n'étaient pas encore épuisées. Cependant j’entamai une négociation en Angleterre pour la pacification de l'Europe malgré le 35 peu d'apparence que j'avais d'y réussir, ne fondant mes espérances que sur la révolution qui venait d'arriver dans le ministère anglais.
Depuis que Carteret avait fait le traité de Worms, il avait perdu l'affection de la nation anglaise dont l'esprit changeant et inquiet traite ses ministres comme souvent il voudrait traiter ses rois. On reprocha à 40 Carteret d’être emporté et fougueux, et d’avoir de ces âmes audacieuses
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qui dans les saillies de leur vivacité outrent toute chose. Ce mécontentement général qui se manifesta contre ce ministre obligea le roi de congédier un homme qui avait fidélement suivi toutes ses vues, et qui couvrait
des intérêts de la nation anglaise tous les pas qu'il faisait pour avancer
5 ceux de l'électorat d'Hanovre. Le roi eut la mortification de ne pouvoir pas même disposer des sceaux vacants, et il fut obligé de les remettre au duc de Newcastle et au Lord Harrington. On appela ce nouvel conseil la faction des Pelham, parce que la plupart qui le composaient étaient de cette famille. Les nouveaux ministres écartérent soigneusement
10 toutes les créatures de Carteret qui étaient en charge, et les remplacèrent par les leurs, mais ils ne purent point rompre les traités qu’il avait conclus ni changer dans les premiers temps le mouvement impulsif qu'il avait donné aux affaires générales de l'Europe.
Carteret était faux et fourbe, sans ménager même les dehors par les-
15 quels les caractères les plus malhonnêtes veulent déguiser l’illégalité de leur conduite: Harrington avait la réputation d’un homme de probité, vrai dans ses discours, sûr dans ses promesses, plus timide que son adveïsaire, mais remplaçant ce défaut par toutes les qualités d'une âme bien née. Son caractère m'inspira de la confiance, et je lui fis faire quel- 20 ques ouvertures de paix: je proposai qu'on fit à Don Philippe un établissement en Italie, que la France gardât Ypres et Furnes de ses conquêtes, moyennant quoi l'Espagne prolongerait pour vingt ou plus d'années la contrebande des Anglais, que tous les alliés reconnaîtraient l'empereur le duc de Lorraine, et que la Prusse resterait en possession de la Silésie. 25 selon que l’exprimait le traité de Breslau. Les ministres anglais ne voulurent point entrer en négociation, le roi désirait la continuation de la guerre générale, et il contrecarra toutes les mesures que l'inelination pacifique des Pelham voulait prendre pour y parvenir. Andrié fit une nouvelle tentative où il ne sonda les ministres que sur la pacification 30 d'Allemagne, mais Harrington n’était pas encore assez maître de gouvernail des affaires pour suivre son penchant naturel, et se prêter à ce que la raison et l'intérêt de tant de nations lui demandait. Le mystère de ces refus obstinés fut enfin découvert à la Haye. Le plus beau génie de l'Angleterre et en même temps le plus éloquent était alors ambassadeur 35 en Hollande, c'était mylord Chesterfield qui s’expliqua elairement sur ce sujet avec le jeune Podewils, qui était alors à la Haye ministre de ma part. Il lui dit que le traité de Varsovie mettait des entraves à la bonne volonté des ministres anglais, et que je ne devais point me laisser amuser par de vaines négociations, mais m'opposer aux desseins de mes ennemis 40 qui tramaient ma perte. Cependant les fréquentes insinuations qu'Andrié faisait à Londres me concilièrent entièrement l'affection du nouveau
ministère, et ils m’assurèrent qu'ils n'attendaient que l’occasion pour me servir.
Tant de négociations différentes me consommèrent beaucoup de temps. L’incertitude de celle d'Angleterre m'occupait le plus; mais malgré mes soins pour la paix je ne négligeais aucun des arrangements 5 nécessaires pour pousser la guerre avec vigueur. On avait eu soin sur toutes choses de former des magasins considérables en Silésie; aucune dépense n’y était épargnée; des sommes importantes étaient destinées pour recruter l’armée; le soldat était abondamment entretenu dans ses quartiers d'hiver; toute la cavalerie était complète en chevaux et en 10 hommes, les réparations dans les fournitures, les habits et les armes étaient faites. Plus de six millions d'écus furent tirés de l’épargne pour fournir à tant de frais. Les états, la noblesse et Les ecclésiastiques donnérent outre cela un million cinq cent mille écus en guise d'emprunt pour
que les opérations militaires puissent être poussées avec la vigueur con- 15
venable, et que je me trouvasse en état de réparer dans la campagne de l’année 1745 Les fautes que j'avais faites en Bohême, l’année 1744.
Je partis de Berlin le 15 de mars après avoir achevé tous ces préparatifs, et j'appris peu de temps après être arrivé en Silésie que le jeune électeur de Bavière avait signé le traité de Füssen avec la reine d'Hon- 20 grie. Immédiatement après la mort de l’empereur, Seckendorff s'était démis du commandement, il avait si mal disposé les quartiers de l’armée des alliés, que les troupes étaient entièrement éparpillées: le terrain qu’elles occupaient était trop vaste, et les places fortes dont les Autrichiens se trouvaient en possession leur ôtaient le cours du Danube, et 25 donnaient à M. de Batthyani qui les commandait la facilité de déboucher par Passau, Braunau ou Ingolstadt, et séparer ces quartiers qui ne pouvaient ni se soutenir ni Se joindre. Les Autrichiens sentaient qu'il était important pour eux de finir d’un côté, avant que de commencer de l’autre, et ils jugèrent par la position des Bavaroïis et de leurs alliés qu'ils en 30 auraient bon marché. Il prévinrent donc leurs ennemis qui étaient au triple plus forts qu'eux, mais qui ne pensaient point à sortir de leurs quartiers qu'au mois de mai tout au plus tôt. Batthyani rassembla douze mille hommes entre Braunau et Schärding, avec lesquels il fondit sur les impériaux dispersés, et leur prit tout de suite Pfarrkirchen Vilshofen et 35 Landshut avec le magasin considérable que les Bavaroïs y avaient rassemblé, lorsque presque en même temps un autre corps d'Autrichiens passa le Danube à Deckendorf, ce qui obligea les Hessois d'abandonner l’Inn, et ces troupes, fugitives sans être battues, se rassemblèrent comme elles purent auprès de Munich. Le jeune électeur, à peine devenu 40 souverain, fut obligé de quitter sa capitale par un sort semblable et celui
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qui avait si souvent persécuté son père, il se retira à Augsbourg. Le comte de Ségur avec les Français et les Palatins qu'il avait sous son commandement n’eut pas une fortune plus riante, il fut battu en se retirant auprès de Pfaffenhofen ; les Autrichiens occupèrent presque en même
5temps le pont du Rhin, ce qui l'obligea de hâter sa marche pour ÉEie Donauwerth avant l'énnirnt,
Tandis que les Bavarois fuyaient comme un troupeau de brebis sans berger, et se sauvèrent à Friedberg, Seckendorff reparut à la cour de l'électeur dans cette situation accablante, non point comme un héros qui
10 dans des temps où le vulgaire croit tout perdu trouve des ressources dans la Supériorité de son génie, mais comme un émissaire de la cour de Vienne qui voulait séduire un jeune prince sans expérience, timide et accablé de malheurs. Les Français avaient accusé de corruption ce maréchal pendant sa campagne d'Alsace, il n'avait point agi contre les
15 Autrichiens comme on pouvait l’attendre de sa réputation, faible dans la résistance lorsqu'ils l’attaquaient, et mou dans la poursuite de ses avantages lorsqu'il pouvait les détruire. On le chargeaït d’avoir exprès mal disposé les quartiers des alliés pour donner plus beau jeu à la cour de Vienne; la malignité de ses ennemis publia même que la reine d'Hongrie
20 lui avait promis de lui payer trois cent mille florins d’arrérages qui lui étaient dus par l'empereur Charles VI, à condition qu'il fit faire à la Bavière une paix séparée. Je n'entre point dans l'examen de ces accusations, je pourrais être injuste en condamnant Seckendorff; beaucoup de préjugés qui lui sont contraires m'empêchent de l’absoudre. Les mouve-
_ 25 ments qu'il se donna mal à propos et sans que cela le regardait, pour faire _ réussir le traité de Fiüssen font naître des soupçons contre sa probité, et plus que cela encore les fausses pièces qu'il produisit au jeune électeur _ remplies de mensonges que ce maréchal avait inventés pour abuser ce prince: c'étaient des lettres supposées dans lesquelles je lui donnais part _sode la paix que j'étais sur le point de conclure avec la reine d'Hongrie, _ des avantages imaginaires que les armées de cette princesse avaient remportés en Flandre et en Italie. L’électeur fut trop crédule, et il se laissa entraîner par l’ascendant qu'avaient pris sur son esprit des gens de la cour livrés à la maison d'Autriche. L'empereur, son père, lui avait dit
| 35en mourant »N’oubliez jamais les services que le roi de France et le roi de Prusse m'ont rendus, et ne les payez pas d’ingratitude«. Ces paroles qu'il avait présentes à l'esprit rendirent au moment de la signature sa plume immobile entre ses doigts ; mais l’abîme dans lequel il se trouvait, les impostures de Seckendorff et l'espérance d'une meilleure fortune le 40 décidèrent, et il signa, le 22 d'avril de l’année 1745, le traité de Füssen par lequel il se rendit l’esclave de la maison d'Autriche. Par cette paix
la reine d'Hongrie renonçait à tout dédommagement, et promettait à l’électeur la restitution entière de ses états, l'électeur renonçait pour lui et sa postérité à toutes ses prétentions aux états de la maison d'Autriche et aux provinces appartenantes à cette maison qu'occupaient alors les Français, il reconnaissait l’activité de la voix de Bohême, et s'engageait à 5 donner sa voix au grand-duc de Toscane à l'élection future, il promettait de plus de faire sortir toutes les troupes auxiliaires de son pays, à condition que les troupes autrichiennes ne les inquiéteraient point dans leur retraite, et que la reine d'Hongrie s’obligeât à ne plus tirer de contributions de la Bavière. 10
Ces deux derniers articles furent si mal observés du côté de la reine que les troupes autrichiennes désarmèrent les Hessois dans leur retraite et les conduisirent prisonniers en Hongrie, et qu’ils tirèrent encore sous prétexte d’arrérages de grosses contributions de la Bavière.
Aïnsi finit la fameuse ligue de Francfort, et les Autrichiens donnèr- 15 ent l’exemple de la dureté du joug qu'ils imposent, et de quoi ils sont capables, lorsqu'ils sont soutenus par la prospérité.
Combien peu est-il permis de compter sur les événements dans la politique et dans la guerre? Quand je rassemble les faits arrivés dans le commencement de cette année, je vois que l'Europe a changé de face; 20 l'empereur était mort, son fils avait fait sa paix avec la reine d'Hongrie, le grand-duc de Toscane allait devenir empereur, et l'alliance de Varsovie liait contre moi la moitié des princes de l'Europe; mais la Russie, gagnée par mes largesses, restait dans l’inaction, l'Angleterre était ébranlée et commençait à pencher en ma faveur. Mes mesures pour la cam-95 pagne étaient bien prises, l’armée, reposée de ses fatigues, à peu de chose près complétée et ne manquant de rien. C'était donc du succès de cette campagne que devait dépendre ma réputation, ma fortune et le sort de tout l’état.
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Campagne d'Italie. Campagne de Flandre. Ce qui se passe sur le Rhin. Faits qui précèdent la campagne de Silésie. Bataille de Friedeberg. Poursuite des ennemis en Bohême. Rupture de Saxe projetée. Traité d Hanovre. Élection de l'empereur avec 5 tous les faits qui y ont rapport. Bataille de Sohr. Retour de l'armée en Silésie. Avant que de vous détailler les opérations des armées prussiennes œuvresIIT en Silésie, je crois qu’il est à propos de vous rapporter en peu de paroles ce qui se passa dans le cours de cette année tant en Italie qu'en Flandre et sur le Rhin. Cet ordre, évitant beaucoup d'épisodes et de récits entre- 10 coupés, donnera plus de netteté aux matières, et vous les représentera dans leur connexion comme en un tableau où le dessein des figures principales n’est ni confondu ni offusqué par les figures du second ordre, qui ne serventfque de groupes, où les clairs et les ombres sont placés chacun en leurs lieux: et en un mot le récit détaché des campagnes de mes 15alliés me laissera plus de liberté pour vous faire ensuite une narration suivie des succès des armées prussiennes en Silésie, en Bohême et en Lusace.
Resouvenez-vous que M. de Gages avait pris son quartier à Terni, après avoir établi ses Espagnols et ses Napolitains des deux côtés du 20 Tibre. M. de Lobkowitz avait son quartier à Imola: larmée de Don Philippe était en partie en Savoie et en partie dans le comté de Nice. Les Espagnols ouvrirent la campagne par la prise d’Oneglia, après quoi l'armée française et espagnole s’assembla aux environs de Nice. Le prince de Lobkowitz s'avança jusqu'à Césène; M. de Gages marcha à 25 lui, le battit le 31 de mars auprès de Rimini, lui fit sept cents prisonniers, et le poursuivit jusqu’à Lugo, d’où le prince de Lobkowitz se retira par Bologne, passa le Panaro, et se posta à Campo-Santo. M. de Gages passa presque en. même temps le Panaro auprès de Modène, et s’avança sur les bords de la Trébie d’où il s’ouvrit une communication avec l’Infant 30 par l’état de Gênes. Le prince de Lobkowitz s'avança à Parme où il assembla quinze mille hommes dans l'espérance d'empêcher la jonction 95. des deux armées, mais M. de Gages passa l’Apennin et la rivière de Magra, sans s'embarrasser des troupes qui harcelaïent son arrière-garde ; il défila sous les murs de Gênes et gagna la vallée de Polcevera; ce qui 35 engagea les Autrichiens à se porter sur Tortone. Don Philippe et Maillebois quittérent les environs de Nice au 1° de juin, marchèrent le long de la mer en remontant la rivière de Gênes, et continuèrent leur route, sans s’embarrasser de douze vaisseaux de guerre anglais qui leur lâchaient de grandes bordées à leur passage, et leur tuèrent du monde. Les
Espagnols éprouvèrent presque en même temps les vicissitudes de la bonne et de la mauvaise fortune. Si les Piémontais furent assez rusés pour leur brûler huit magasins qu’ils avaient formés à Ventimiglia, les Génois se déclarèrent contre le roi de Sardaigne, et joignirent dix mille hommes de leurs troupes à celles de l’Infant. 5
Les Autrichiens rappelèrent M. de Lobkowitz d'Italie à la fin de juillet. pour qu'il partageât avec le duc de Lorraine le commandement de l'armée de Bohême. Schulenbourg remplit son poste jusqu’à l’arrivée du prince de Lichtenstein, à qui le commandement de l'Italie était décerné. Schulenbourg ne fut pas plus heureux contre de Gages que l'avait été son 10 prédécesseur, tant le génie de l'Espagnol avait ascendant sur celui de ses rivaux. De Gages poussa son nouvel adversaire de Novi jusqu'à Rivalta, tandis que Don Philippe pénétra dans le Montferat par Caiïro, s’empara d'Aqui, et se joignit avec l’armée espagnole et napolitaine à Asti. Schulenbourg passa le Tanaro, et se posta au confluent de cette rivière dans 15 le Pô auprès d’un bourg nommé Bassignana. L'Infant profita de l’occasion, il fit investir Tortone, et marcha aux Autrichiens qui se retirèrent derrière le PÔ, brûlèrent et détruisirent derrière eux tous leurs ponts. Tortone se rendit aux Espagnols avec sa citadelle. Un secours de huit mille Espagnols et Napolitains arriva de la Romagne sous les ordres du 20 duc de La Vieuxville, passa par le duché de Florence, prit Plaisance avec sa citadelle, et contraignit les Autrichiens à quitter le Parmesan. De Gages passa aussitôt le P6 à Parpanasso, tandis que l'Infant quitte Alexandrie, franchit le Tanaro, attaque les Autrichiens le 27 de septembre à Bassignana, et les bat à plate couture: il fait mettre le siége à 25 Alexandrie qui se soumet, à la citadelle près; Valence, Vigevano et beaucoup d’autres endroits que je ne nomme point reçurent les lois du vainqueur.
C'était dans ces conjonctures que le prince de Lichtenstein arriva de Vienne pour prendre le commandement d'une armée battue, affaiblie et 30 découragée. Je n’examine point si la cour de Vienne s'était trompée dans le choix de ce général ou non, il est sûr qu'il ne porta aucun remède au délabrement des affaires: personne n’empêcha les Espagnols de profiter de leurs avantages. Le roi de Sardaïgne se vit obligé de leur abandonner Casal; Asti et Lodi furent pris de force. L'’Infant entra victorieux 35 dans Milan, et bloqua avec dix-huit mille hommes la citadelle de cette ville. C’est ainsi que la fortune des Espagnols les rendit les maîtres dans une campagne de presque toute la Lombardie. Turin restait au roi de Sardaigne et Mantoue à la reine d'Hongrie: à la réserve de ces deux places et de quelques citadelles masquées, tout le pays était soumis aux 40. armes victorieuses des Bourbons.
Chapitre XII
Ces succès rapides étaient dus aux talents et au génie supérieur de
M. de Gages, et en partie au secours des Génois. La prospérité est
aveugle et confiante : elle assoupit ces vainqueurs de l'Italie sous l'ombre
de leurs lauriers et aux acclamations de leurs triomphes. Il était néces-
5 saire et indispensable d’avoir les citadelles d'Alexandrie et de Milan pour
_ assurer la position de l’armée espagnole et l'établissement de ses quar-
tiers. Un peu d'activité et de vigilance aurait suffit pour s’en rendre
maître; mais les Espagnols parurent manquer d'haleine, lorsqu'il ne
leur restait plus à faire qu'un léger effort pour fournir la carrière et rem- 10 porter les prix.
L'Italie n’était pas le seul théâtre où les Bourbons voyaient prospérer leurs armées: Louis XV s'était mis en personne à la tête de son armée de Flandre, composée de quatre-vingt mille combattants. Le maréchal de Saxe commandait sous lui. Les Français firent de fausses démon-
15 strations sur Mons et d'autres places de Flandre qu'ils menaçaient d'un siége; mais ils se déclarèrent en même temps en faisant investir Tournai subitement. Cette ville était défendue par une garnison de neuf mille hommes de troupes de la république de Hollande, elle était une des principales forteresses de la barrière: la bonté de ses ouvrages et la force
20 de sa citadelle que Vauban avait construite la plaçait avec justice au rang de premières villes fortifiées de l’Europe. Les alliés avaient cin-
_ quante mille hommes à opposer à la puissance de Louis XV. Le duc de Cumberland et le maréchal de Künigsegg qui commandaient cette armée la firent avancer du côté de Tournai et vinrent camper dans les plaines
25 d'Anderlecht. La tranchée fut ouverte le 1° de mai malgré le voisinage des ennemis, et les alliés qui sentaient de quelle importance il était pour eux de sauver Tournai se résolurent sans faire attention à l'inégalité du nombre de tout hasarder pour obliger les Français à lever ce siége.
Du côté du sud, en remontant la rive droite de l’Escaut à un demi-
30 mille d'Allemagne de Tournai, est situé le village de Fontenoi, bourg obscur de lui-même, mais qui sera désormais célèbre dans l’histoire depuis le grand événement qui porte son nom. Ce fut dans cette contrée que le maréchal de Saxe trouva un terrain assez avantageux pour faire avorter le dessein du duc de Cumberland qu'il avait pénétré. Il ne laissa dans 35 ses lignes que les troupes qu'il fallait pour continuer le siége, et il appuya la droite de l’armée à l'Escaut, garnissant d'infanterie et de canon le village d’Antoing qui est situé au bord de cette rivière. II forma ses deux lignes d'infanterie en potence, commençant au village d'Antoing et ayant le mont de la Trinité à l'extrémité de leur gauche; la cavalerie, rangée 40 derrière l'infanterie, faisait la troisième ligne; de plus, le village d’Antoing était flanqué par une batterie qui s'élevait de l'autre côté de l'Escaut ;
Qe
trois redoutes lardées d'infanterie et de canon couvraient le front de sa bataille, et du centre de l'infanterie, tirant vers la gauche, régnait un bois dont on avait fait un abatis impraticable.
Le 11 de mai, au lever de l'aurore, l’armée des alliés déboucha du bois de Barry, et parut dans la plaine où elle se forma sur deux lignes 5 vis-à-vis de l’armée française. La gauche des alliés engagea l'affaire. Les Hollandais voulurent emporter les villages de Fontenoi et d’Antoing, mais ils furent vigoureusement repoussés deux fois de suite; les Anglais essuyèrent un sort pareil à l'effort qu'ils firent pour s’emparer des redoutes françaises. M. de Künigsegg jugea alors qu'il perdrait un monde infini, 10 et qu'il rebuterait ses troupes, s’il s’opiniâtrerait davantage à vouloir forcer ces postes, si bien pris et si bien défendus; il essaya de pénétrer par l'intervalle qui était entre les villages et les redoutes des Français. Si ce projet lui avait réussi, toutes les troupes françaises qui garnissaient les villages et les redoutes tombaient en sa puissance, et sa victoire aurait 15 été semblable à peu près à celle de Hôchstädt. Voici ce qui arriva: il forma deux lignes d'infanterie avec lesquelles il marcha droit à l'infanterie française, mais l’étroit espace qu'il y avait entre les villages et les redoutes fit que son infanterie reçut un feu si prodigieux dans son flanc droit et dans son flanc gauche qu’elle changea de position et devint trian- 20 gulaire, en se rétrécissant par les ailes. Le centre de cette infanterie, moins exposé, avança néanmoins, attaqua et renversa les gardes françaises: ce mouvement acheva de décider la figure de ce triangle, et le rétrécissant encore, en fit une espèce de colonne, et cette colonne dont on a tant parlé n'était que l'effet de la confusion et du désordre. Si les géné-25 raux alliés avaient pu profiter dans ce moment critique du trouble des Français, en prenant de deux côtés leur ligne d'infanterie par le flanc, 1l est à croire qu'ils remportaient la victoire; mais dans le temps qu'ils remédiaient à leur propre confusion, le maréchal de Saxe les fit attaquer par la maison du roi et par les Irlandais qui lui servaient de réserve. 30 Les Anglais se virent assaillis à leur tour, on les entama de tous les côtés, ils furent chargés de front, d’autres les prirent en flanc, et après
. quelques vigoureuses attaques les Français les firent plier, les rompirent
et les poursuivirent jusqu’au bois de Barry. Selon l'opinion commune, les alliés perdirent dix mille hommes à cette bataille, quelques canons et35 partie de leur bagage. Ils se retirèrent par Leuse, sous le canon d'Ath et au camp de Lessines, en abandonnant aux Français et Tournai et le champ de bataille. |
Louis XV et le Dauphin payèrent de leur personne dans cette journée décisive pour la France, si le roi ne l’en eût empêché, le Dauphin 40 aurait chargé les ennemis à la tête des gardes du corps. L'on m'a assuré
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que Louis XV dit à son fils le lendemain de cette journée, en passant sur le champ de bataïlle : »Vous voyez ici sur ce champ de massacre le spectacle sanglant des victimes qui ont été immolées aux haiïnes politiques, et aux passions effrénées de nos ennemis; que la mémoire vous en soit 5 présente sans cesse pour vous empêcher de vous jouer de la vie de vos sujets, et de prodiguer leur sang dans des guerres injustes.« Le maréchal de Saxe qui était hydropique, et que la malignité soupçonnait d’avoir le pian, reçut du roi les éloges les plus flatteurs sur ce qu'il s'était, pour ainsi dire, arraché des bras de la mort pour vaincre les ennemis de 101a France. Je lui écrivis pour le féliciter sur la gloire, dont il venait de se combler, en lui marquant à quoi il sengageait avec le public qui s’attendait à de plus grandes choses encore du maréchal de Saxe en santé que du maréchal de Saxe à l’agonie. L'Europe se vit inondée de gazettes versifiées qui annonçaient ce grand événement; mais il faut avouer que 15 dans cette occasion le temple de la Victoire parut aux yeux des Français mêmes plus brillant et mieux servi que celui des Muses. La prise de Tournai servit à confirmer la victoire des Français. La garnison qui s'était réfugiée dans la citadelle se rendit le 19 de juin. La capitulation fut signée, à condition que les quatre mille hommes qui évacuèrent la 20 citadelle ne pourraient faire aucun service militaire dans l’espace de dix-huit mois à compter du jour de la signature.
Le roi de France renforça son armée de Flandre par un détachement de vingt mille hommes de l’armée du Rhin, où le prince de Conti venait de remplacer le maréchal de Maïllebois, qui servait cette année en Italie.
25 Comme ce détachement, fait si hors de saison, choque également les règles de la guerre et de la politique, il est nécessaire que j'entre dans quelque discussion pour en développer les véritables motifs. Malgré les ressorts que la France avait fait jouer en Saxe pour persuader au roi de Pologne qu'il lui convenait d'occuper la place de Charles VIT, et malgré
30 le peu de succès de ces intrigues diverses, les négociations continuaient toujours à Dresde. Le comte de Saint-Séverin qui avait bien servi la France en cette cour, mais que Brühl haïssait, parce qu'il était clairvoyant, fut relevé par le marquis Vaugrenant. Celui-ci se crut plus fin que le ministre saxon, et voulant s’insinuer auprès de lui, il en fut dupé.
35 Brühl persuada au marquis de Vaugrenant que pour faire une paix à des conditions avantageuses, la France avait un parti sûr à prendre, qui était de ne mettre aucuns obstacles à l'élection du grand-duc de Toscane, et de tenir l'armée du prince de Conti sur le Rhin dans l'inaction; que cette condescendance fléchissait l'humeur irréconciliable de la reine d'Hongrie,
40et même que les Français pourraient se servir plus utilement de ces troupes sur les bords de l'Escaut que sur ceux du Main. Le malheur
voulut que le conseil de Louis XV donna aveuglément dans ce projet; le dégoût de la guerre privait de jugement ces ministres qui devaient examiner scrupuleusement, si les Saxons agissaient sincèrement avec eux, ou s'ils employaient ces ruses pour les dérouter dans leurs desseins et les brouiller avec leurs alliés. L'armée du prince de Conti fut mise par son affaiblissement hors d'état de résister aux Autrichiens. Le grand-duc fut élu sans opposition, la paix ne se fit point et l'amour-propre des Français leur interdit jusqu'aux reproches.
Je reviens à l’armée de Flandre où j'ai laissé les Français auprès de Tournai: ils en décampèrent après la réduction de la citadelle. L'armée se mit en trois corps, dont l’un se posta à Courtrai, le second vers Saïint- Guislain et le troisième à Condé. Le général Du Chayla battit avec son détachement le général Molé que le duc de Cumberland envoyait avec cinq mille hommes pour se jeter dans Gand. Cet échec mit la terreur
dans l’armée des alliés, et elle décampa de Bruxelles. Gand, Bruges et 15
Oudenarde se rendirent presque en même temps aux Français, et la campagne se termina par les prises de Nieuport, Dendermonde, Ostende et Ath; après quoi le maréchal de Saxe fit entrer son armée en quartiers derrière la Dendre. Cette campagne était aussi glorieuse aux armes
françaises que celles de Bohême leur avaient été flétrissantes. Si Louis 20
XIV fit de plus grands progrès dans la campagne de 1672, il se vit obligé d'abandonner ses conquêtes avec autant de rapidité qu'il les avait faites, au lieu que Louis XV, après s'être assuré la conquête d’une des plus fortes places de l'Europe par une bataille signalée, et après avoir soumis un grand nombre de villes à son obéissance n’abandonna aucune de celles qu'il prit.
Les résolutions du cabinet de Versailles et l’affaiblissement de l’armée du Rhin après le détachement considérable qui était marché en Flandre obligeaient le prince de Conti d'abandonner sa position avantageuse, et de se retirer derrière le Main; je renvois le détail de sa campagne à l'endroit de cette histoire où il sera parlé de l'élection impériale.
Les campagnes d'Italie et de Flandre avaient commencé toutes les deux plus d'un mois avant celle de Silésie. Mon armée et celle des Autrichiens étaient entrées en quartiers à la fin de janvier, et elles avaient besoin également de quelques moments de relâche pour respirer. Je jugeais que si je ne prévenais le dessein des Autrichiens, l’orage allaït fondre sur la Silésie, mais je risquais plus en entrant en Bohême qu’en voyant venir l'ennemi. Cette considération me détermina ‘à choisir des quartiers de cantonnement au centre de ce duché qui m'approchaïent
également des passages de la Haute- et de la Basse-Silésie par où l’en-40
nemi pouvait venir. (Ç'aurait été un projet insensé que d'entreprendre de
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disputer aux Autrichiens quinze ou seize chemins qui conduisent de la Bohême et de la Moravie en Silésie dans une étendue de pays longue de trente milles. Après avoir examiné mûrement tous les partis que je pouvais prendre, je résolus de laisser déboucher le due de Lorraine des der- 5 nières montagnes, de l’attaquer alors, de le poursuivre en Bohême, de fourrager ce pays à douze milles de profondeur le long des frontières de la Silésie, et de retourner dans ce duché vers l’arrière-saison pour y faire hiverner les troupes tranquillement. Mes maréchaux approuvérent tous ce plan, parce qu'il était simple, qu’il convenait aux conjonctures où je 10 me trouvais, et que, son succès étant fort probable, il y avait tout lieu d'espérer qu'il serait heureusement exécuté. Lorsque je vins joindre l’armée, ses quartiers étaient distribués, de façon que dix bataillons formaient une chaîne depuis la Lusace jusqu'au comté de Glatz, soutenus de dix escadrons de dragons et de cinq cents hussards qui faisaient des 15 patrouilles vers Schatzlar, Braunau et Bühmisch-Friedland; ce corps qui couvrit le pays du côté de la Bohême était sous les ordres du lieutenantgénéral de Truchsess. Le général de Lehwaldt avait le commandement dans le comté de Glatz où dix bataillons et cinq cents hussards étaient distribués dans le plat pays, outre cela trois bataillons étaient en gar- 20 nison dans la forteresse dont le général Fouquet est gouverneur. Le prince Charles soutenait la frontière de la Haute-Silésie avec seize bataillons, dix escadrons de cavalerie et dix de hussards. Le généralmajor Hautcharmoy défendait avec cinq bataillons, six escadrons de dragons et dix de hussards cette partie de la Silésie, située entre l’'Oder et 25 la Pologne. Le reste de l'armée avait les quartiers entre Breslau, Brieg, Schweïdnitz et Glatz, ayant les montagnes à la droite, l’'Oder à la gauche, la Neïsse devant elle et la forteresse de Neïsse, où j'établis Le quartier général, au centre devant son front.
J'étais à peine arrivé à l’armée que la petite guerre recommença 3oavec vivacité. L'intention des ennemis était de harceler continuellement mes troupes, et de les consumer à petit feu. Dix à douze mille Hongrois, commandés par le vieux maréchal Esterhazi et par les généraux Karoly, Festetiez, Ghilany et Spleny faisaient sans cesse des incursions en Haute- Silésie, et y pénétraient le plus avant qu’il leur était possible. Ils firent 35 un affront à un major qui était détaché avec deux cents hommes dans le petit bourg de Rosenberg. Six mille Hongrois vinrent l'attaquer, et mirent le feu dans cette bicoque pour prendre cette poignée de monde qui défendait un poste, ouvert de tous les côtés. Malgré la multitude d’ennemis qui attaqua le major Schafstedt, et malgré l'incendie qui allait le 40 consumer , il obtint une capitulation par la bonne contenance qu'il fit, et il se retira sur le gros de son régiment à Kreuzbourg. Je songeais à l’in-
stant aux moyens de laver cette petite honte, et à réprimer l’ardeur naïssante de ces Hongroïs nouvellement levés. Il n’est point indigne de l'histoire de rapporter les détails des actions que ce fait occasionna ni de marquer en leurs lieux quelques affaires considérables de détachements qui se sont passées dans le cours de cette campagne, d'autant plus que 5 c’étaient pour la plupart du temps des corps de six à huit mille hommes qui se livraient de petites batailles, et que c’est une espèce de monument que j'élève à la gloire des généraux et des officiers qui ont servi la patrie avec tant de valeur, tant de sagacité et tant de vigilance, que d'informer la postérité de leurs belles actions, et de l'engager par ces exemples 10 magnanimes à imiter leur vertu.
J'employais un officier pour exécuter l'expédition de la Haute-Silésie, dont le rare mérite m'obligera de parler souvent dans ces mémoires : c'était le colonel de Winterfeldt. Il se mit à la tête de six bataillons et de douze cents hussards avec lesquels il passa l'Oder à Cosel. tandis 15 qu'un bataillon de grenadiers et cinq cents hussards passaient la même rivière à Oppeln, pour venir tomber de concert sur le poste où était le gros des Hongrois. Winterfeldt vint fondre sur le village de Schlawenziz, Où il fit cent vingt prisonniers. Il entendit en même temps un feu assez vif sur la gauche: ce qui le fit résoudre d'y marcher: c'étaient plus 20 de cinq mille Hongrois qui entouraient le détachement du major Goltz; Winterfeldt attaqua Spleny et les Hongrois, les rompit, les poursuivit et remporta un avantage complet sur eux. Ils laissèrent plus de cent morts sur la place, deux cents hussards furent pris avec la plus grande partie de leur bagage. Winterfeldt ne crut point en avoir fait assez, s’il n'ache- 25 vait de dissiper les ennemis, et les poursuivit le lendemain, et trouva vis-à-vis de lui deux mille hussards, postés le dos contre un marais qu'une chaussée étroite, unique retraite qui leur restait, traversait. Il profita de la mauvaise disposition des ennemis, les attaqua brusquement et les culbuta dans ce marais, où la plupart périrent par les armes blan- 30 ches ou furent faits prisonniers. Tant d'avantages qui se suivaient de si près donnèrent aux hussards prussiens un ton de supériorité sur les ennemis, le colonel de Wartenberg rencontra entre Kreuzbourg et Rosenberg un gros corps d'insurgents qu'il battit, et en prit prisonniers près de cent cinquante. 35
Pendant ces préambules de la guerre le printemps s'avançait à grands pas, le mois d'avril qui tirait vers sa fin m'avertit d’assembler le gros de mon armée en quartiers de cantonnement, je fis avancer les troupes de Breslau et de Schweïdnitz vers la Neïsse, et je les mis derrière cette rivière entre Wartha et Patschkau; et pour gagner du temps, on 40 prépara des chemins pour quatre colonnes vers Jägerndorf, Glatz et vers
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Sehweïdnitz également, pour que l’armée pâût marcher sans embarras et avec une diligence extrême vers celui de ces lieux par où l'ennemi tenterait son invasion. Les Autrichiens ne tardèrent guère à dévoiler leurs intentions. L’arrangement de leurs magasins et la partie de la Bohême, où 5 leurs troupes réglées s'assemblaient, avertissaient clairement que leur grande armée, comme ils l’appélaient, pénétrerait en Silésie du côté de Landeshut, pendant qu'un corps de troupes réglées, jointes à un essaim d’insurgents et d'Hongrois, me donnerait le change en Haute-Silésie. Ce projet de campagne partait d’un grand général, il ne manqua que par 10 l'exécution.
Si J'avais partagé mon armée, les ennemis auraient eu la supériorité de forces, si je restais rassemblé, je courais risque qu'une multitude de troupes légères, pénétreraient dans la Basse-Silésie, et m'affameraient par mes derrières. Je ne pensais donc plus qu’à faire tous mes efforts
15 contre la grande armée autrichienne, et à hâter le moment d’une affaire générale, puisque les projets du prince de Lorraine ne pouvaient être dérangés que par la vitesse de mes opérations. Vers la fin de mai je pris des mesures pour évacuer la Haute -Silésie à l'exception de la citadelle de Cosel. Je commençais par vider le magasin de Troppau et par faire
20 transporter celui de Jägerndorf à Neisse. Le général Rochow fut chargé de ce convoi avec six cents cavaliers, cinq cents hussards et un bataillon d'infanterie. Quatre mille ennemis moitié pandours, moitié hussards l’attaquérent à plusieurs reprises, mais ils ne purent jamais l’entamer avec avantage. Ma cavalerie fit dans cette occasion-là la première expérience
25 de mes nouvelles manœuvres, et elle en éprouva la solidité.
Landeshut devenait mon point de vue principal par la manœuvre des ennemis; j'avais besoin à cette frontière d’un officier vigilant qui guettàt les Autrichiens et m’avertit à temps de leurs mouvements pour que je puisse saisir à propos le moment décisif. Winterfeldt eut ce poste, et il
30se rendit aux frontières de Bohême avec les régiments de hussards de Ruesch et de Bronikowski. Le lieutenant-général Du Moulin releva le général Truchsess, et il fut renforcé par les dragons de vieux Müllendorif que lui amena le général Stille; ce qui rendait le montant de sa cavalerie fort de trente-cinq escadrons. Winterfeldt ne tarda pas à se signaler 35 dans cette nouvelle carrière, il défit auprès de Hirschberg huit cents Hongrois que commandait un colonel Patatic, espèce de pillard, à qui les Autrichiens voulaient confier des corps pareils à celui de Trenck. Winterfeldt fit trois cents prisonniers, dissipa le reste et roula à fond la réputation de ce nouveau partisan. Nadasdy voulut venger la réputation de 40 la nation hongroise à laquelle Winterfeldt avait imprimé des taches si flétrissantes: il savait que le détachement de Winterfeldt, y compris les
hussards, ne faisait que deux mille quatre cents hommes; sept mille hommes, qui étaient sous les ordres de l'Hongrois, lui donnérent l’avantage du nombre. Il voulut encore avoir celui de la surprise. Il marcha pendant la nuit, et attaqua avec la pointe du jour le détachement avec lequel Winterfeldt s'était posté sur une hauteur devant Landeshut, 5 dont le terrain était fort avantageux. Winterfeldt avait placé ses hussards à côté et sous la protection de son infanterie pour ne les point commettre mal à propos à un ennemi supérieur. Après un combat de quatre heures l'infanterie hongroise fut presque totalement défaite, et dans le moment, qu'elle s’enfuyait, et que Nadasdy commençait à disposer sa10 retraite, arriva le général Stille avec les dix escadrons du vieux Müllendorff. Ces dragons et les hussards attaquérent les ennemis qui se disposaient ‘à faire ferme sur une montagne escarpée dont ils avaient presque gagné le sommet. Les Hongrois furent défaits, et on les mena battant jusqu’au delà des frontières de la Bohême. Nadasdy perdit plus de six 15 cents hommes à cette affaire. Patatic avec quelques officiers de marque furent blessés et pris prisonniers ainsi qu'un nombre considérable de communs soldats. Ces prisonniers déposèrent que Nadasdy avait eu ordre de prendre poste à Landeshut, et que s’il avait réussi toute l’armée autrichienne l’aurait suivi infailliblement. Une conduite si sage et une capa- 20 cité si rare, valurent à Winterfeldt le brevet de général-major.
Il n’était plus temps alors de différer l’assemblée de l’armée. Le prince Charles avait attiré tous ses détachements à lui, et il campait auprès de Jägerndorf, prêt à marcher d’un moment à l’autre. La milice hongroise avait profité de la levée de ses quartiers, et submergeait la 25 Haute-Silésie de ses partis, plus de six mille hussards qui voltigeaient entre Jägerndorf et Neustadt, infestaient les chemins, et interrompirent la correspondance que j'avais avec ce prince, pour qu'il évacuât la Haute- Silésie, et qu'il me joignît à temps. Je détachai le régiment de Zieten, pour lui en apporter l’ordre. Zieten se fit passage à travers de l’ennemi, 30 le sabre à la main. Il amena au camp du prince Charles soixante-dix prisonniers, et lui rendit ma lettre.
Jägerndorf est situé dans un bassin entouré de montagnes, la petite rivière d'Opava coule dans ce fond entre des rochers. De quelque côté que l’on prenne son chemin, on trouve de mauvais défilés à passer. Le 35 22 de mai, le prince Charles se mit en marche avec son corps qui faisait à peu près douze mille combattants. Les ennemis qui s’attendaient à cette retraite, s'étaient renforcés par des troupes réglées et de nouvelles nations barbares qui leur étaient venues de Moravie, qui faisaient monter leur nombre à peu près à vingt mille hommes. Ils occupèrent de nuit 40 toutes les hauteurs qui étaient sur le passage du prince Charles, où ils
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établirent trois batteries qui tiraient en écharpe, et en se flanquant. Les troupes prussiennes en furent fort incommodées dans leur marche. Ces difficultés n'étonnèrent point le prince Charles, il s'empara des défilés les plus considérables et des hauteurs les plus voisines avec quelques corps 5 d'infanterie, et au débouché des chemins creux il forma sur-le-champ les cuirassiers de Gessler et les dragons de Louis. Ceux-ci attaquérent l'épée à la main avec toute la valeur et impétuosité possible le régiment d'infanterie autrichien d'Ogilvie, en taillèrent en pièce la plus grande partie, tombèrent ensuite sur celui d'Esterhazy, qui faisait la seconde 10 ligne, l'enfoncèrent, en passèrent beaucoup au fil de l'épée, et fondirent brusquement après s'être ralliés sur les dragons de Gotha, qui devaient soutenir l'infanterie autrichienne, les rompirent, les mirent en déroute et firent un grand massacre des fuyards. Les ennemis laissèrent plus de huit cents morts sur la place; les troupes irrégulières qui avaient été 15 jusque là les spectateurs tranquilles de ce combat, craignant apparemment un sort plus funeste pour eux, s’enfuirent dans les bois, en jetant des cris affreux.
Le prince Charles donna dans cette journée des marques de valeur et de conduite digne du sang du Grand Électeur, dont il est sorti. Le 20 général de Schwerin qui chargea à la tête de ces deux régiments de cavalerie ÿ acquit une réputation d'autant plus éclatante que l’on peut compter cette belle et grande action comme époque de la cavalerie prussienne. J'ai vu depuis cette action glorieuse changer en bien l'esprit de tout ce corps. L’heureuse expérience de mes nouvelles manœuvres donna 25 à la cavalerie une opinion favorable de sa façon de combattre, et l'exemple d’une valeur si brillante et si rare lui inspira une plus grande confiance en elle-même. (C’est une chose étonnante que la promptitude avec laquelle l'audace ou la terreur se communiquent à la multitude. Ceux qui commandent des armées doivent se faire surtout une étude du cœur et de 30 l'esprit humain pour apprendre à conduire les hommes par l'appât de la _ louange, du blâme, des punitions et des récompenses; le vulgaire est flexible aux impressions qu'on veut qu'il reçoive. Pour le mettre dans cette disposition d'esprit propre à l'exécution des entreprises vigoureuses, il faut détruire les préjugés désavantageux qu’il a adoptés de lui-même 35 sans réflexion, et l’élever au point qu'il présume mieux de ses forces et _ de son courage que de celles de son ennemi. Dans l’âme de l'officier l'émulation que donnent de beaux exemples éveille et tire d'une léthargie honteuse des talents, qui peut-être sans la piqûre de cet aiguillon resteraient ensevelis pour jamais. Le mérite estimé et récompensé excite 40 l'amour-propre de ceux qui en sont les témoins: à Rome plus qu’on donnait des couronnes civiques et des couronnes de laurier aux vainqueurs,
plus on y vit des généraux qui méritaient ces distinctions. Il était done nécessaire de faire valoir dans l’armée la glorieuse action de Jägerndorf. Schwerin et ceux qui avaient combattu avec lui y furent reçus comme en triomphe. La cavalerie voulut l’égaler ou le dévancer même dans la belle carrière qu’ils allaient courir ensemble. Le fantôme brillant de la 5 gloire frappa leurs yeux, tenant d'une main l'immortalité et leur présentant de l’autre les palmes de la victoire, ils n'étaient que des hommes, ils devinrent des héros. Tant les grands exemples ont le pouvoir de subjuguer l'esprit humain et de l’entraîner à leur suite.
Toute mon armée se trouva rassemblée le 28 de mai dans les cam- 10 pagnes de Franckenstein, hormis les troupes qui étaient employées à défendre les places et le corps du général Hautcharmoy, consistant en six bataillons et deux régiments de hussards avec lesquels ils devaient faire face aux Hongrois, ayant les forteresses de Brieg et de Neisse où il pouvait se retirer après ses courses lorsque la trop grande supériorité des ennemis 15 l'empêcherait de tenir la campagne.
J'étais alors dans une situation très scabreuse: la politique m'offrait des abîmes; la guerre des hasards et la finance un épuisement presque total. C’est dans ces occasions où il faut lutter contre les obstacles et rassembler toutes les forces pour se préserver de sa ruine par tous les 20 moyens imaginables dont il faut faire usage, lorsqu'il est temps encore. Je m'adressai à tous mes alliés, et je mis tout le feu dont j'étais capable dans les négociations. La France était la seule puissance de laquelle je pouvais attendre des secours réels. Je lui fis représenter l’impossibilité où je me trouvais de soutenir longtemps cette guerre dont tout le poids 25. tombait sur moi: je la sommai d'accomplir nos traités, et, comme les ennemis étaient sur le point de faire une invasion dans mon pays, jeles … pressai vivement de me donner les subsides, qu'ils me devaient faire payer dans ce cas, ou du moins de faire des diversions assez efficaces pour me procurer du soulagement. Les ministres de France parurent 30. peu touchés de mes embarras:; ils traitèrent mes représentations à la | | légère, et y répondirent superficiellement, en me faisant comprendre que | la bataille de Fontenoï et la prise de Tournai étaient des diversions réelles | et des efforts de la part de la France, dont j'avais tout lieu d’être content. | Cette réponse négative me fit croire que ce serait gagner du temps et du 35. terrain que de m’adresser au roi immédiatement, je lui écrivis que je n'avais pas lieu d’être satisfait de la froideur avec laquelle ses ministres s'étaient expliqués envers moi, que si j'étais dans une situation désagréable, je m'y étais mis par amitié pour lui, que je pouvais dire sans prévention qu'ils devait quelque retour au plus fidèle de ses alliés, que la 40. bataille de Fontenoi et la prise de Tournai étaient à la vérité des événe- :
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ments glorieux pour la personne du roi et pour la France, mais quant à mes intérêts directs une bataille donnée à Samarcande ou la prise de Pékin me seraient des diversions égales. Je lui fis observer que ses troupes occupaient à peine six mille Autrichiens en Flandre, et que le 5 péril évident dans lequel je me trouvais m'empêchait de me contenter de belles paroles, et m'obligeait à lui demander instamment d'y joindre les effets. Les comparaisons de Pékin et de Samareande déplurent au roi de France, sa mauvaise humeur perça dans la lettre qu'il m'écrivit, peutêtre est-ce que les efforts que je lui demandais et auxquelles il avait 10 aucune envie de se prêter, l’affectaient plus sensiblement que l'épigramme. La froideur de ce prince et la hauteur avec laquelle il m'écrivit me piquèrent à mon tour.
Pendant ces petites altercations nuisibles à l'harmonie qui devait régner entre des alliés, les Autrichiens hâtaient leurs préparatifs contre 15 la Silésie et ils étaient sur le point de consommer leurs projets. Cette armée, composée des Saxons et des troupes de la reine, s’approchait insensiblement de mes frontières, les Autrichiens venaient de Küniggrätz et de Jaromirez, les Saxons de Bunzlau et de Küniginhof, tous se joignirent à Trautenau, d’où ils s’'avancèrent à Schatzlar. Les montagnes arides de 20 ces cantons ne leur permettaient point d'y faire un long séjour ainsi étais- Je en état dès lors de calculer leurs opérations d'avance sans commettre d'erreur considérable. J’écrivis à Winterfeldt, qui était resté à Landeshut avec son détachement depuis qu'il avait battu Nadasdy, je confiai mes desseins à cet officier intelligent, en lui ordonnant de se replier sur 25 le général Du Moulin à l’approche des ennemis, et de poursuivre ensuite tous deux leur retraite jusqu'à Schweïdnitz, de semer partout avee adresse le bruit de la retraite prochaine de mon armée vers Breslau à l'approche des Autrichiens. Je lui enjoignis de faire préparer des chemins pour quatre colonnes de Schweïdnitz tirant vers l'Oder, pour donner à ces nou- 30 velles une vraisemblance capable de tromper les ennemis. Winterfeldt s’acquitta si bien de sa commission qu'il fit accroire à deux espions du prince de Lorraine que la terreur était si grande dans l’armée que les Prussiens allaient abandonner la Silésie dès qu'il se montrerait. Ces rapports différents qui se confirmaient les uns les autres persuadèrent au 35 prince de Lorraine ce qu'il désirait, sa présomption devint le complice du piége que je lui tendais, et il s’endormit plus profondément que jamais dans les bras de la sécurité.
Il en est de ruses à la guerre comme des fourberies à la politique, lemploi sobre qu’on en fait en soutient l'usage, avec la différence qu’un 40 général doit être rusé et qu'un politique ne doit point être fourbe, et que les ruses qui réussissent le mieux sont celles qui, conduites par la discré- 24*
tion et sous le masque de la simplicité, flattent les passions de nos adversaires et s’en servent pour nous faire parvenir à nos fins.
Dés que les ennemis commencèrent leurs opérations, Du Moulin et Winterfeldt, qui se ménageaient prudemment une marche d'avance, arrivérent à Schweïdnitz, où ils se campèrent sans avoir rien perdu dans leur5 retraite. Je vins occuper le camp de Reïchenbach le 29 de mai, et le corps de Du Moulin qui devint mon avant-garde eut ordre de se camper le 1% de juin sur les hauteurs de Striegau en deçà du ruisseau; un autre détachement aux ordres du général de Nassau occupa le Nonnenbusch, et l'armée vint occuper sans bruit le même jour la plaine qui est entre 10 Jauernick et Schweidnitz, de sorte qu'un terrain de deux milles qui est entre Striegau et Schweidnitz était occupé par une ligne presque contiguë de mes troupes. Cette position me mettait à portée de me procurer les plus grands avantages sur les ennemis.
Nadasdy avait déjà débouché des montagnes, il s'était campé auprès 15 de Freybourg avec Wenzel Wallis qui menait l'avant-garde des alliés. Le prince de Lorraine avait pénétré en Silésie par Landeshut, de là il avait poursuivi sa marche sur Reïichenau, d’où il venait de transporter son camp à Hohen-Hennersdorf ce qui est encore dans les montagnes. Il pouvait descendre dans la plaine par quatres endroits, savoir: Frey-20 bourg, Hohenfriedeberg, Schweinhaus et Bolkenhaïin. Je reconnus par précaution tous les lieux où il pouvait se camper dans ses environs, et j'employais jusqu'au 3 pour faire préparer vers tous ces endroits les chemins des colonnes pour que rien n’arrêtât l'armée et qu’elle pût voler à l'ennemi, lorsqu'il en serait temps. Tous ces arrangements préalables 25 me rendaient en quelque façon maître du terrain; je dérobais au hasard tout ce que je n'étais pas obligé de lui laisser, et il était bien difficile, pour ne pas dire impossible, que le prince de Lorraine m'échappât sans combattre.
Le 2 de juin, les généraux ennemis tinrent conseil de guerre sur le 30 mont du gibet auprès de Hohenfriedeberg ; ils avaient de cette hauteur l'inspection sur toute la plaine, quoiqu’ils ne purent apercevoir que de petits corps de mon armée, le gros en était caché derrière des ravins et des broussailles. Les ennemis choisirent le village de Rohnstock pour se camper le lendemain. Selon le projet du prince de Lorraine, Wenzel35 Wallis devait s'emparer du magasin de Schweïdnitz avec son avant-garde, les Autrichiens devaient poursuivre mon armée jusqu’à Breslau, et le due de Weiïssenfels avec les Saxons marcherait à Glogau, pour en former le siége. Le prince de Lorraine se trompa dans ses vues, parce qu'il ne compta point sur une armée de soixante-dix mille hommes qui devait40
naturellement s'opposer à ses projets. Nos desseins s’entre-heurtèrent
comme les vagues de l'Océan et de la Méditerranée qui s'élèvent et vont se briser les unes contre les autres entre les colonnes d'Hercule.
Je visitais mes détachements régulièrement une fois et quelques fois plus souvent par jour. Le 3 de juin, j'étais sur une hauteur auprès du
5camp de Du Moulin, d'où l'on découvrit toute la campagne, et d’où l’on apercevait même sur les montagnes de Reïchenau un bout du camp des Autrichiens. J'avais fait assez longtemps la védette à cette place, lorsque huit gros tourbillons de poussière s’élevèrent dans les montagnes, qui s'approchaient insensiblement de la plaine, s’épaissirent, en y serpen- 10 tant et s’arrêtant ensuite aux environs de Rhonstock. La poussière cessa quelques moments, et je vis très distinctement que l’armée des ennemis débouchait des montagnes en huit grandes colonnes; j'attendais jusqu’à cinq heures de l'après-midi pour voir la position que prendrait cette armée. La droite de leur camp fut appuyée au ruisseau de Striegau, les 15 villages de Rohnstock et de Hausdorf étaient à peu près au centre, de là leur aile gauche, couverte par un petit bois marécageux, avançait en demi-lune en tirant au village de Pilgramshayn. J’ordonnai sur-le-champ au général Du Moulin de passer le ruisseau avec ses troupes à huit heures du soir et d'occuper le mont Topaze qui est un rocher isolé proche de 20Striegau dont la cime domine toute la plaine et les environs. L'armée se mit en mouvement à huit heures du soir, et marcha par la droite sur deux lignes, en observant un profond silence. La tête de l’armée arriva à minuit auprès de Striegau, le soldat ne fit aucun feu, ne fuma point de tabac, et se comporta en tout avec une obéissance merveilleuse aux ordres 25 qu’ils recevait.
Le lendemain 4 de juin, à deux heures après minuit, je fis assembler mes officiers principaux pour leur donner la disposition du combat. Comme tout ce qui a rapport avec une bataille décisive devient de conséquence, je crois devoir vous rendre compte des ordres que j'ai donnés.
30 Tel en était le contenu. L'armée se mettra incessamment en marche par sa droite sur deux lignes ; apres avoir passé le ruisseau de Striegau, l’extrémité de la droite de la cavalerie se formera vis-à-vis de Pilgramshayn ; l'infanterie du général Du Moulin couvrira la droite de toute l’armée; l'armée fera face aux hautes montagnes; l'aile gauche de la cavalerie
35 s'appuyera au ruisseau de Striegau, cette ville restant derrière la gauche ; dix escadrons de cavalerie et vingt de hussards qui font la réserve se posteront derrière le centre de la seconde ligne d'infanterie, pour être employés à la droite ou la gauche de l’armée, selon que la nécessité l'exigera: derrière chaque aïle de cavalerie se formera un régiment de
40 hussards en troisième ligne, pour leur garantir le dos, et se trouver à portée de servir dans la poursuite; la cavalerie chargera l'ennemi l'épée
à la main et avec toute l’impétuosité possible, elle ne fera guère quartier dans le chaud de l’action ; après qu’elle aura nettoyé les ailes de la cavalerie ennemie elle se repliera sur l’infanterie ennemie, et la prendra en flane si elle peut; l'infanterie avancera à grands pas à l'ennemi: si les circonstances le permettent, elle attaquera la baïonnette au bout du fu-5 sil; si elle est dans le cas de se servir des armes à feu, elle ne commencera à tirer qu'à la distance de cent cinquante pas; si les généraux trouvent quelque village aux aïles ou devant le front de l’armée que l'ennemi n'ait pas occupé, ils en saisiront d’abord, le borderont d'infanterie extérieurement, et s’en serviront, si la situation le permet, à prendre les 10 ennemis en flanc; mais ils ne fourreront point l’infanterie ni dans des maisons ni derrière des murailles: on poursuivra l'ennemi autant que les troupes le pourront soutenir.
Dès que les généraux furent retournés à leurs postes, l'armée se mit en marche; à peine la tête commençait-elle à passer le ruisseau, que le 15 général-lieutenant Du Moulin me fit avertir qu'il apercevait de l'infanterie . ennemie vis-à-vis de lui sur une éminence, qu'il paraissait que c'était à dessein de nous prendre en flane, que cet incident l’obligeait à changer sa position, et à prendre plus par la droite pour se former sur une hau-
teur qui était opposée à l’autre, et par laquelle il débordait même les 20:
ennemis. Je fis établir en même temps une batterie de six pièces de vingt-quatre sur le mont Topaze qui mit d’abord de la confusion dans les ennemis, et fut fort utile par le grand effet qu'elle effectuait sur la cavalerie saxonne. L’aile droite de ma cavalerie se forma alors, les gardes
du corps joignant les bataillons de Du Moulin, et la gauche de cette ligne 25
finissait au bois qui était devant le gros de l'infanterie saxonne. Les grenadiers de la droite et le régiment d'Anhalt occupèrent d’abord ce bois ; en même temps ces grenadiers attaquèrent les Saxons, les poussèrent ét les délogérent d’une digue où ils s'étaient postés, ils les poursuivirent et
tombèrent sur la seconde ligne, qui avait un terrain marécageux et un 30%
petit étang devant elle. Ce combat fut plus meurtrier que le premier, mais les Saxons furent également obligés à fuir. Les généraux en rallièrent quelques bataillons avec lesquels ils se mirent sur une hauteur et se postèrent en triangle. La cavalerie de la droite était déjà vic-
torieuse, l'aile gauche de la cavalerie ennemie avait totalement disparu. 35"
Notre infanterie du bois avançait de front sur le triangle, Du Moulin et Kalckstein qui l'avaient renforcée approchaïient pour la prendre en flanc, et la cavalerie de notre droite se disposait à l'envelopper ; les Saxons ne voulurent point attendre cette extrémité et ils s'enfuirent à vau-de-route.
La cavalerie donna dessus, et sabra deux bataillons de grenadiers. Les40"
Saxons étaient ainsi totalement battus par ma droite, avant que ma ba-
de
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taille fût encore tout à fait rangée, et que la cavalerie eût rempli le terrain qui lappuyait au ruisseau de Striegau. Il se passa bien un gros quart d'heure qu'on ne tirait presque plus, lorsque l’aile gauche attaqua les Autrichiens.
5 Ceux-là s’avançaient lentement dans la petite plaine qui règne depuis Hausdorf jusqu’à Striegau, et qui n’est entrecoupée que par les fossés qui séparent les héritages des paysans. Le prince Charles et mon frère le prince de Prusse attaquérent vivement les Autrichiens, dès qu'ils furent à portée et les chargèrent avec tant de vigueur que linfanterie
10 autrichienne plia partout. Les grenadiers des ennemis se servaient avec intelligence des fossés dont j'ai fait mention qui étaient dans cette plaine, ce qui aurait pu mettre de la règle dans leur retraite, si le régiment des gardes ne les en eût dépostés trois fois à coup de baïonette. Le régiment de Hacke, celui de Bevern et tous ceux qui furent dans le feu se distin-
15 guèrent chacun par des belles actions différentes, tous par une constance et une valeur héroïque. Le succès de la bataille était alors entre mes mains; comme il n'y avait plus d’ennemis devant notre droite, je m'en servis pour la porter par un quart de conversion en flanc et à dos des Autrichiens. Pendant que la droite faisait cette manœuvre, et qu'elle
20 vainquait les obstacles que des bois et un terrain marécageux mettaient à son opération, le centre de la bataille gagnait un terrain considérable sur ses ennemis. La cavalerie de la gauche dont je n’ai point parlé encore n’était pas encore tout à fait rangée en bataille, lorsque dix escadrons, qui faisaient la brigade de Kyau, s'avancèrent, attaquèrent et
25 culbutèrent tout ce qu'ils trouvèrent vis-à-vis d'eux. Le général de Zieten se joignit avec la réserve, et seconda merveilleusement la valeur brillante de Kyau. Le général Nassau qui commandait cette aile gauche gagnait le temps de former les vingt-deux escadrons de sa ligne par les charges de Kyau; dès qu’il eut bien appuyé son aile gauche au ruisseau,
30 il attaqua les ennemis avec toute la valeur possible, et après trois chocs il les rompit tout à fait. Le général Polentz ne contribua pas peu à ce succès : il s'était glissé dans le village Fehebeutel, d’où il pouvait enfiler la cavalerie autrichienne, et quelques décharges qu’elle reçut en flane de notre infanterie y mit une grande confusion avant même que Nassau pôût
35 marcher à elle. Le général Gessler, qui commandait ma seconde ligne de cavalerie de ma gauche, touchaït à notre infanterie, les circonstances ne lui avaient pas permis jusqu'alors de faire usage de ses troupes, il vit que l'infanterie autrichienne commençait à chanceler, et que les bataillons formaient de gros tourbillons par l'extrême désordre où ils étaient. Il
40 profita de ce moment: il ordonne à mon infanterie de suspendre son feu, il se fait faire une ouverture par ma gauche ligne d'infanterie, la traverse
VAT
avec les dix escadrons de Baïreuth en colonne, et fond avec une vivacité incroyable sur l'infanterie autrichienne. Les dragons en massacrèrent un grand nombre, et ruinèrent les six régiments de Marschall, Grünne, Thüngen, Daun, Kolowrat et Wurmbrand; ils prirent plus de quatre mille prisonniers, et remportèrent soixante-six drapeaux de cette courte expé-5 dition. Un fait aussi rare et aussi glorieux mérite d'être écrit en lettres d’or dans les fastes de l’histoire. Le général Schwerin, cousin de celui qui avait si bien fait à l’affaire de Jägerndorf, le major Chasot et beaueoup d'officiers dont le nombre est trop grand pour qu’on les nomme y acquirent une grande réputation. L'événement du régiment de Baireuth 10 arriva en même temps que notre droite sortait du bois pour avancer sur les Autrichiens, après avoir fait ce grand quart de conversion; alors cette armée battue dans toutes ses parties, et appréhendant d’être enveloppée encore, se débanda et son désordre se convertit en une fuite totale. Les Saxons avaient fait leur retraite par Seifersdorf; le corps de bataille des 15 Autrichiens se sauvait par Kauder et leur aile droite par Hohenfriedeberg. Ils avaient eu le temps de garnir de canon cette dernière hauteur. L’armée les poursuivit jusqu'aux gorges des montagnes, où je donnaïs du repos aux troupes après les fatigues qu’ elles avaient souffertes. On prit quatre généraux prisonniers, plus de deux cents officiers, sept mille hom- 20 mes, soixante-douze canons de toute espèce, soixante-seize drapeaux, sept étendards et huit paires de timbales. Le champ de bataille était jonché de morts que l'ennemi y laissa, dont le nombre montait à quatre mille hommes, parmi lesquels il y avait des officiers de distinction. La perte de mon armée n'allait entre morts et blessés qu'à dix-huit cents 25 hommes. Les officiers qui y périrent et qu'on regreta le plus furent le lieutenant-général Truchsess ; les colonels Massow, Düring, Kahlbutzete.
La bataille de Friedeberg fut la troisième victoire par laquelle j'achetais la possession de la Silésie. Lorsque les grands seigneurs jouent pour des provinces, les hommes sont les jetons qui les paient. 30 Les fautes des Autrichiens contribuërent beaucoup aux succès de cette bataïlle. Si le prince de Lorraine n’eût point attendu que les Saxons fussent battus, et que dès le commencement il eût rendu l'affaire générale, les hasards auraient été plus balancés, et je n'avais pas pu disposer librement d’une moitié de mon armée pour m'en servir à rendre cette vic-35 toire complète. Ce fut un mésentendu qui donna lieu à cette singularité. Le duc de Weïssenfels avait intention de s'emparer le 4 de grand matin de la ville de Striegau avec ses Saxons. Lorsque la bataille commença, les Autrichiens crurent que c'était le bruit des assauts que le duc faisait donner, ils se tinrent tranquilles, et donnaient à la droite de mon armée 40 le temps de défaire les Saxons, avant qu'ils entrérent en action avec ma
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gauche. Un quiproquo à peu près semblable pensa devenir funeste à mon armée. Dans le temps que mes troupes se formaient, je tirai de ma seconde ligne le général Kalckstein avec dix bataillons pour renforcer Du Moulin; j'ordonnai à un aide de camp de dire au prince Charles qu'il 5 allât commander la seconde ligne dans la place du général Kalckstein comme le plus ancien, et qu'il eût à la former diligemment. Cet officier me comprit mal apparemment, et dit au prince Charles qu'il prît sa brigade de la première ligne pour en former la seconde ; je m'aperçus à temps du mésentendu, et j'eus le moyen de redresser tout, sans que l'ennemi 10 dont la cavalerie avançait déjà pût profiter de ce dérangement, ce qui aurait été d'autant plus dangereux que le flanc de l’armée n’était point encore appuyé, et qu'avec de la diligence le prince de Lorraine aurait pu séparer mon infanterie de l’aile gauche de la cavalerie qui arrivait lentement, le pont du ruisseau s'étant rompu sous elle. Souvent le sort des 15états et la réputation des généraux qui commandent les armées tiennent à un cheveu le jour d’une bataille, et dans les affaires les plus importantes un instant, un rien décide de la fortune. Je dois cependant rendre le témoignage à ces valeureuses troupes qui combattirent à Friedeberg que ni leur ordre ni leur bravoure ne mirent l’état en risque: aucun corps ne 20 fut repoussé, aucun corps ne plia, tous témoignèrent le même zèle et la même ardeur; une puissance qui est servie par de pareilles troupes se repose sur elles comme le globe du monde sur les épaules d’Atlas.
On s'étonnera sans doute qu'après aussi grands avantages je ne poursuivis pas l'ennemi plus loin. De bonnes raisons m'en empêchèrent, 25 mon armée avait marché la nuit du 3 au 4, et elle était fort fatiguée du combat qui, quoique court, n’avait pas laissé d’être violent. Le terrain par lequel l'ennemi avait pris sa retraite était montueux et difficile; les munitions de l’armée étaient presque usées; l'ennemi après ses pertes m'était pas plus faible que mon armée; personne n'aurait eu soin des 30 blessés ; les équipages et les munitions de guerre étaient à Schweïdnitz, il fallait les faire reconduire à l’armée, et ces objets différents demandaient d'autant plus d'attention qu'ils devaient influer dans la suite sur le succès de toute la campagne.
Le 5 de juin je détachaiïs le général Du Moulin et Winterfeldt pour
35 talonner les ennemis dans leur retraite ; ils atteignirent le prince de Lorraine auprès de Landeshut, et les alliés levèrent leur camp avec confusion à leur reproche, et se retirèrent en Bohême par Schatzlar en grand désordre. Nadasdy fut chargé de l’arrière-garde, il essaya de faire ferme, mais Winterfeldt l’attaqua si vigoureusement qu'il le mit en désoroute, le poursuivit jusqu'aux frontières de la Bohême, lui tua plus de
deux cents hommes, lui fit cent trente hommes prisonniers, après quoi Du Moulin prit le camp, que les alliés venaient de lui abandonner.
Dès que la bataille de Friedeberg fut gagnée, je rappelai de Dresde Cagnoni qui y résidait en qualité de mon ministre, et je fis chasser Bülow de Berlin et ..... de Breslau qui y résidaient tous les deux en qua-5 lité de ministres, regardant avec justice l'invasion que les Saxons firent en Silésie comme une rupture ouverte.
Le 6, l’armée prit le camp de Landeshut et l'avant- garde poussa jusqu'à Starkstadt où elle eut nouvelle que les ennemis avaient quitté Trautenau, pour défiler vers Jaromirez, sur quoi Pavant-garde prit le 10 camp de Skalitz, et l’armée prit plus à la gauche à cause des subsistances par Friedland et Nachod, avançant toujours à pas comptés, et à mesure que les vivres suivaient, après quoi elle vint se déployer sur les bords de la Mettau, petit ruisseau dont les bords sont escarpés, qui vient de Neustadt, et va se jeter dans l'Elbe auprès de Jaromirez. 15
Les Autrichiens avaient leur aile gauche à Jaromirez, leur droite à Smirschitz, tirant vers Kôniggerätz, et l'Elbe devant leur front. Nadasdy fit mine de disputer avec six mille hommes le passage de la Mettau à: mon avant-garde; mais le général Lehwaldt le chassa sans effusion de sang, et se campa à un quart de mille à l’autre bord. 20
Le lendemain, je renforçais l'avant-garde de dix escadrons et d’onze bataïllons, et je la portai en avant à Kralowa-Lhota, et ensuite je me mis à la tête de l'avant-garde et je la portai sur Kôüniggrätz, mon aile droite à Russek, non loin de l’Elbe, et la gauche à Divetz sur l'Adler, ruisseau qui vient des montagnes de Glatz et qui va se jeter dans l’Elbe 25 auprès de Küniggrätz. L'armée sous les ordres du prince Léopold vint se camper à un demi - mille derrière l'avant-garde que je commandais. Ces mouvements obligèrent le prince de Lorraine de venir en hâte aux secours de Kôüniggrätz, il se posta avec son armée sur une montagne qui fait une espèce de triangle au confluent de l’Adler dans l’Elbe, de sorte 30 que l’Adler séparait les deux armées. Sa droite était appuyée à un marais, sa gauche tirait en se recourbant en arrière vers Pardubitz, et derrière son dos était une forêt épaisse et profonde de deux milles qui m'empêchait de le tourner. Sa communication avec Kôüniggrätz était établie par le moyen de trois ponts: cette ville était défendue par un détache- 35 ment de huit cents hommes; une redoute élevée sur une monticule à six cents pas de la ville et garnie de mille pandours en rendaït l'accès plus difficile. Je mis un bataillon à Jaromirez dès que les Autrichiens l'eurent abandonné, un autre bataillon à Smirschitz, pour tenir l’Elbe
avec des détachements de dragons et de hussards, pour protéger les 40
fourrages que la cavalerie faisait de ce côté-là, et Jaromirez appuyait en
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quelque façon ma droite. Kôüniggrätz est situé dans le bassin d’une prairie, et on aurait dit de là que mon avant-garde et l’armée du prince de Lorraine composaient un seul corps de troupes qui formait la circonvallation de cette ville. Cependant mon avant-garde était si bien postée 5 que toute l’armée ennemie n’aurait pu me forcer dans le terrain avantageux que J'occupais. J'aurais pu alors entreprendre sur Küniggrätz, car je n'aurais pas trouvé de forte résistance ; mais ce qui m'en empêcha fut que les Autrichiens avaient retiré le peu de magasins, qu'ils avaient en cette ville, et que prendre Küniggrätz ou n'avoir rien c'était la même 10 chose, puisque cette ville n’a aucunes fortifications, et qu’elle est à charge à celui qui veut la garder par sa mauvaise défense et la grosse garnison qu'elle consume.
C'était alors le temps d'asseoir le projet de toute ma campagne, et de faire les changements convenables au temps et aux circonstances au 15 premier dessein que j'avais formé à Neïsse. Mes avantages paraïssaient grands aux yeux du public, maïs à qui les examinaït à tête reposée, ce n'étaient que des succès passagers et qui, étant dilatoires, ne me donnaient que le moment de respirer, premièrement par l'impossibilité de se soutenir en Bohême sans une très grande supériorité sur l'ennemi; en 20 second lieu puisqu’ayant perdu les caissons de vivres de l’armée la campagne de 44, je n'avais point les moyens de faire suivre mes subsistances assez abondamment, pour avancer davantage ; en troisième lieu Cosel était perdu et toute la Haute-Silésie non seulement envahie par les troupes hongroises, mais elles étendaient de plus leurs courses jusqu'à Schweïdnitz, 25 ce qui me coupait en quelque façon de mes derrières, et m'empêchait de rassembler en Silésie les chevaux de paysans qui étaient destinés à amener la farine à l’armée. Je ne pouvais m'éloigner au delà de dix milles d'Allemagne de Schweïdnitz. J'aurais pu transporter le théâtre de la guerre en Saxe, mais ç'aurait été abandonner la Silésie au pillage des 30ennemis, attirer les Autrichiens et toutes leurs troupes légères vers le cœur de mon pays, et exposer mes dernières ressources aux hasards des événements. Toutes ces considérations différentes me ramenèrent à mon premier projet, et.je me contentais de manger la Bohême et de négocier avec la Saxe. Cette négociation se fit par l'entremise du ministre de 35 France Saint-Séverin, et elle roulait sur la couronne impériale qu'on offrait encore au roi de Pologne, et sur d’autres amorces d'intérêt qu'on lui jetait, pour le détacher de son alliance avec la reine d'Hongrie; mais la crainte et l'espérance ne remuërent point l'âme de Brühl, et il resta inébranlable dans les partis qu'il avait pris. 49. Voyant qu'il n'avait rien à espérer de la Saxe, je me retournai vers l'Angleterre et j'ordonnai à Podewils, mon ministre à la Haye, de pren-
dre congé des États-Généraux, et de passer par Hanovre, pour s’aboucher avec le lord Harrington, et voir ce qu’il aurait à faire de ce côté-là: et pour ce qui regardait les opérations de mon armée, j'estimai qu'il était convenable de me soutenir le plus longtemps qu’il fût possible en Bohême, de choisir avec soin les meilleurs camps et les plus forts, pour5 mettre mon armée, dont j'étais obligé de détacher pour la Haute-Silésie, hors d’insulte, et d’affecter l'offensive autant que les conjonctures voudraient le permettre, pour tromper l'ennemi et lui cacher mon véritable dessein.
Je fis partir effectivement le général Nassau environ le 25 de juin 10 avec douze mille hommes pour la Haute-Silésie. Il marcha par Glatz, Reichenstein et rejet: d'abord les Hongrois sur Neustadt, dont il les chassa et leur prit du monde, se préparant à reprendre Cosel par un siége. La perfidie d’un officier de cette garnison qui était déserté m'avait fait perdre cette place; ce traître découvrit aux ennemis que le fossé 15 n'était pas en sa perfection, sur l'angle d'un bastion guéable alors que les eaux étaient basses, que la garnison était considérablement diminuée par la mortalité; et il conduisit deux mille pandours qui surprirent Foris qui en était le commandant, massacrèrent quelque monde, et prirent le reste prisonnier de guerre, consistant en trois cent cinquante hommes, 20 deux jours après que le prince Charles avait été obligé par mes ordres d'évacuer la Haute-Silésie.
Pendant que Nassau faisait les apprêts du siége de Cosel, je mettais tous mes soins à faire subsister mes troupes, et je détachai pour cet effet le gros de ma cavalerie vers Opotschna, qui était sur la gauche de mes 25 deux corps de l’armée à un demi-mille de distance également. Je donnais toutes les nuits presque l’alarme au prince de Lorraine, pour éprouver sa contenance, qui était assez mauvaise, et pour le confirmer dans l'opinion que je formais quelque dessein sur lui qui s’exécuterait à l’improviste. Il le crut, et cette idée le mit avec son armée dans des inquié- 30 tudes continuelles, pendant les quatre semaines que je restais dans cette position. J'avais un détachement à Hohenbruck sur ma gauche, et par les manœuvres que je faisais, il était impossible que l'ennemi put découvrir quel était mon dessein, et de quel côté je me tournerais en quittant le camp que j'avais. Si je faisais défiler mon armée par la gauche, je 35 pouvais me porter sur Reichenau et Hohenmauth, obliger les Autrichiens à quitter Küniggrätz, et à couvrir la Moravie dont ils tiraient leur subsistance en grande partie. Ils avaient leurs magasins par échelons à Pardubitz, puis en arrière à Chrudim, puis à Teutsch-Brod, cette marche dérangeait toute leur économie; je menais mon armée dans un pays 40 abondant, et m'éloignant de Schweïdnitz, je me rapprochais de Glatz
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d’où je pouvais tirer mon pain avec plus de facilité que du côté de Küniggrätz, où J'étais alors. Je pouvais marcher par ma droite, passer l'Elbe auprès de Smirschitz et prendre le camp de Chlum où j'occupais des hauteurs avantageuses, où j'avais une vaste plaine à fourrager pour ma ca-
5 valerie, par quoi je donnais aux Autrichiens des jalousies sur Pardubitz, et coupais en quelque façon le corps des Saxons de leur pays. Je préférais le camp de Chlum à celui de Reichenau parce que j'eus des avis de Bavière que les Saxons y négociaient six mille hommes, dont ils ne pouvaient faire d'autre usage que de les employer contre moi, on m'informa
10 d’ailleurs que Brühl couvait quelque dessein dangereux qui pouvait regarder mon électorat.
Pour que le prince de Lorraine ne pâût point me deviner, je détachai Winterfeldt avec trois mille hommes pour marcher à Reichenau, et en même temps je fis faire les ponts de bateau à ma droite: toute l'armée et
15 les corps détachés eurent ordre de se rassembler, et de passer l'Elbe aux endroits qui leur étaient marqués. La grande armée appuya sa droite au delà de Chlum à un bois, où je fis faire un abatis, et la gauche au village de Néchanitz sur l’'Elbe, occupant toujours des hauteurs très avantageuses d'un bout à l’autre. Du Moulin repassa la Mettau avec six
20 bataillons, vingt escadrons de hussards et vingt de dragons, et se posta à Skalitz pour protéger nos convois, et assurer en même temps la communication de Jaromiez à Neustadt, où j'avais garnison. Je renforçai le poste de Smirschitz d'un bataillon, et je retirai du reste à la grande ar-
mée tous les autres petits détachements qui devenaient inutiles depuis
25 que j'eus changé de camp.
Je crois qu’à tout prendre j'aurais mieux fait de marcher à Reichenau, parce que les Autrichiens auraient à coup sûr pensé à couvrir la Moravie, et ceci aurait mis les Saxons dans un grand embarras; car j'ai appris depuis que le due de Weïssenfels n'aurait pas suivi le prince de
30 Lorraine de ce côté-là. J'avais d’ailleurs l'avantage de tirer mes vivres de Glatz qui est cinq milles de Reïchenau au lieu que Chlum est à dix milles de Schweïdnitz.
Il ne se passa rien de fort remarquable pendant le séjour que l’ar-
mée fit à Chlum. Chacun fourrageait de son côté, et faisait des partis 35 pour difficulter les vivres de son ennemi; des pertes légères de part et d'autre balançaïent les avantages. Il y avait un partisan dans l’armée autrichienne, nommé Dessewffy, lieutenant-colonel des hussards, qui avait de la réputation: ce fut le seul qui nous prit dans des rencontres différentes quelques chevaux aux fourrages, mais Fouqué, commandant 40 de Glatz, qui envoyait ses partis sur les derrières de l’armée autrichienne désolait leurs fourrageurs, inquiétait leurs détachements et vengeait avec
éclat les petites pertes que Dessewffy faisait faire à mon armée. Ces escarmouches, ces rencontres et ces petits combats sont, ce me semble, bons pour servir d’aliment au feu de la guérre, et l'empêcher de séteindre; mais en aguerrissant les troupes, elles sont souvent funestes à quelques particuliers, sans rien décider pour le bien de l’état. Je me rap-5 pelle à cette occasion une ruse de guerre, que les grenadiers de Kalck- Stein ont mis certainement pour la première fois en usage. Ce détail, quelque petit qu'il soit, caractérise l'esprit de la nation, et ne me semble pas indigne par cette raison de la gravité de l'histoire.
Les grenadiers de Kalckstein gardaïent le château de Smirschitz, et 10 ils occupaient une redoute qui défend le pont de l'Elbe. Les pandours se glissaient de l’autre côté de la rivière dans des broussailles, d’où ils fusilaient sur nos postes avancés dont quelque soldat fut légèrement blessé. Nos grenadiers se lassèrent de ces bravades inutiles, et pour se moquer des pandours, ils empaillèrent l'habit d’un grenadier, lui mirent 15 un bonnet et lui fagotèrent une espèce de visage, puis ils placèrent ce mannequin vis-à-vis de l'endroit où les pandours avaient coutume de tirer, attachant cette figure postiche par des cordes, et la gouvernant par des poulies, à peu près comme une marionette, après quoi les grenadiers. prenaient leurs fusils, et s'embusquaient dans des broussailles voisines. 20 Le mannequin attirait toute l'attention des pandours, ils tiraient dessus, et lorsqu'ils le voyaient tomber, ils sortaient de leurs broussailles avec leurs camarades ne craignant rien, alors nos grenadiers embusqués leur lâchèrent une bordée à brûle-pourpoint, qui en étendit quelques uns sur le carreau, et rendit les autres plus timides. D'autres stratagèmes de cette 25 nature refroidirent l’ardeur des Hongrois et le poste de Smirschitz devint tranquille.
Depuis la bataille de Friedeberg, le prince de Lorraine n'avait cessé d’importuner la cour pour recevoir des renforts de troupes. Il reçut alors huit régiments tirés de Bavière des troupes que le comte Traun comman- 30 dait au Rhin, et en partie de la garnison de Fribourg qu'on avait échangée avec les Français. Ces secours ne le renforcèrent point, car les Saxons le quittèrent presque en même temps, à six mille hommes près, qui restèrent dans son armée. Voici la raison de cette retraite. Depuis les dernières tentatives que j'avais fait faire en Saxe pour amener la cour de Dresde à un ae- 35 commodement, je m'étais aperçu que la voix de la douceur n’opérait rien, et j'étais averti que les six mille Bavaroïs qui se négociaient à Munich, pourraient peut-être leur être accordés par faiblesse et par Le grand besoin d’argent, où était la cour de Bavière. Avec ce secours la mauvaise volonté de la cour de Saxe m'aurait pu devenir funeste, et j'estimais que le bien de l’état 40 demandait que je prévinsse les desseins d’un ennemi irréconciliable, et que
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je gagnasse sur lui de vitesse. Tout m'incitait à me mettre à couvert des insultes des Saxons, les intérêts de ma gloire, les règles de la politique, les lois de la guerre et la nécessité qui oblige à se défendre lorsqu'on en est encore maître. J’ordonnai au prince d’Anhalt d’assembler à Halle 5 les troupes qui étaient dans la Marche et le duché de Magdebourg, et je le renforçai de quatre régiments d'infanterie et de trois de cavalerie que Je détachai de mon armée avec le général Gessler qui eut ordre de les conduire; avec ces troupes le prince d’Anhalt était en état d'agir offensivement contre les Saxons. Je fis publier un manifeste qui roulait sur 10 deux points, à savoir premièrement, que si je voulais imiter la conduite que la reine de Hongrie a tenue envers les Palatins, les Hessois et moimême, qui étions auxiliaires de l'empereur défunt, je pouvais avoir les mêmes procédés envers la Saxe, auxiliaire de la reine de Hongrie, ce qui dans le fond est confondre les alliés avec la puissance belligérante. 15 Le second point regardait la distinction que les Saxons voulaient faire de la Silésie avec mes états héréditaires; je soutenais que la Silésie était aussi intimement liée et incorporée à la Prusse que le duché de Zeiïtz et de Mersebourg l’étaient à la Saxe, que quiconque attaque un prince dans une de ses possessions est censé son ennemi, et doit être regardé par tout 20 le monde impartial eomme l’agresseur, d'où je tirais la conclusion qu'après avoir fait au roi de Pologne toutes les avances qu’il me convenait de faire, J'étais en droit de me défendre contre lui et de faire éprouver à ses états le mal qu'il avait fait aux miens. — Le prince d'Anhalt avait déjà tiré l'épée, son bras était levé, il allait frapper, lorsque la nouvelle de la sig- 25 nature de la convention d'Hanovre en suspendit le coup.
Souvenez-vous que les Français n'avaient accompli en aucun point le traité que Rottembourg avait signé à Versailles; souvenez-vous que les Français me déniaient toute sorte de secours et de subsides; que par
_ la retraite du prince de Conti ils abandonnaïent le trône impérial au pre- 30 mier occupant; qu'ils rompaient par cette démarche avec tous les princes d'Allemagne qui étaient leurs alliés, et que c'étaient eux qui couronnaient empereur le due de Lorraine, mon ennemi irréconciliable ; ajoutez à ces griefs contre la France le cruel épuisement où étaient mes finances, et vous conviendrez que ces motifs étaient suffisants, pour me faire entendre 35 aux propositions d’une paix nécessaire et raisonnable. La convention d'Hanovre avait pour base le renouvellement de la paix de Breslau, le
roi d'Angleterre s’engageait de plus de me procurer la garantie de l’em- .
pire et de toutes les puissances de l'Europe à la paix générale. De ma part je promettais de plus de donner mon acte de récognition pour la 40 dignité impériale dévolue au grand-due de Toscane. George signa ce traité le 22 de septembre, ballotté entre ses ministres d'Hanovre et Har-
rington ; la jalousie des premiers regimbait à ma gloire, la sagesse de l'Anglais ne visait qu’à l'intérêt de sa nation; de petits nuages n’offusquaient point ses yeux, et il l'emporta enfin dans l'esprit de son maître. Il semblait dès lors que la pacification de l'empire suivrait infailliblement la convention d'Hanovre; mais après avoir vaincu les passions du roi 5 d'Angleterre, il y en avait encore bien d’autres à surmonter, c'est la haine des ministres et l'ambition des rois qui perpétue les guerres. Bartenstein et Brühl avaient forgé sur enclume de leur politique le dessein de dissoudre ma puissance, ils croyaient que le moment leur était favorable, et ils voulaient le saisir. Ce qui rehaussait la fierté des Autrichiens, c'était la 10 couronne impériale; ce qui soutenait la hardiesse des Saxons, c'était l'espérance de partager mes dépouilles. — Voici de quelle façon la couronne impériale retourna dans la nouvelle maison d'Autriche. Depuis la paix de Füssen, le comte de Batthyani avait fait suivre dans sa marche le corps de M. de Ségur, qui avait pris le chemin du Neckar, pour se joindre 15 à l’armée du prince de Conti. Vers la fin d'avril Batthyani se mit en marche, pour traverser l'empire et se joindre à l'armée du due d'Aremberg qui avait alors son quartier général à Weïlbourg. Si alors la France avait agi de bonne foi, elle aurait fait les derniers efforts, pour empêcher la jonction des alliés. Le prétexte de la guerre était 20 d'empêcher que la dignité impériale ne rentrât dans la nouvelle maison d'Autriche: il fallait donc pour que la France agît conséquemment qu’elle employait la plus grande partie de ses forces pour soutenir Francfort, ce qui la rendait maîtresse de l'élection, ou il était nécessaire de pourvoir le prince de Conti d'assez d'autorité pour qu'il lui25 fût libre d'attaquer ou d'Aremberg ou Batthyani avant que ces deux généraux eussent réuni des forces qui leur donnaient une supériorité marquée sur les Français. Le roi de France et le prince de Conti m'assuraient dans leurs lettres qu’ils s’opposeraient de toutes leurs forces, et au risque d’une bataille, à l'élection du grand-duc; mais les effets répon- 30 daient bien mal à la beauté de ce langage, car dans ce temps de crise, auquel les Autrichiens recevaient de si puissants secours, le prince de Conti fut obligé de détacher quinze mille hommes pour la Flandre.
Le comte Traun prit le commandement de l’armée alliée qui venait de se joindre sur la Lahn à Wächtersbach, après le départ d’Aremberg 35 que la cour envoya en Bohême. Traun détacha Bärenklau et lui fit passer le Rhin à Biberich. Le prince de Conti en prit l’alarme: il fit sauter son pont d'Aschaffenbourg et rompre celui de Hüchst, et il se retira par Gérau sur le Rhin. l
Le grand-duc se rendit en personne à son armée, Traun passa le 40 Main à Flôrsheim, le 15 de juillet; Bärenklau défit en même temps
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quelques compagnies franches des Français auprès d'Oppenheim; le prince de Conti, ne pouvant plus tenir dans la mauvaise position où il se trouvait, repassa le Rhin à Gernsheim et à Rhein-Türckheim. Son pont fut pris par les ennemis qui l’inquiétèrent fort dans sa retraite.
5 Conti prit son camp à Worms derrière le ruisseau d'Osthofen, et il se retira de là à Mutterstadt, où il finit une campagne, stérile pour sa réputation et flétrissante au règne de Louis XV.
La retraite du prince de Conti fut le signal auquel éclata l'esprit de
vertige et de fanatisme qui régnait dans l'empire sans plus garder de 10 mesure. Lorsque l’on considère la hauteur et le despotisme que les empereurs de la maison d'Autriche ont mis dans leur gouvernement, on ne peut assez s'étonner de trouver des esclaves, assez vils pour aimer la dureté de leurs fers, et cependant la plupart des princes de l'empire favorisaient l'ambition de la reine d'Hongrie. Le roi d'Angleterre qui avait 15 pris presque tout le collége électoral à ses gages était le maître de la diète de l’empire. L’électeur de Mayence qui devait sa fortune à la reine d'Hongrie était l'organe aveugle de ses volontés, aussi sa conduite fut-elle illégale en tous points. C’est un usage ancien après la mort des empereurs que l'électeur de Mayence, comme vicaire de l'empire et doyen du 20 collége électoral, invite les électeurs à la diète d'élection. Après la mort de Charles VIT, l'électeur de Mayence s’acquitta de ce devoir et fixa l’ouverture de la diète au 1° de juin, mais le baron d’Erthal, qui était chargé de cette ambassade, se rendit à Prague, et fit la même invitation au royaume de Bohême qu aux autres électorats, en quoi sa démarche était 25 entièrement opposée aux décisions de la dernière diète de l'empire qui portait qu'on devait laisser dormir la voix de Bohême.
Au commencement de l’année 45, on appréhendait à Vienne’et. à Hanovre que le voisinage du prince de Conti n’empêchât Les partisans de la maison d'Autriche de faire toutes leurs volontés à Francfort, et dans
30 l'intention d'obvier à cet inconvénient, on avait jeté les yeux sur la ville d'Erfurt, pour y assembler la diète, ce qui était contre-venir aux lois fondamentales du corps germanique et à la bulle d’or. La mauvaise conduite des Français épargna au parti autrichien cette nouvelle transgression, et la reine d’Hongrie fut la toute-puissante à Francfort, dès que l’armée
35 française n'y mit plus obstacles. La diète de l'empire s’assembla donc à Francfort le 1°’ de juin. La France protesta contre l’élection du grandduc et lui donna formellement l'exclusion; mais cette déclaration n'eut aucun poids, depuis que l’armée du prince de Conti qui devait l’appuyer était disparue. Cette opposition verbale parut aux princes de l'empire
4o un aveu tacite de l'impuissance où était cette couronne de barrer le chemin du trône par des empêchements réels au duc de Lorraine, et cette
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faiblesse de la France lui aliéna le cœur de ses amis, et remplit ses adversaires de dédain et de mépris pour elle. Les ministres de Brandebourg et le Palatin remirent un mémoire à la diète qui conclut à l'examen de trois points, à savoir: 10 si tous les ambassadeurs invités par l'électeur de Mayence sont habiles pour donner leur suffrage? 29 si leurs cours ont5 toute la liberté requise par la bulle d’or? 3° si quelques-unes ne s'en sont pas privées elles-mêmes par des arrangements pris, par des récompenses ou par des promesses? Le premier de ces points regardait l’'ambassadeur de Bohême qui ne devait point être admis; le second article visait à l’ambassadeur de l'électeur palatin dont le secrétaire avait été 10 enlevé par les Autrichiens aux portes de Francfort; presque tout le collége électoral se trouvait dans le troisième cas. Ils finirent en protestant contre toutes délibérations de la diète qui seraient illégales jusqu’au redressement de ces griefs. Les ambassadeurs de Brandebourg et le Palatin n'assistérent point à l'ouverture de la diète. Ils ne parurent qu'à 15 l'assemblée du 30 d'août pour renouveller leurs protestations contre l’invalidité des procédures de la diète, et ils se retirèrent. Les esprits étaient dans un mouvement si violent qu'ils n'étaient plus les maîtres de résister à la force de l'impulsion; une mauvaise démarche en entrainait, une autre, la cabale autrichienne passa par-dessus toutes les bienséan- 20 ces, et sans avoir égard aux protestations des opposants, elle détermina le jour d'élection au 13 de septembre, après quoi les ambassadeurs de Brandebourg et le Palatin renouvellèrent leurs protestations, en déclarant que la prétendue diète de Francfort, foulant impunérent aux pieds toutes les lois de empire, ne pouvait passer que pour une assemblée illicite et 25 schismatique, qu'ils quittaient cette assemblée pour se retirer à Hanau, et qu'après cette scission ils regardaient comme nulles de toute nullité les résolutions que la diète prendrait, sur quoi ils partirent.
Le grand-duc fut élu le 13 de septembre, au gré de la reine d'Hongrie et du roi d'Angleterre. C'était alors à savoir s’il me convenait mieux 30 de reconnaître le nouvel empereur, ce que je pouvais faire sous couleur de réunir les esprits et sous le prétexte du bien public auquel je déférais préférablement à toute autre considération, ou s’il me convenait mieux de rompre entièrement en visière à ce prince, en déclarant que je ne reconnaîtrais ni l'élection ni l'élu. Je né fis ni l'un ni l’autre; la mollesse de 35 la France renversait tous les projets de vigueur à former, pour annuler l'élection du grand-duc par la voie des armes; il n'y avait aucun motif pressant pour reconnaître ce prince pendant que j'étais en guerre avec son épouse, c'aurait été me priver sans nécessité d’une condition dont je pouvais faire bon usage à la paix: ainsi je pris en attendant le parti du 40 silence, sûr que ma discrétion ne pouvait m'être nuisible en rien.
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La reine d'Hongrie jouissait déjà paisiblement à Francfort du spectacle d'un empereur qu’elle avait fait élire à son choix: par un raffinement de vanité elle laissait le département de la représentation et le cérémonial à Son époux, se réservant l'autorité et l'essentiel de la dignité impériale
5 qui est la puissance, elle se plaisait même à marquer en publie que le grand-duc était le fantôme de l'empire, mais qu’elle en était l'âme. La hauteur et la fierté de ses ancêtres était de tout l'héritage de la maison d'Autriche ce qui lui était le plus parvenu en son entier. Cette princesse, enflée de sa prospérité, découvrit assez son caractère pendant son séjour
10 de Francfort; elle traitait les princes de l'empire comme ses sujets: elle poussa la fierté jusqu'à être grossière vers le prince Guillaume de Hesse et impolie envers beaucoup de particuliers. Elle n'avait point de retenue à faire paraître dans ses discours qu'elle perdrait son cotillon plâtot que de renoncer à la Silésie. Sur mon personnel elle s'expliquait avec assez
15 de politesse, disant que j'avais quelques grandes qualités, mais qu'elles étaient toutes ternies par l'injustice et par l'inconstance. S'il en faut plûtot croire ses ennemis que ses amis sur le chapitre de ses défauts, la sentence de la reine d’Hongrie se tournera à ma correction, et je lui devrai peut-être quelques vertus. J'avais des émissaires fidèles à Franc-
20 fort par le moyen desquels je fis jeter quelques propos en avant pour sonder le terrain; mais rien ne put mollir l'inflexibilité de cette princesse, et 1l paraît qu'elle ne savait pas distinguer les bornes de la fermeté et du caprice. Sa propre façon de penser lui peignait la perspective la plus riante à la suite de cette dignité impériale qu'elle venait de regagner,
25 elle traitait tout accommodement affaire d'action basse qui dérogeait à sa grandeur, ne croyant pas qu’il lui convenait d'entrer en négociation d’égal à égal avec un prince de l'empire qui lui faisait une guerre de rebelle. A ces motifs que lui suggérait sa vanité se joignaient des raisons d'état plus solides. Les principes de la maison d'Autriche tendaient depuis
30 Ferdinand I°* à établir le despotisme en Allemagne, rien n'était plus incompatible avec ce vaste dessein que de voir des électeurs trop puissants, et surtout de souffrir qu'un roi de Prusse, fortifié de dépouilles de Charles VI, tournât ses forces devenues formidables contre l'ambition de la maison d'Autriche, et ne soutint avec trop d’efficace les libertés du corps
35 germanique. Toutes ces raisons prises ensemble empêchèrent probablement la reine d'Hongrie d'accéder au traité d'Hanovre.
Le roi de Pologne avait des raisons différentes, il était prévenu que pour transmettre la couronne de Pologne dans sa maison, c'était un préalable que d’avoir une communication assurée de la Saxe en Pologne par
40 la Silésie. Son ambition était de posséder le duché de Glogau ou plus même, s’il pouvait l'obtenir. Brühl et Bartenstein, comme je viens de le 25 *
dire, avaient formé à ce sujet des projets assez dangereux à mon état, et ces idées étaient entrées sous des auspices si favorables dans l’imagination de Brühl que me jugeant déjà aux aboiïs, il n’estima point qu'il dût me recevoir à Composition. Les espérances bien ou mal fondées de ces deux cours firent qu’elles déclinèrent d'accepter les propositions de paix 5 que la médiation anglaise les pressait d'accepter, et Le roi d'Angleterre qui se flattait de les ranger à son sentiment, à force d’insister sur la même chose, me donnait des espérances qui m’amusaient d’un jour à l’autre.
Cette paix que le roi d'Angleterre me faisait envisager comme un événement prochain et immanquable me fit suspendre l'expédition de Saxe 10 dont le prince d’Anhalt était chargé. Je ne trouvais pas, vu les circonstances, qu'il fût convenable d’embrouiller les affaires plus qu’elles ne l’étaient, et de compliquer par une nouvelle guerre l’embarras où je me trouvais de celle que j'avais à soutenir, et dont je voyais l'issue. Cette modération que je mettais dans ma conduite retournait d’ailleurs à mon 15 avantage, et à la plus grande confusion de mes ennemis qui ne négligeaient aucune occasion pour empoisonner tout ce que je faisais pour travestir mes desseins sous des couleurs odieuses, pour me prêter des projets sinistres et capables d’exciter contre moi la haine des princes d’Allemagne et l’indignation de toute l'Europe.
Malgré les mesures que je voulais garder avec la Saxe, je ne continuais pas moins de faire la guerre la plus vive que je pouvais à la reine d'Hongrie. On se trompe lorsqu'on croit d’adoucir son ennemi, en le ménageant les armes à la main: la force et la nécessité sont les meilleurs négociateurs de la paix. L'opiniâtreté de la reine d'Hongrie ne pouvait 25 être vaincue, qu'en lui faisant redouter le mal que j'étais en état de lui faire: c’est ce qui me fit presser les opérations du général Nassau. Il marcha de Neustadt entre Troppau et Cosel, donnant aux ennemis une jalousie égale sur ces deux endroits. Il fit ensuite un détachement vers Jägerndorf qui rejeta les ennemis en Moravie, sur quoi ce général vient 30 mettre le siége devant Cosel. Cette ville fit une faible défense, la tranchée fut ouverte du côté bas de l’'Oder; le feu prit par malheur aux maisons, le commandant se rendit le 6 de septembre avec sa garnison prisonnier de guerre. Cette garnison consistait en trois mille Hongrois, la plupart Croates, il n’y eut que quarante-cinq Prussiens de tués à ce 35 siége:; les assiégés n’en perdirent pas tant même. Nassau ravitailla la ville, il fit raccommoder les ouvrages endommagés , il mit douze cents hommes de garnison à Cosel, et marcha avec sa petite armée à Troppau, d'où il envoya des partis qui mirent quelques cercles de la Moravie à contribution. Je ne vous parle point de quelques petits combats qu'il donna, 40 où il eut toujours un avantage marqué sur les ennemis, il est temps que
Je retourne en Bohême où j'ai laissé mon armée au camp de Chlum et celle du prince de Lorraine à celui de Küniggrätz. Les Autrichiens tentèrent deux fois infructueusement d’emporter de vive force la petite ville de Neustadt; la garnison consistait dans un ba- 5 taillon de grenadiers que le major Tauentzien commandait. Il s'était toujours si valeureusement défendu que les assiégeants n'avaient pu gagner sur lui aucun avantage. Le prince de Lorraine, se croyant cependant fort par ses secours malgré la retraite des Saxons, passa l’Adler, et s'établit dans le même endroit où mon armée avait campé auprès de Kra- 10 lowa-Lhota. Je me réglais sur le mouvement de ce prince, et je marchai à Sémonitz; gardant l'Elbe devant le front de l’armée, j'appuyais ma droite à Smirschitz, ma gauche à Jaromirez. Le corps du général Du Moulin demeurait à Skalitz, et le général Lehwaldt occupait avec un détachement de quelques bataillons les bords de la Mettau vis-à-vis du 15 village de Pless. Mon armée se trouvait par cette position comme en un triangle qui suivait le cours de l’Elbe et de la Mettau tirant de Jaromirez vers Neustadt. Ce campement était singulier, mais il paraît à tous les desseins de l'ennemi. Le poste de mon armée était inattaquable: mais supposé que le prince de Lorraine eût voulu tenter le passage de la 20 Mettau, j'étais à portée de passer l'Elbe dont j'étais le maître, et de le prendre à dos, le coupant par un mouvement facile et simple de Küniggrätz et de ses vivres. Un seul inconvénient incommodait mon armée, C'était Franquini, qui s'était niché dans un grand bois nommé vulgairement le Royaume de Silva qui communiqua également aux chemins de 25 Braunau, de Starkstadt et de Trautenau. Ce partisan détachait des partis de cette forêt où il avait établi son repaire, pour tomber sur les convois qui venaient de Silésie pour conduire la farine et les vivres au camp. Toutes les opérations qu'il fallait prendre pour protéger ces convois ou pour les secourir quand ils étaient attaqués fatiguaient souvent les troupes.
30 Le duc de Lorraine venait de recevoir un ordre positif de la reine d'Hongrie d'agir offensivement, et de s'engager, s’il le pouvait avec avantage, dans une affaire générale avec mon armée. Pour mettre toute la prudence que l’on pouvait dans les entreprises de ce prince, la reine lui avait formé un espèce de conseil, consistant dans le duc d'Aremberg et le
35 prince Lobkowitz qu'elle avait envoyés tous deux à son armée. Elle se flattait d’avoir pourvu à tout, et que la même fortune qui avait couronné son époux à Francfort lui gagnerait des batailles en Bohême. J'étais informé que ces trois maréchaux avaient des conférences journalières ensemble et j'appris depuis qu’elles roulaient sur les moyens de remplir les
40 intentions de la reine. Le prince de Lobkowitz, qui était d’un caractère violent et impétueux, opinait à se battre et à attaquer. Il envoyait tous
les jours les hussards à la guerre, les faisait combattre à propos de rien, et s'emportait beaucoup quand Nadasdy ou Franquini avaient été maltraités, au lieu de remporter les avantages dont il se flattait. Le prince de Lorraine qui connaissait mes troupes, pour avoir fait trois campagnes contre elles, allait plus bride en main. Son penchant lui aurait fait pré- 5 férer au combat une guerre de chicane par laquelle on dispute les vivres et les subsistances aux ennemis, on les brûle à petit feu, et leur cause à la fin des pertes considérables à mesure d'accumuler les petites; mais réduit à l’obéissance, il se proposait au moins, en combattant, d’ôter au hasard tout ce qu'il pouvait lui dérober par la prévoyance et par la sa- 10 gesse. Le duc d'Aremberg, que l’âge et le vin avaient appesanti, était dans une espèce de léthargie, et il ne s'éveillait que pour donner son consentement aux batailles que ses collègues voulaient livrer.
Nos deux armées étaient si voisines que les postes avancés n'étaient éloignés que d’un coup de carabine. Ma tente était sur une hauteur dont 15 l'on découvrait tout l’autre bord de l'Elbe et une partie du camp autrichien. J'avais tous les jours le spectacle de la généralité ennemie qui venait à ses postes avancés pour reconnaître ; on les voyait observer mon. armée avec de grands tubes qui leur donnaïent un air d’astronomes, après quoi ils parlaient ensemble, et faisaient connaître par leurs gestes qu'ils 20 n'étaient pas venus là pour rien. Je les laissais faire tranquillement, me sentant dans une position où je n'avais pas à craindre d’être insulté. Le voisinage de l’armée autrichienne en front de notre camp et celui de Franquini sur nos derrières devait produire des escarmouches : on ne s’en tint pas simplement aux fusillades fréquentes. Franquini entreprit un 25 coup assez fin, et qui lui aurait fait un nom s’il avait réussi. L'envoyé de France s'était logé dans le faubourg de Jaromirez qui est du Kukuksbad, la garde était à deux pas de sa maison. Franquini voulut l'enlever.
Il avait des intelligences avec les bourgeoïis de la ville, et surtout il était
. d'accord avec l'hôte de ce ministre, au moyen de quoi il introduisit de 30
nuit douze soldats dans la maison par une grange qui donnait sur la campagne. Ces soldats montèrent l'escalier sans bruit, trouvèrent les domestiques du marquis plongés dans un profond sommeil, et leur demandèrent où était leur maître. Darget, le secrétaire, répondit: c'est moi, sur quoi on le saisit, on l'amène. La garde accourt et fait feu. 35 Valory qui était dans la chambre voisine s'éveille, il veut crier au secours et faire de bruit, son valet de chambre qui eut en cette occasion plus de présence d'esprit que son maître le retint par force, Valory se met à jurer, à gronder, à dire des injures à son valet de chambre: scélérat, lâche-moi, que je casse la cervelle à ces bougres-là: enfin il aurait été pris par sa 40 faute, si la troupe de Franquini n’eût eu grande hâte de se retirer. Le
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lendemain matin, Valory ne se possédait pas encore, il était tout plein de son aventure nocturne; son éloquence se bornait aux imprécations: Sacredieu, si je tenais ces coquins; ah! mordieu, ce pauvre Darget que sera-t-il devenu? ah par le saint bleu, il faudrait couper les oreilles à 5 ces cannailles de pandours! La fidélité que Darget témoigna à son maître, et l’adresse qu'il eut de se mettre au fait de tout ce qui se passa pendant qu'il fut prisonnier dans l’armée autrichienne m'engagea à le prendre dans la suite à mon service.
Bientôt les ennemis donnèrent l'alarme au camp du général de Leh-
10 waldt. Quinze cents pandours passèrent la Mettau pendant la nuit, et se retranchèrent sur une hauteur peu éloignée de ce camp. Tout un essaim de troupes légères devait les suivre. Le général Lehwaldt ne leur en laissa pas le temps: il marcha à eux avec deux bataillons et les chassa, la baïonnette au bout du fusil, de leur redoute, leur prit quarante hom-
i5mes prisonniers. Il les fit poursuivre dans leur fuite par des hussards. Le pont de la Mettau se rompit sous les fuyards, et beaucoup y périrent. Cette belle action empêcha les Autrichiens d'établir leur communication avec Franquini, ce qui aurait empêché nos convois d'arriver au camp et obligé l’armée à décamper.
20 Le prince Lobkowitz ne se rebutait point de former des projets, quoiqu'il en eût vu échouer plusieurs tout de suite ; il tenta pour la troisième fois d'attaquer Neustadt ; la ville fut investie le 7 de septembre par dix mille hommes. Je n’en fus informé que le 12; Du Moulin et Winterfeldt marchèrent incontinent à son secours. Winterfeldt força le passage
25 d'un bois défendu par deux mille pandours avec trois cents fantassins, la baïonnette au bout du fusil. Les Hongrois furent précipités dans un abîme, qui est derrière ce bois, et perdirent deux: canons et quelque monde. L'approche de mes troupes fit lever le siége de Neustadt avec hâte, et les Autrichiens repassèrent la Mettau, et se retirèrent dans leur
3ocamp. Tauentzien avait soutenu un siége de cinq jours, les deux derniers sans eau, les ennemis ayant coupé le seul tuyau qui en conduisait à la ville, attaqué par dix mille hommes, et une batterie de dix canons qui battaient en brèche une mauvaise muraille crevassée, sans remparts et unique défense de cette bicoque. Nous avons vu des places en Flan-
35 dre, fortifiées par les Cœhorn et les Vauban qui n’ont pas tenu plus longtemps: ce n’est pas la force des ouvrages qui défend les places, mais la valeur et l'intelligence de l'officier qui y commande. Neustadt devenait un poste insoutenable, depuis que l’eau y manquait. Les convois n'étaient plus assurés après son évacuation. La campagne dans toute cette contrée
so était fourragée par les deux armées, et mangée par les escortes et les chevaux qui menaient les vivres; tout été consumé à un mille et demi
de mon camp, ee qui me fit changer de position. On ruina les murailles de Neustadt, et mon armée passa l’Elbe le 18 de septembre à Jaromirez, et vint se camper à Chwalkowitz, sans que l'ennemi fit la moindre démonstration pour m'inquiéter dans cette marche. Je détachai en même temps le général Polentz de mon armée avec trois bataillons et cinq es-5 cadrons de dragons, pour couvrir la Nouvelle-Marche et empêcher six mille Bosniaques que le roi de Pologne avait pris à son service de passer l'Oder, pour se joindre en Saxe à ses autres troupes. Les autres détachements rentrèrent tous dans l’armée, le corps de Du Moulin couvrit l'aile gauche. 10
Avant que l’armée se mit en marche le 19 pour prendre le camp de Staudenz qui l'approchait de Trautenau, on entendit dans le camp des Autrichiens un feu de réjouissance à l’occasion de l'élection du grandduc: le nom d'armée impériale flattait la vanité de tous les officiers qui la composaient; leur joie allait jusqu’à la folie, la journée et la nuit sui-15 vante se passèrent en festins où les débauches furent excessives. Peutêtre était-ce le temps d'attaquer des gens abîmés dans la crapule et dans les excès de leur ivrognerie, mais ç’aurait été emporter une victoire inutile que de la gagner dans un pays que l’on n'était point intentionné de subjuguer, et qu'on était sur le point de quitter par les arrangements qu'on 20 avait pris.
L'armée marcha par sa gauche en deux lignes, chacune desquelles formait une colonne. Le chemin qui conduit à Staudenz passe par une vallée environnée de bois et de montagnes et qui communiquait à la forêt de Silva. Franquini choisit ce terrain et s'embusqua auprès du village 25 de Liebenthal, où la seconde colonne avait un défilé à passer. Le prince. Léopold qui la conduisait fit des détachements de chaque bataillon qui traquérent le bois, ce qui tint ces bandits en respect, et les éloigna assez pour mettre la colonne hors d’insulte. Cependant il y eut vingt hommes de tués dans cette escarmouche continuelle et près de quarante de bles-30 sés. L'armée entra fort tard dans le camp de Staudenz. Je détachai le lendemain le général Lehwaldt par ma gauche, pour occuper Starkstadt à un quart de mille de mon camp; et le général Du Moulin marcha par ma droite à Trautenau, pour couvrir et protéger les escortes qui conduisaient de Silésie les vivres à l’armée. 35
Par cette position j'embrassais toute cette ‘partie montagneuse de la Bohême qui côtoie les frontières de la Silésie, et je gagnais la facilité d'énerver et de fourrager si radicalement cette contrée qu’elle se trouverait hors d'état de fournir pendant l'hiver à la subsistance des corps de troupes le moins nombreux; ce qui formait une barrière sûre pour la 40
tranquillité de la Silésie pendant la mauvaise saison et remplissait parfaitement le projet de campagne que je m'étais proposé de suivre. Les fourrages se firent avec plus de difficulté dans le camp de Staudenz que dans les précédents, ce ne sont que des montagnes, des bois, 5 des défilés et des pays fourrés dans ces environs; huit à dix bataillons et mille ou douze cents chevaux de toute sorte de milice escortaient les fourrageurs. On ne le pouvait faire à moins sans exposer les troupes à quelque affront. Ces fourrages étaient de petits combats sanglants où mes troupes avaient toujours le dessus. Moracz, Franquini, Trenck et 10 Nadasdy leur disputaient jusqu'à la paille et l’avène, attaquant pour fuire, sembusquant tantôt, attaquant et refuyant encore, et se tenant à une distance assez éloignée pour ‘qu'ils ne pussent être ni enveloppés ni poursuivis.
Franquini, qui avait une connaissance exacte des montagnes de la 15 Bohême et des chemins qui vont en Silésie, attaqua entre Schatzlar et Trautenau avec quatre mille pandours un grand convoi de farine qui n'était escorté que par trois cents fantassins. Müllendorff, jeune officier qui me servait en qualité ‘d'adjudant, avait la conduite de ce convoi, il soutint l’effort des ennemis avec constance, s’empara d’un cimetière qui 20 commandait le défilé, d’où il protégea ses chariots, et s’y soutint trois heures jusqu’à ce que le secours qu'on lui envoya put le dégager entièrement. Les ennemis laissèrent quarante morts sur la place, l’escorte ne fit qu’une légère perte, il n’y eut qu’une trentaine de chariots de dételés dont Franquini amena les chevaux. Ce sont de ces événements que je ne 25 puis m'empêcher de rapporter; ils sont trop glorieux pour ceux qui y ont eu part et pour toute la nation: les laisser ensevelis dans l'oubli, ce serait étouffer un germe d’émulation pour la postérité.
L'ennemi auquel nous avions à faire était fécond en projets et instruit de tout par les gens du pays qui le favorisaient, il savait que Trau- 30 tenau était devenu le dépôt de mes vivres, et que la boulangerie de l’armée y était établie. Il suffisait aux Autrichiens qu'ils eussent espérance de me nuire pour qu'ils se portassent aux entreprises les plus odieuses. Ils trouvèrent le moyen de mettre le feu aux quatre coins de la malheureuse ville de Trautenau, l'incendie fut général, et dans trois heures de 35temps toutes les maisons ne furent plus qu'un monceau de cendre. Je n’y perdis presque rien, on avait eu la précaution de mettre les tonneaux de farine dans des caves bien voûtées où il ne leur arriva aucun dommage, il n’y eut que quelques chariots de bagage de consumés par les flammes. Ainsi cette action inhumaïne ne retomba que sur ceux qui en 40 étaient les auteurs, et la reine d'Hongrie en eut une ville de plus de ruinée en Bohême.
Toutes ces entreprises n'étaient que le prélude du grand coup que le ministère de Vienne et les généraux autrichiens méditaient depuis longtemps. Le prince de Lorraine, voyant alors que mes mesures allaient à quitter la Bohême dans peu, crut qu'il n'y avait plus de temps à perdre pour exécuter les ordres de sa cour. Il marcha par sa gauche, passas l'Elbe à Jaromirez et vint camper à Künigssaal!sic), pour observer mes mouvements de plus près. Du côté de Staudenz, comme je l'ai déjà dit, le terrain est fort difficile et entrecoupé, une côte de montagne séparée par des fonds était l'unique plaine où l’on avait pu asseoir mon petit camp, et ce terrain était à moitié dominé et dominait à son tour les hauteurs 10 qui étaient aux environs. Les montagnes auxquelles je pouvais atteindre de l’armée étaient occupées par des gardes de cavalerie et de hussards qui avaient soin d'envoyer des patrouilles à la découverte aussi loin en avant que le permettait le pays fourré où il fallait passer, et le nombre de troupes légères qui m'environnaient. Ainsi nos batteurs d’estrade ne 15 pouvaient guère s'éloigner du camp au delà d’un demi-mille. L'entreprenant Franquini attaqua Schatzlar et m'obligea d'y envoyer le corps de
135. Du Moulin, et celui de Lehwaldt à Trautenau dans sa place, pour garder ma communication de Silésie. Cependant on s’aperçut pendant les derniers jours de septembre qu'il passait tous les jours régulièrement des 20 corps de cavalerie de trois à quatre cents chevaux qui défilaient le long de la forêt de Silva, et faisaient la navette vers Marschendorf du côté de Trautenau où Franquini s'était établi. Mon camp était trop resserré pour que j'eusse pu approfondir la raison de ces marches et de ces contremarches; mais sachant que le prince de Lorraine n’était plus qu'à une 25 petite marche de mon armée, j'appréhendais qu'il n’eût dessein de gagner Trautenau avant moi, et je résolus pour prévenir tout risque d'y marcher le lendemain, 30 de septembre, et je fis partir sur-le-champ un détachement de deux mille hommes avec le général Katzler, pour aller à la découverte sur le chemin d'Arnau et de Künigssaal, avec ordre de faire des 30 prisonniers, de prendre des paysans des environs pour apprendre des nouvelles des ennemis, et de rapporter ce qu'il aurait appris. Katzler s'avança avec sa troupe, sans le savoir, entre deux colonnes des Autrichiens qui se glissaient dans l’enfoncement des forêts; il vit un grand nombre de troupes légères et un corps de cavalerie supérieur au sien, 35 ce qui l’obligea à se replier en bon ordre, après quoi il me rendit compte de sa commission, sans que lui ni personne de son détachement ne jugea l'armée ennemie aussi proche qu’elle l'était.
Mes troupes avaient ordre de se mettre en marche le lendemain à dix heures. Le 30 à quatre heures du matin j'avais auprès de moi les 40 |
136. généraux du jour, et je dictai la disposition de la marche qu'on devait ;
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faire, lorsque la grand’ garde de la cavalerie de ma droite me fit avertir qu'on découvrait de loin une grande ligne de cavalerie, et qu'autant qu'on en pouvait juger par la longueur de la poussière que ce pouvait être toute l'armée des ennemis dont quelques troupes avaient commencé à se dé- 5ployer vis-à-vis de notre flanc droit. Je fis prendre promptement les armes aux troupes, et je me rendis en diligence à la grand garde, pour juger de l’état véritable des choses et aviser au parti qu’il fallait prendre. Pour se faire une idée juste de la bataille de Sohr, il est nécessaire de se bien représenter le terrain où elle se donna. Dans le camp que 10 mon armée occupait avant la bataille, ma droite était appuyée à un petit _ bois gardé par un bataillon de grenadiers, qui couvrait en même temps ce flanc-là, le village de Burkersdorf était au delà de la droite et un peu en arrière sur le chemin de Trautenau. Je ne l'avais point fait occuper, à cause que les maisons n'étaient que des chaumes, toutes séparées les 15 unes des autres, et que le village était dans une vallée. Cette vallée ou bas fond régnait en ligne parallèle à l'extrémité de la droite, et séparait le camp d’une assez grande montagne qui s’étendait depuis Burkersdorf jusqu'à Prausnitz. Dévant le front de l’armée était le village de Staudenz, et au delà des montagnes et des bois qui communiquaient avec la 20 forêt de Silva. Un profond ravin assurait la gauche de l'armée. Le campement couvrait une monticule étroite qui à peine suffisait pour mettre les troupes en bataille. On allait à Trautenau par deux chemins, l’un prenait derrière la droite du camp, laissait Burkersdorf à gauche, passait par un petit défilé et conduisait en suite à Trautenau par une plaine 25 assez unie. L'autre chemin sortait derrière la gauche de l’armée, passait par une vallée pleine de défilés et par le village de Rudersdorf, et menait à Trautenau plutôt par des sentiers que par des routes battues. Lorsque j'arrivai à ma droite, je vis que l’armée autrichienne commençait à se déployer, et il était aussi téméraire à moi de me retirer de- 30 vant elle par des passages étroits que de la combattre, vu la supériorité de son nombre. Le prince de Lorraine s'était flatté que je choisirais le parti de la retraite: c'était sur quoi il avait compté, et sur quoi sa disposition était faite. Il voulait engager avec avantage une affaire d’arrièregarde dans laquelle il était sûr que mon armée aurait péri. Je concevais 35 le danger des différents partis que j'avais à prendre; mais comme il ny avait point de temps à perdre en réflexions inutiles, sans balancer plus longtemps je résolus d'attaquer les Autrichiens malgré leur nombre et malgré le poste avantageux qu'ils occupaient, aimant mieux être écrasé les armes à la main que de céder le terrain dans un moment critique qui 40 aurait fait dégénérer ma retraite en fuite ignominieuse. Il est toujours dangereux de manœuvrer en présence d’un ennemi,
qui a déjà formé sa bataille. Mon armée avait à faire un quart de conversion par la droite pour changer entièrement son front, et en présenter un qui fût parallèle à celui des Autrichiens. Cette manœuvre délicate se fit avec ordre et une célérité inconcevable, avec la différence des deux armées que celle des ennemis avait trois lignes de profondeur et que la 5 mienne n’en avait qu'une. Le terrain qui me restait m’obligea de me déployer sous le feu de deux batteries de canon chacune de quatorze pièces qui tiraient en écharpe, les ennemis jetèrent même un bon nombre de grenades royales dans ma cavalerie, mais rien ne décontenança les soldats, aucun cavalier ne changea de visage, aucun cavalier quitta son 10 rang. Malgré toute la diligence que l’on put employer, mes troupes soutinrent la canonnade pendant une grosse demi-heure, après quoi le maréchal de Buddenbrock et le général Goltz eurent ordre d'attaquer. C'était un préalable de chasser la cavalerie ennemie sans quoi mon infanterie n'aurait pu attaquer la grande batterie. Goltz avait à peine formé douze 15 escadrons qu’il exéçuta mes ordres sans balancer. Il attaqua la cavalerie autrichienne rangée en bataille sur la crête d’une montagne, les Autrichiens tirèrent selon leur usage, et furent culbutés dans un moment. Le prince de Lorraine avait eu cinquante escadrons postés à sa gauche formés sur trois lignes, mais comme ils n'occupaient que le sommet de la 20 hauteur, ils avaient manqué de profondeur. Ils avaient à peine vingt pas de distance entre leurs lignes. La troisième était acculée à un précipice : ainsi que la première ligne une fois renversée se culbuta sur la seconde, et celle-là sur la troisième comme un jeu de carte. Les fuyards se précipitèrent dans un fond qui était derrière eux, où beaucoup périrent, d’au-25 tres fondirent sur leur propre infanterie, et la mirent en désordre.
La première brigade d'infanterie de ma droite, animée par le succès de la cavalerie, s’ébranla, et se mit en devoir d'attaquer la grande batterie. Cette brigade n'était composée que de cinq bataïllons, elle recut des décharges si violentes de la mousqueterie des ennemis et des qua- 30 torze canons chargés à mitraille que ses rangs furent éclaireis dans un moment, et qu’elle plia. En même temps cinq bataillons, qui faisaient ma réserve, avancèrent, et ils firent tous dix un effort commun, et emportèérent la batterie. Le lieutenant-général de Bonin, le colonel Forçade et le lieutenant-colonel Geist ont eu la part principale à cette belle 35 action.
En même temps les ennemis firent descendre une grosse colonne d'infanterie de leur droite pour occuper le village de Burkersdorf. Je les prévins en postant un bataillon de Kalekstein devant ce village. On mit le feu à quelques maisons écartées qui couvraient le bataillon: il chargea 40 en même temps les ennemis, et ceux-là se retirèrent.
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La cavalerie me devenait dès lors inutile à ma droite, les ennemis n'en avaient plus à lui opposer. Le régiment de Buddenbrock demeura en bataille sur la hauteur de la batterie pour protéger les blessés contre les hussards ennemis ; et les gendarmes, Prusse, Kyau et Rottembourg
5 se transportèrent à la gauche pour y renforcer les vingt escadrons de cavalerie qui la formaient. En même temps le centre et la gauche de ma ligne d'infanterie attaquèrent l'ennemi, tandis que ma droite prenait la gauche de l’armée autrichienne en flanc; et la menait battant devant elle en la repliant sur sa droite. Les gardes qui avaient leur poste vers la
10 gauche de l’armée attaquérent les Autrichiens sur une montagne couverte de bois et dont l’abord était si escarpé qu'ils avaient toutes les peines du monde à s’y soutenir, cependant après quelques efforts les Autrichiens furent obligés de plier. Le prince Ferdinand de Brunsvic se distingua beaucoup dans cette occasion, et mena lui-même le régiment des gardes
15 à la charge. Ce n’était que fonds et montagnes où nous nous battions, ce qui engageait à tout moment de nouveaux combats, où l'attaque nous coûtait, et où la fuite était meurtrière pour les Autrichiens. A mesure que les ennemis abandonnaïent une hauteur, ils se reformaient sur une autre derrière celle-là, jusqu'à ce que la confusion se communiquant à
20 toute leur armée réduisit leur retraite en fuite, et cette fuite en déroute complète. Il n’y avait plus de bataillons ni de pelotons qui restassent ensemble. La terre était couverte d'hommes que la peur avait séparés, et dont la terreur précipitait les pas, tandis que mon infanterie victorieuse avançait toujours en poursuivant l'ennemi.
25 Les cuirassiers de Bornstedt, qui étaient à l'aile gauche, enveloppèrent le régiment de Damnitz et un bataillon de Kolowrat, leur prirent dix drapeaux et firent dix-sept cents prisonniers. Le reste de ma gauche ne put atteindre la cavalerie autrichienne, qui se refusait au choc et se retira assez bien dans la forêt de Silva. Nous nous arrêtâmes dans notre pour-
30 suite au village de Sohr, dont la bataille porte le nom. Je ne trouvais à propos de pousser l'ennemi plus loin, puisque la forêt de Silva commence à mille pas de l’autre côté de ce village, et qu’en poursuivant avec trop de chaleur, je risquais de perdre mal à propos les avantages que j'avais obtenus, et il me semble que c'était assez qu'un corps de dix-huit
35 mille hommes en eût battu trente-six mille, sans que l'on pensât encore à détruire l’armée battue supérieure du double à la victorieuse.
A cette bataille périrent le prince Albert de Brunswic, le général de Blanckensee, les colonels Buntsch, Bredow, Blanckenbourg, Dohna, Ledebur: les lieutenants-colonels Lange et Wedell des gardes et mille sol-
40 dats: victimes illustres qui sacrifièrent leur vie au salut de l’état et àla gloire de leur nation. Il y avait d'ailleurs plus de deux mille blessés
dans l’armée. Vingt-deux canons, dix drapeaux et deux étendards furent pris sur l'ennemi, trente officiers et deux mille soldats furent faits prisonniers en tout. Le prince Léopold se distingua beaucoup cette journée; mais c’est surtout au général Goltz qu'est dû le gain de cette bataille et la gloire peu commune de battre avec douze escadrons cinquante esca-5 drons des ennemis.
Malgré la grandeur et la beauté du projet que le prince de Lorraine avait formé contre moi, il me semble qu'on peut lui reprocher quelques fautes dans son exécution. N’aurait-il pas dû étendre la cavalerie de sa gauche au delà du chemin de Trautenau et en dos de mon armée, qui 10 n'aurait pu se former en bataille vis-à-vis de l’autrichienne sans prêter le flanc droit à sa cavalerie ainsi postée? N’aurait-il pas dû m'attaquer avec touté sa cavalerie le moment qu’elle arriva sur le champ de bataille, ce qui aurait mis un désordre et une confusion affreuse dans mon camp, et aurait peut-être empêché mes soldats, qui dormaient dans leurs tentes, 15 de se défendre? C’était le moment de se procurer une victoire certaine. On m'a dit depuis que le prince de Lorraine attendit sur l’arrivée du duc d’Aremberg, qui avec sa colonne s'était égaré pendant la nuit et s’était formé à rebours, tournant le dos à mes troupes. Si je suppose même que le prince de Lorraine ne pût m’attaquer dans ces premiers moments, 20 — qui l’'empêcha dans la suite d’ordonner à son aile gauche de cavalerie de fondre du haut de sa montagne sur mon armée, dont une partie était occupée à se former, et dont l’autre défilait encore ?
Il faut que j'arrache à mon tour le bandeau de l’amour-propre; et que je sois aussi juste envers moi que sévère envers le due de Lorraine. 25 La plus grande faute que j'aie à me reprocher est celle de m'être exposé contre ma volonté dans un combat désavantageux et inutile. La position de mon armée aurait été plus avantageuse, si j'avais occupé avec le camp la montagne, sur laquelle les Autrichiens posèrent leur grande batterie de la gauche; j'en étais certainement le maître [en étendant ma droite 30 de ce côté-là. J’aurais aussi dû être averti de l'approche de l’armée autrichienne, mais leurs troupes légères étaient si supérieures en nombre
aux miennes que je n’osai à peine envoyer hors du camp les cinq cents
hussards qui me restaient après tous les détachements que j'avais faits de ce corps. 35
On peut me faire d’autres reproches, mais il ne sont pas fondés, à savoir que je m'étais trop affaibli par des détachements. Je puis faire premièrement une évaluation du corps de Gessler, qui joignit le prince
d'Anhalt, au corps des Saxons que le due de Weissenfels amena à Leip-
sig; le détachement du général Nassau pour la Silésie était si nécessaire 40
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que je n'aurais tiré ni chevaux ni chariots ni vivres de ce duché, si ce corps de troupes n'avait purgé la Silésie des Hongrois qui l'infestaient. et qui auraient toujours pénétré plus en avant: les détachements de Du Moulin et de Lehwaldt avaient le même but, sentend d’assurer les con- 5 vois des vivres, si un de ces convois m’eût manqué, j'étais obligé dès le lendemain de quitter la Bohême, parce que nous n’étions point en avance avec les farines qui arrivaient toujours de cinq jours en cinq jours, et n'apportaient que ce que nous pouvions consumer pendant ce temps-là. On a dit que je devais quitter la Bohême et me retirer en Silésie, plutôt 10que de risquer une bataille, mais cette retraite précipitée y aurait attiré la guerre de nouveau, et les hasards que je courrais en Bohême n'étaient pas d'aussi grande conséquence que ceux que je pouvais courir en Silésie ; d'ailleurs les fourrages que l’armée consumait en Bohême ôtaient la subsistance aux ennemis et épargnaient autant ceux de la Silésie. — J'attri- 15 bue le gain de cette bataïlle au terrain étroit et resserré que l'ennemi avait choisi et qui lui faisait perdre l'avantage de la supériorité, en ce qu'il ne pouvait me présenter un front plus large que celui que j'avais à lui opposer. Cette multitude de soldats devenait inutile au prince de Lorraine préssés les uns sur les autres, en tant de lignes {?) sans distance et sans 20 la faculté de se mouvoir, ce qui communiquait la confusion à toute l'armée, dès qu’elle s'était mise dans une de ses parties: mais les bévues des ennemis ni les miennes n'ont pas décidé de cet événement, la fortune qui me seconda fut la valeur de mes troupes, elle répara mes fautes et punit les ennemis des leurs.
25 Pendant que mon armée était occupée à se battre pour la gloire, les hussards de Nadasdy pillaient mon camp par avidité et par intérêt; on n'avait pas eu le temps dans cette surprise de songer aux bagages. Nadasdy et Trenck s’en prévalurent;"je perdis avec tous ceux qui étaient du quartier général tout ce que nous avions. Mais comment s’embarrasser
30 de ces bagatelles, lorsque l'esprit est occupé de ces moments décisifs de plus grands intérêts, des intérêts devant lesquels tous les autres doivent se taire, je veux dire du soutien de l’état et de la gloire de la nation. Le général de Lehwaldt, attiré par le bruit du combat, vint encore à temps pour sauver les équipages de la droite, et mettre fin aux cruautés affreu-
35ses qu'une troupe effrénée de cette milice barbare exerçait sur quelques malades et sur quelques femmes qui étaient restées dans mon camp. De pareilles actions révoltent l'humanité, et couvrent d'opprobre et d'infamie ceux qui les font et ceux qui les tolérent. Je dois dire à la louange du soldat prussien qu'il est vaillant sans être cruel, qu'il est généreux envers
40les ennemis vaincus, et qu'on a vu faire à des hommes du commun en différentes occasions des actions magnanimes et pleines de grandeur
d'âme, dignes d'être proposées comme des exemples à suivre aux personnes que la naïssance et la fortune élèvent au dessus du vulgaire.
La postérité verra sans doute avec étonnement qu'une armée, victorieuse dans deux batailles rangées, remportées en moins de six mois sur l'ennemi, se retire devant l’armée vaincue, et ne recueille aucun fruit de 5 ses victoires. J’avoue que cela serait incompréhensible dans tout autre pays que dans la Bohême, mais la nature de ce pays et la nature des troupes dont l'armée autrichienne était composée fournissent la solution à ce problème. À grande peine faisais-je voiturer la farine à mon armée, les montagnes qui séparent la Silésie de la Bohême forment tant de défi- 10 lés que les corps nombreux d'Hongrois qui étaient dans l’armée autrichienne auraient pu facilement nous serrer la gorge, s'ils s'y étaient bien pris pour enlever un convoi entier. Ce pays de montagne est peu abondant, et les fourrages qu'il avait produits étaient consumés par les deux armées. De Glatz à Pardubitz et de Nechanitz à Schatzlar, il n’y avait 15 pas de quoi nourrir dix mille hommes. Comment aurait-on donc pu faire’ arriver outre les farines des fourrages par chariots à l'armée? En suppo-
sant même que j'eusse établi mes troupes en quartier d'hiver en Bohême,
J'aurais été obligé de les nourrir et de les fournir de tout, les paysans de ces contrées, ruinés par la guerre, manquant du nécessaire. De plus en 20 Bohême les villages sont petits, les villes rares, petites et sans défense. On se serait vu obligé de surcharger ces bicoques de soldats pour mettre les quartiers hors d’insulte, ce qui aurait ruiné l’armée, et l'aurait consumée par la misère. J'avais d’ailleurs des avantages réels. En quittant la Bohême, n'ayant pas dessein d'y faire des conquêtes, je pouvais recru- 25 ter l’armée, la remonter et l'équiper facilement, je lui procurais des quartiers tranquilles, je la nourrissais dans l'abondance, ce qui me mettait en état de pouvoir l’employer le printemps d'après, en cas que la guerre continuât. Je peux ajouter à ces raisons qu'il y avait tout lieu de croire après la bataille de Sohr, que la reine d’Hongrie accéderait à la conven- 30 tion d'Hanovre, et se rendrait aux pressantes sollicitations du roi d’Angleterre.
Après avoir Campé par honneur cinq jours sur le champ de bataille de Sohr, j'amenai mon armée à Trautenau, pour m'approcher insensiblement de la Silésie. Le prince de Lorraine se trouvait encore à Ertina 35 où il avait un pied à l’étrier, prêt de retourner a Küniggrätz à la première nouvelle de mon approche.
Le 30 de septembre avait été funeste aux Autrichiens en plus d'un endroit. Nassau défit le même jour un corps de Hongrois auprès de Léobschütz, et leur fit cent soixante-dix prisonniers. Fouqué fit enlever 40 quatre cents hussards entre Grulich et Habelschwerdt dont la plupart
furent menés prisonniers à Glatz. Warnery qui était commandé avec trois cents chevaux à Landeshut, ayant appris qu'un nouveau régiment de hussards autrichiens, nommé Léopold Palffy, était marché à Bôhmisch-Friedland, résolut de les surprendre. Les gens du pays favori- 5saient mes troupes, les paysans enseignèrent à Warnery des routes inconnues aux ennemis; par un Chemin détourné il leur vint en dos. les surprit, dispersa tout le régiment, et fit huit officiers et cent quarante hommes prisonniers de guerre.
Quelque bonne que soit une armée, les succès ne se suivent jamais 10 sans quelque interruption. Chasot avait été commandé avec trois cents chevaux par le général Du Moulin pour enlever des fourrages et des vivres que les ennemis avaient amassés à Marschendorf. La cavalerie ne pouvait marcher qu’à deux, tout était défilé, et cette expédition aurait plutôt convenu à l'infanterie. Chasot fut attaqué et battu après une assez 15 belle résistance, et se retira en bon ordre, ayant fait la perte de quatrevingts dragons tant morts que prisonniers.
Dès que l’armée eut achevé de consumer le peu de subsistances qu'il
y avait aux environs de Trautenau, je pris des arrangements pour la reconduire en Silésie, prenant le premier camp à Schatzlar. De toutes les 20 gorges de ces montagnes et de tous les défilés de la Bohême, les plus mauvais sont entre Trautenau et Schatzlar: ils demandent de la part du général qui les passe, soit en avançant, soit en faisant la retraite, beaucoup de prudence et de circonspection. Le petit ruisseau de Trautenbach coulait en ligne parallèle derrière notre camp. Des montagnes couvertes 25 de bois et escarpées en formaient l’autre bord. Pour rendre la marche des troupes plus légère, dès le 14, je fis prendre le devant aux bagages sous une bonne escorte, et le 15, cinq bataillons passèrent le ruisseau, et se postèrent sur les montagnes qui protégeaient notre marche. Ce corps était destiné en même temps à faire l’arrière-garde de la colonne que je vou- 30lais conduire. L'armée décampa le 16, et se mit en marche sur deux colonnes. Le prince Léopold conduisait celle de la gauche qui passait par Trautenbach, et il arriva au camp de Schatzlar, sans voir d’ennemis. La cavalerie forma la tête de ma colonne, et toutes mes troupes passèrent le ruisseau.avant que l'ennemi fût averti de ma marche. Franquini, 35 Trenck et Nadasdy accoururent avec huit mille hommes, et s’aftachèrent d'abord à mon arrière-garde, quoique toutes les hauteurs fussent occupées par l’infanterie. Les progrès de la marche obligeaient l’arrière-garde de quitter successivement ces postes, et les pandours profitaient de ces moments pour s'emparer de ces hauteurs abandonnées, afin de tirer du haut 10 en bas sur nos gens. La tiraillerie commença à huit heures du matin et
continua jusqu'à six heures du soir. Comme les fusils des pandours por- Frédéric Il., hist. de mon temps. 26
tent jusqu’à huit cents pas, ils me tuèrent trente hommes, un capitaine, et blessérent quatre-vingts soldats et quelques officiers, et si je ne m'étais pas servi du corps de Du Moulin, pour couvrir le dernier défilé qui mène
à Schatzlar par une vallée, j'aurais assurément fait des pertes plus considérables. Du Moulin se retira ensuite par sa droite, et rentra dans mon 5 camp par une route que je lui avais ménagée.
Les ennemis n’eurent aucune raison de se glorifier de cette affaire d’arrière-garde : ils y perdirent près de trois cents hommes, j'avais profité des moindres plaines, pour les faire attaquer par les hussards, ceuxlà leur causérent les plus grandes pertes, beaucoup de pandours furent 10 taillés en pièce. Une troupe de pillards et de vagabonds mal disciplinés se rebute facilement lorsqu'elle est obligée de combattre au lieu de butiner.
L'armée séjourna à Schatzlar jusqu'au 19, qu’elle vint camper à Liebau sur le territoire de Silésie. J'employais le corps de Du Moulin à former la chaîne des quartiers d'hiver qui devaient couvrir cette partie de la 15 Silésie. Le reste de mes troupes entra en quartiers de cantonnement, ayant Rohnstock à sa droite, Schweidnitz à sa gauche, et occupant un terrain de deux milles d'Allemagne. Le soldat se trouvait au large, moyennant le grand nombre de villes et de villages qui rendent cette contrée une de plus florissantes de l'Europe, et je pouvais rassembler 20 toute l'armée en six heures de temps, si la nécessité le requerrait. Ce fut dans cette position que je trouvais à propos d'attendre la dislocation de l'armée autrichienne, avant que de séparer mes troupes, pour les faire entrer en quartiers d'hiver. Nassau, qui pensait de son côté à assurer ses quartiers d'hiver, surprit un corps d'Hongrois qui était revenu à Hultschin, 25 et chassa le maréchal Esterhazy d'Oderberg ; les hussards de Wartenberg se distinguëèrent encore dans cette occasion: ils battirent les dragons de . Gotha, leur prirent un étendard et cent onze prisonniers. Après quoi Nassau marcha à Pohruba, et les Hongrois s’enfuirent à Teschen et de là à Jablunka. Fouqué, qui n’aimait point à demeurer oisif à Glatz, ft30 enlever deux cents hussards qui s'étaient imprudemment enfermés dans la ville de Nachod. Cet habile officier donna pendant le cours de cette guerre dans toutes les occasions des marques de son génie et de son intelligence. Comme les petits détails ne sont pas du ressort de cette histoire, je me contenterai de dire que des quarante partis que fit sa gar-35 nison pendant cette campagne, pas un ne fut malheureux, et quelle fit au delà de six cents prisonniers sur les ennemis. |
Je restais à l’armée jusqu’au 24 d'octobre que le prince de Lorraine sépara son armée en trois corps. Je supposai qu'il ne tarderait pas à les élargir, vu que la saison des opérations était écoulée. Je donnai mes 40 ordres au prince Léopold, pour qu'il ne séparât point l’armée, avant que
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je lui en eusse donné la permission, et je partis pour Berlin, où ma pré-
sence devenait nécessaire, tant pour réchauffer les négociations qui com-
mençaient à languir, que pour faire usage de mes ressources, et me
procurer des fonds pour faire la campagne prochaine, en cas que les né- 5 gociations de l'hiver devinssent infructueuses.
Chapitre XIIL
Révolution d'Écosse qui rappela le roi d'Angleterre à Londres et qui fit languir la négociation pour la paix. On m'avertit du dessein des Autrichiens et des Saxons d'envahir mes états pendant l'hiver. Contradictions que j'éprouve dans mon conseil. Lurmée du prince d'Anhalt Sassemble auprès de Halle. Mes projets de campagne. Je pars pour la 10 Sélésie. Expédition de Lusace. Expulsion des Autrichiens. Le prince d Anhalt prend Leipzig et marche par Torqau à Meissen, où ùl est joint par Lelwaldt. Bataille de Kesselsdorf, prise de Dresde. Négociations. Paix de Dresde. Si pendant l’année 1745 mes négociations eussent eu autant de suc- œuvresITI cès que mes armes, la paix qui s’en fût suivie aurait épargné une grande 136. 15 effusion de sang inutile. Mais des incidents auxquels je ne pouvais pas m'attendre m'arrêtèrent souvent et causèrent des longueurs qui devenaient préjudiciables au bien de l’état.
À peine le roi d'Angleterre avait-il signé, à moitié malgré lui, la convention d'Hanovre, que la rébellion d'Écosse éclata, et que sa pré- 20 sence devint nécessaire à Londres. La France entretenait depuis quelque temps des intelligences secrètes en Écosse et même en Angleterre, elle se flattait de soulever ces peuples contre la maison d’Hanovre qui les gouverne, et de se procurer par ce moyen une diversion certaine. Le jeune Édouard, fils du Prétendant, passa furtivement en Écosse sur un 25 petit bâtiment, accompagné de quelques personnes fidèles seulement: il se tint caché au commencement dans une île au nord de l'Écosse, pour donner à ses partisans le temps de s’assembler, d'armer leurs paysans, de soulever les montagnards et de former en hâte une milice qui représentât du moins l'ombre d’une armée. Ainsi la France armait adroite- 30 ment l'Angleterre contre l'Angleterre, et un enfant, débarqué en Écosse sans troupes et sans secours, obligeait le roi George à rappeler ses An- 147. glais qui défendaient la Flandre, pour soutenir son trône ébranlé. On a vu depuis combien la conduite de la France était sage, elle doit à la diversion du jeune Édouard la conquête du Brabant et de la Flandre. 35 Le roi d'Angleterre et ses ministres méprisaient du commencement le jeune Édouard, son faible parti et la rébellion naissante d'Écosse; on attribuait le projet de cette révolution au cardinal Tencin, et l’on disait à 26 *
Londres que c'était la saillie d’un prêtre jacobite, jointe à l’équipée d’un jeune étourdi. Cependant le général Cope, que l’on envoya en hâte avec ce que l’on put amasser de troupes, pour étouffer la rébellion, fut assaïlli, battu et poursuivi par le jeune Édouard. Cet accident fit ouvrir les yeux au roi, et lui apprit qu'en un gouvernement aristocratique un feu d’étoupe 5 peut causer un incendie. Les mesures que le roi et son conseil prirent depuis furent si sérieuses que les intérêts d'Écosse, attirant toute leur attention, absorbaïent toutes Les autres affaires. Les négociations étrangères languissaient tout à fait. La Grande - Bretagne était comme un corps léthargique qui ne donne aucun signe de vie; ses alliés la crurent 10 aux aboïs et eurent moins de déférence pour elle, la jugeant moins puissante. Dans ces conjonctures l'Angleterre était trop occupée de ses dissensions domestiques, pour accomplir les engagements de la convention d'Hanovre. Cette révolution d'Écosse arriva done d'autant plus mal à propos pour mes intérêts que la convention d'Hanovre commençait à ne 15 plus être un mystère aux cours de l’Europe. Les Autrichiens et les Saxons l'avaient ébruitée eux-mêmes, ce qui pouvait m’exposer à perdre les Français, mes uniques alliés, sans tirer le moindre avantage des Anglais auxquels je venais de munir. Je dirai plus encore, je me reposais peut-être trop sur la parole du roi d'Angleterre, car la sécurité prématurée 20 dans laquelle je vivais pensa m'être fatale. Les Autrichiens et les Saxons, disais-je, n’oseraient résister au roi d'Angleterre, il tient les cordons de la bourse, s’il les resserrera, la reine d'Hongrie sera forcée à lui obéir. Ses résistances ne peuvent être que momentanées, peut-être au moment présent a-t-elle accepté les conditions qu’on lui a prescrites. Ce raison-25 nement se serait trouvé juste, si le roi d'Angleterre avait fait usage de toute l'autorité qu'il avait sur les cours de Vienne et de Dresde, mais il se trouva que la diversion que le jeune Édouard faisait pour la France en devint une pour la reine d'Hongrie, en ce qu’elle lui procura la liberté de faire contre moi les derniers efforts malgré l'Angleterre. 30
Pendant que l'Écosse et l'Angleterre étaient déchirées par des factions séditieuses, et que de nouveaux orages s’assemblaient sur mes frontières, je travaillais à Berlin à rajuster mes finances et à trouver des expédients pour soutenir une guerre, d'autant plus onéreuse que les deux tiers des revenus de la Silésie m'avaient manqué cette année. A l'épuisement 35 des finances, aux embarras de la politique se joignit dans peu la plus dangereuse de toutes les conjonctures; c’est du projet des Autrichiens et des Saxons dont je veux parler. Voici comme je fus informé de ce complot. Depuis le mariage de ma sœur Ulrique avec le prince successeur de Suëde, tous ceux qui étaient dans ce royaume du parti du ministre ou autrement 40 nommé le parti national s’attachèrent à mes intérêts, les voyant étroitement
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unis à ceux de la Suède. Rudenskjüld, ministre de cette cour à Berlin, était de ce parti, de même que Wulfwenstierna qui résidait à Dresde. Ces deux ministres m'avaient utilement servi pendant le cours de cette guerre par les découvertes qu'ils avaient faites à Vienne, à Dresde et en d’autres endroits 5 d’où la guerre avait banni mes ministres. Wulfwenstierna avait eu toujours beaucoup d'accès dans la maison de Brühl, il faisait la partie de jeu de ce ministre, et il y était sur un pied si familier que Brühl n'était point aussi circonspect dans sa présence qu'un premier ministre, dépositaire des secrets de son maître, doit l'être non seulement envers les étrangers, 10 mais avec ceux-mêmes qui servent le même souverain dans des emplois différents. Wulfwenstierna, sans qu'il lui en coûtât la moindre peine, découvrit les desseins de Vienne et de Dresde, et d’un seul coup d'œil il pénétra cet abîme de malice que la Saxe tâchait de couvrir de fleurs, il en donna connaissance à Rudenkjôüld qui vint m’en avertir le 8 de no- 15vembre, jour même où l’on suspendit dans les églises de Berlin les trophées de Friedeberg et de Sohr. Rudenskjôld m’apprit que le plan des Autrichiens et des Saxons était de pousser la guerre pendant l'hiver, pour ne me point donner le temps de me reconnaître, que le prince de Lorraine entrerait en Lusace, traverserait cette province pour pénétrer dans le Bran- 20 debourg, que le comte Grünne était en marche avec dix mille hommes, pour se joindre aux Saxons à Leipzig, qu'ils entreraient de concert dans le pays de Magdeburg pour marcher droit à Berlin. Rudenskjüld ajouta que ce projet avait été ourdi par Brühl, revu et corrigé par Bartenstein, étendu et amplifié par Rutowski et envoyé par Saul à la reine d'Hongrie, 25 lorsqu'elle fit couronner son mari à Francfort; que Brühl était convaincu de ma perte; que la force de cette illusion avait fait résister avec tant d'obstination jusqu'alors les cours de Vienne et de Dresde aux insinuations pacifiques du roi d'Angleterre; que l’aveuglement de mes ennemis était parvenu au point de régler entre eux le partage de mes provinces, 30 moyennant lequel la Silésie retournait sous la domination de la maison d'Autriche, le Magdebourg, le Halberstadt et les environs de Halle tombaient en revanche à la Saxe. Rudenskjôüld me fit connaître de plus la cause de cette fureur dont Brühl était animé, et qui lui fit joindre à la haïne qu'il me portait le désir de la vengeance. Le manifeste que j'avais 35 fait publier contre la Saxe contenait quelques articles qui avaient attaqué trop sensiblement l'amour - propre de ce ministre. Il était outré de ces passages : » Pendant que tant d'horreurs se commettaient en Silésie, et que le ciel, juste vengeur des crimes, se plaisait à les punir d’une façon si palpable, si éclatante et si sévère, on soutenait froidement à Dresde so que la Saxe n'était point en guerre avec la Prusse : que le duc de Weïssenfels et les troupes qui étaient sous ses ordres n'avaient point attaqué 149.
les états héréditaires du roi, mais seulement de nouvelles acquisitions. Le ministère de Dresde se berçait avec ces sortes de raisonnements captieux, comme si de petites distinctions scolastiques et des subtilités puériles des grammairiens étaient des motifs assez puissants pour justifier l'irrégularité et l'injustice de ces procédés. Rien de plus facile que de 5 réfuter ete. Et de celui qui suit: » Il paraît que c'était enfin 1e1 le terme de la patience et de la modération du roi, mais Sa Majesté ayant compassion d’un peuple voisin, innocent des offenses qu'elle a reçues, et connaissant les malheurs inévitables et les désolations qui suivent la guerre, suspendit encore pour un temps les justes effets de son ressentiment pour 10 faire de nouvelles tentatives d'accommodement auprès de la cour de Dresde.
Il y a lieu de présumer après ces nouveaux et derniers refus que la relision du roi de Pologne a été surprise par l’indigne perfidie de ses ministres : les représentations les plus pathétiques et les négociations les plus avantageuses ont été des soins pris à pure perte etc.« Il faut avouer que 15 Brühl était attaqué vivement dans ces passages, ef que personne ne pouvait sy méprendre, ear les ministres que le manifeste lui associait, les nommant au pluriel, pouvaient passer pour ses commis et non pas pour ses égaux. La nouvelle que Rudenskjôld venait de m’apprendre me jeta dans une surprise extrême, elle me parut incroyable, j'étais frappé de la 20 orandeur du danger, l'orage était terrible, et je ne savais pas si j'aurais le temps de le conjurer. Le projet des Saxons était insensé, c'était plutôt la résolution désespérée d’un furieux qui se dévoue à la mort, pour massacrer son frère, que le parti sage qu'un ministre attaché à l’état doit proposer à son maître. Tout ce qui pouvait combattre le plan des Saxons 25 se présenta à mon esprit, mais d'un autre côté je commençais à soupconner la sincérité et la bonne foi du roi d'Angleterre. Je me rappelaï la fierté ambitieuse et l’opiniâtre inflexibilité de la reine d'Hongrie, la haine de Brühl, changée en rage par la vengeance, et comme les passions ont plus d'empire sur les hommes que la raison, je ne balançai plus 30 de croire mes ennemis capables des complots les plus malicieux et les plus noirs.
Dans des crises violentes il faut des remèdes prompts. Que la nouvelle de Rudenskjüld se trouva vraie ou fausse, il était toutefois convenable de prendre des mesures pour n'être point surpris : c’est pourquoi 35 je fis expédier le moment même des ordres à tous les régiments de l’armée du prince d'Anhalt, afin qu’ils se missent en marche pour Halle sans différer vingt-quatre heures après la réception de eet ordre. Dans des affaires de cette importance il est utile d'entendre le sentiment d’autres, ce h'est point déroger à l'autorité souveraine que de prêter l'oreille à la 40 voix de l'expérience et d'écouter les conseils d'un esprit tranquille, lors-
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qu'on sent le sien agité. Quiconque est chargé des intérêts d'une nation entière ne peut veiller avec assez de prudence à sa conservation. Le prince d’Anhalt fut le premier auquel je rendis compte mot pour mot de la conversation que j'avais eue avec Rudenskjüld. Ce prince est de ces
5 gens qui sont les Narcisse de leurs opinions, qui abondent dans leur sens, et qui sont toujours pour la négative lorsque les autres affirment: il me prit en pitié de ce que j'ajoutais foi si légèrement aux avis du ministre de Suède, il disait avec raison qu'il ne lui semblait pas naturel qu'un ministre du roi de Pologne, Saxon de naissance, conseillât à ce prince 10 d'attirer sans nécessité la guerre dans son pays, et exposât cet électorat à la discrétion de quatre armées qui le mangeraient et le ruineraient de fond en comble. J’eus recours aux preuves pour convaincre le prince d'Anbhalt de la vérité du fait, et je lui montrai des lettres qui portaient que Grünne arriverait en deux jours avec son corps à Géra en Saxe. pour 15 se Joindre à Leipzig au corps que Rutowski commandait: je lui produisis des lettres de mon armée de Silésie qui marquaient qu'on formait des magasins en Lusace pour les troupes du prince de Lorraine, qui devaient sy rendre dans peu; et je finis par lui dire que j'avais déjà donné des ordres pour assembler les troupes à Halle dont je lui avais destiné le 20 commandement. Le prince d’Anhalt me répondit sèchement: cela n’est pas vrai, cela n’est pas possible. Je lisais dans ses yeux qu’il me prenait pour un étourdi, emporté par la vivacité de mon tempérament, etilsemblait croire que la crédulité précipitait mes résolutions. Cependant à travers du mépris qu'il marquait pour mes nouvelles, je voyais que son ambition était 25 flattée de se voir à la tête d’une armée avec laquelle il pouvait rajeunir sa vieille réputation. Podewils entra un moment après ; je lui dis les mêmes choses qu'au prince d’Anhalt, et le trouvai tout aussi incrédule : le prince l'était par esprit de contradiction, Podewils par faiblesse. Ce ministre avait quelques fonds placés à la banque de Leïpsig pour lesquels il craig- 30 nait, et il éloignait de son esprit toutes les idées de rupture avec la Saxe comme des objets désagréables. A Dieu ne plaise que j'accuse Podewils de corruption, il en était incapable, mais il croyait les autres aussi timides ou aussi prudents que lui, et il n’y eut pas moyen de le persuader que Brühl allait exposer au sort des événements la fortune de son maître 35 et la sienne. Je trouvais donc de tous côtés des incrédules à combattre. Ils s’arrêtaient à discuter sur la fausseté du fait, au lieu de songer au remède, et je fus obligé d’user de toute mon autorité, pour que le prince d'Anhalt fît les dispositions pour l’armée qu’il allait commander, et que Podewils dressât des dépêches aux cours alliées et amies, en conséquence 40 des desseins des Autrichiens et des Saxons que je venais de découvrir.
Il y a des moments dans la vie humaine où il semble que tous les
embarras surviennent à la fois; dans ce temps critique les Russes me déclarèrent qu'ils n’espéraient pas que j'attaquerais l'électorat de Saxe, parce qu'une démarche pareille les obligerait, quoiqu’à regret, d'assister le roi de Pologne de leur contingent auxiliaire, comme étant en alliance avec lui. Je leur fis répondre que j'étais intentionné de vivre en paix 5 avec tous mes voisins: mais que si quelqu'un d’eux couvait des desseins pernicieux contre l’état, aucune puissance de l’Europe ne m'empêcherait de me défendre et de les confondre.
Le vice-chancelier de Russie, comte de Woronzow, passa alors par Berlin pour voyager en Italie et en France. S'il est vrai de dire qu’un 10 favori ne doit jamais quitter son maître, Woronzow était d'autant plus à blâmer qu’en quittant l’impératrice, il l’abandonnaït au pouvoir du chancelier Bestushew, son plus dangereux rival. Le vice-chancellier conservait encore de la reconnaissance d’un présent considérable que je lui avais : fait. Son caractère est sombre, taciturne et vain, il à de cette espèce de 15 bon sens qui éclaire dans les affaires d'intérêt. C’en était assez pour passer pour un aigle en Russie. Sa femme qui voyageait avec lui est la fille d'une bâtarde de Pierre [° et par conséquent cousine de l’impératrice du côté gauche, elle était belle, sa douceur et sa politesse faisait douter qu'elle fût née sous un climat sauvage dans un pays naguère barbare. 20
Cependant toutes les lettres de Saxe et de Silésie confirmaient l'avis de Rudenskjüld. Pour être mieux informé des mouvements du prince de Lorraine, je donnai à Winterfeldt un corps de trois mille hommes de troupes mêlées pour se poster à Friedland sur la frontière de la Bohême et de la Lusace, d'où il pouvait observer les Autrichiens et les Saxons. 25
Il eut ordre de côtoyer le prince de Lorraine, en cas qu'il entrât en Lu-
sace, et pour cet effet de longer la Queis qui coule entre la Silésie et la Lusace, et en forme la frontière. Mon dessein était de tomber sur le corps des Saxons de deux côtés différents en même temps: l’armée qui s’assemblait à Halle était destinée pour marcher droit à Leipzig et de là 30 par Wurzen à Torgau, au cas que l’armée saxonne de Leipzig se fût trop avantageusement retranchée, ce qui obligeait l'ennemi à s'approcher de Dresde et à quitter ses retranchements, mon armée de Silésie devait se régler sur les mouvements de celle du prince de Lorraine; au cas que les ennemis marchassent en cantonnement, j'avais résolu de surprendre leurs 35 quartiers, de les replier les uns sur les autres, de les pousser devant moi par des marches forcées. et de les contraindre de rentrer en Bohême: et au cas qu'ils campassent en rang de bannière, de leur laisser gagner une marche en avant vers Crossen, de leur venir à dos, ce qui les coupait de tous leurs vivres, et les obligeait à combattre aux désavantages contre 40
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mes troupes. Si ce projet me fût réussi, een était fait de l'armée autrichienne, car elle n'avait plus de retraite.
Malgré le danger éminent qui menaçait l’état, j'affectai une bonne contenance, pour rassurer le publie et la ville de Berlin qui était en gran-
5 des alarmes. Mon parti était pris; ce n'était plus le temps d’avoir des considérations. La déclaration des Russes ne m'inquiétait point, cette puissance ne pouvait pas agir avant six mois, et c'était plus de temps qu'il en fallait pour que la fortune décidât entre les Prussiens et les SaxOns; Ou il fallait chasser les Saxons et les Autrichiens de Saxe, ou il
10 fallait périr les armes à la main. Aux périls extrêmes il faut des remédes violents. Ce que j'appréhendais le plus, était que la lenteur du vieux prince ne donnât aux Saxons le temps de le prévenir, je craignais encore que le corps de Grünne, qui n'était effectif que de sept mille hommes, marcha droit à Berlin, en mettant le pays en feu et à sang sur sa
i5route. Le général Hacke avait le commandement de Berlin ; la garnison forte de cinq mille hommes n’était pas suffisante pour défendre une enceinte de deux milles et demi de circonférence. Ses ordres étaient de marcher au-devant des Autrichiens au cas de leur invasion et de les attaquer, quoiqu'il n’eût presque point de cavalerie. Mais tous ces arrange-
20 ments n'auraient pas sauvé le plat pays de sa ruine, et des siècles entiers auraient à peine suffi pour le remettre. D'ailleurs je n'avais pas une confiance assez aveugle à ma fortune, pour me flatter que mes deux armées seraient également secondées du bonheur infini dont elles avaient besoin pour sauver entièrement l'état.
25 Avant de quitter Berlin, je pris des mesures pour la sûreté des reines et de la famille royale. Stettin était le seul endroit qui pouvait leur donner un asile. si l’infortune de mes armes avait perdu les affaires; les archives, les dicastères et la noblesse devaient se réfugier également. J'écrivis aussi au roi de France une lettre touchante et pathétique, dans
30 laquelle je le sommais par Les termes les plus forts de satisfaire aux engagements de notre alliance, lui représentant avec les couleurs les plus vives l'horreur du danger qui me menaçait et l'extrême besoin que j'avais de ses secours.
Pendant les derniers jours que je fus à Berlin le prince d'Anbalt,
35 tout incrédule qu’il était, se donnait tous les mouvements imaginables, pour me dissuader de prendre le commandement de mon armée de Silésie, soit qu'il m'enviât l'honneur de cette expédition, soit qu'il ne voulût le partager qu'avec son fils. Il poussa son indiscrétion jusqu'à limportunité, et me réduisit à lui dire assez sèchement que j'avais résolu de 40 commander mon armée, et que lorsqu'il en paierait une, il en donnerait le commandement à qui bon lui semblerait; après quoi je lui donnai son
instruction, et je partis le 14 de novembre pour la Silésie, laissant Berlin dans la consternation, les Saxons dans l'espérance, et toute l’Europe attentive sur l'événement de cette campagne d'hiver. J’arrivai le 15 à Liegnitz où le prince Léopold avait eu ordre de se rendre avec le général Goltz, qui avait l'inspection des vivres. J'y trouvai à mon arrivée 5 des lettres, où Winterfeldt me donnait avis que les six mille Saxons qui faisaient l'avant-garde du prince de Lorraine étaient entrés en Lusace par Zittau, et que l’armée autrichienne les allait suivre immédiatement. Le prince Léopold était entièrement de mon sentiment sur les opérations que je m'étais proposées de faire, et nous primes ensemble les dernières 10 mesures pour exécuter ensuite ce dessein sans interruption. L'armée que j'employais à l'expédition de Lusace était effective de trente mille hommes, composée d'élite des vieux soldats aguerris et accoutumés à vaincre. Quatre semaines de repos avaient refait ces troupes, de sorte que je pouvais tout entreprendre avec elles. J'envoyai un ordre au général Nassau 15 d'abandonner derechef la Haute-Silésie qui avait changé dans un an cinq fois de domination. (C'était pour soutenir Schweïdnitz dont mon armée allait s'éloigner, et où il y avait un grand magasin, et pour opposer le corps de Nassau à celui de Hohenembs avec lequel les Autrichiens voulaient faire une invasion en Silésie du côté de Tannhausen et Hirschberg. 20 J'étais alors dans une situation à peu près semblable à celle, où je me trouvai avant la bataille de Friedeberg; j'eus recours aux mêmes ruses, pour faire tomber les ennemis dans le même piége. J’affectai de respecter scrupuleusement les frontières de la Saxe, et de borner toute mon attention pour gagner Crossen avant le prince de Lorraine. 25 . Winterfeldt avait défendu à ses hussards de toucher le territoire saxon, quelques hussards qui avaient commis des excès en Lusace furent punis exemplairement. Je fis préparer des chemins par la principauté de Sagan pour marcher à Crossen. On amassa des vivres sur la route, et les gens du pays y furent même trompés. Winterfeldt était avancé jusqu à 30 Naumbourg-sur-le-Queis, et faisait les démonstrations comme sil avait le dessein de côtoyer la marche de mes ennemis. Il répandit adroitement le bruit que le dessein du prince de Lorraïne sur Crossen me faisait craindre de ne le pouvoir pas devancer, et que mon armée était découragée. Ce stratagème me réussit pour la seconde fois, tant il est vrai 35 que la prévention et l’amour-propre se laissent aveugler facilement, et que les passions sont les plus grands ennemis que les hommes aient à combattre.
Lorsque je me rendis à l'armée, elle occupait deux milles de front et un mille de profondeur avec son cantonnement, étant rangée sur deux 40 lignes en ordre de bataille. Ses quartiers s’étendaient depuis Jauer où
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était la droite jusqu'à Striegau où se trouvait la gauche. Je fis avancer l'armée, en continuant de cantonner, réglant mes mouvements sur ceux des ennemis; et comme le prince de Lorraine n'avançait qu’à petits pas, J'employais jusqu'au 22 de novembre, pour arriver sur une rivière, que
5 les habitants du pays nomment la Wüthende Neisse, et qui est distante d'un gros mille de Naumbourg. La première ligne occupa les villages qui étaient sur son bord, et l'on construisit quatre ponts, pour la pouvoir passer sur quatre colonnes. J’avais bien souhaité que le prince de Lorraine m’eût devancé pour lui marcher à dos; mais outre qu'il était fort
10 difficile d'avoir de bonnes nouvelles, mon expédition était si importante, qu'il fallait préférer le plus sûr au plus brillant.
Winterfeldt, qui était instruit de mes desseins, m’apprit que les ennemis marchaïent par cantonnements et si fort au large que les Saxons avaient passé Lauban et que les Autrichiens étaient à Gürlitz; il ajouta
15que, selon les apparences, ils marcheraïent le lendemain, ainsi qu'il croyait qu'il était temps de commencer les opérations.
L'armée eut ordre de marcher le 23 en quatre colonnes: chaque colonne était conduite par un lieutenant-général, qui assemblait ses troupes à un endroit marqué, et il était instruit de les conduire à Naumbourg par
20 une route qui lui était prescrite. Ces généraux étaient appointés de se rendre à Naumbourg dès qu'ils y avaient conduit leur colonne pour recevoir mes ordres ultérieurs. Je pris moi-même les devants le 23, et j'arrivais à Naumbourg avec les pontons par un brouillard, d'autant plus favorable qu'il cachait l’arrivée de l'armée aux troupes légères des ennemis
25 qui rodaient de l’autre côté de la rivière. Tous les gués et les passages de la Queis étaient gardés avee un soin extrême: tout le monde pouvait venir de Lusace en Silésie, mais personne n’osait passer de Silésie en Lusace. Un pont de pierre passe la Queis auprès de Naumbourg; on avait trouvé deux gués pour la cavalerie ; dans une heure le pont de pon-
30 tons fut fait, de sorte que je m'assurai quatre débouchés, pour passer la Queis. |
À dix heures du matin les conducteurs des colonnes et les principaux officiers de l’armée se rendirent à Naumbourg, et je leur ordonnaï de passer la Queis incessamment avec les troupes qu'ils avaient à con-
35 duire. Chaque colonne eut son guide, la marche de l’armée fut dirigée sur Catholisch - Hennersdorf, village de la Lusace à un mille de Naumbourg. J'instruisis ces officiers que mon dessein était d'enlever les quartiers des ennemis; mais comme je n'étais pas exactement informé de leurs cantonnements, et que je ne savais pas quelle colonne pourrait la
40 première tomber sur eux, j'autorisais les lieutenants-généraux d’infanterie et de cavalerie à s'entre-seconder, et à se prêter la main, pour que
les ennemis ne leur échappassent pas. Le brouillard tomba au moment que l’armée passa la rivière. Les colonnes de la droite et de la gauche étaient de cavalerie, l'infanterie formait les deux du centre; un régiment de hussards précédait la marche de chaque colonne, pour envoyer des coureurs en avant, et pour aviser à temps les généraux de ce qui se pas-5 sait. J'étais à la première colonne d'infanterie, un garçon meunier lui servait de guide, il mena cette colonne vis-à-vis d’un marais, où les bestiaux passaient en été, mais qui n’était presque pas praticable dans l'arrière-saison. Pour me tirer de cet embarras, j’envoyai des hussards et des chasseurs de tous les côtés, pour reconnaître les chemins ; enfin 10 on en trouva un qui passait par des prairies.
Pendant que la colonne le passait, les hussards de Zieten donnèrent sur le village de Catholisch-Hennersdorf, et me firent avertir que deux bataillons et six escadrons saxons y étaient en quartier. Zieten me fit dire en même temps qu’il amuserait assez longtemps les ennemis, pour 15 que je puisse lui envoyer des secours. Je fis avancer sur-le-champ le lieutenant - général Rochow de la quatrième colonne avec les cuirassiers de Gesler et de Bornstedt, et je les fis soutenir par le général Polentz avec trois bataillons de grenadiers. Nous passâmes par un marais presque impraticable, ce qui surprit les Saxons, qui se croyaient en sûreté de ce 20 côté-là, et qui n'avaient d'attention qu'au grand chemin par où venait la cavalerie de ma droite. Le village de Hennersdorf a un demi-mille de longueur : l'action commença à quatre heures au bout du village qui est vers lorient, et elle finit à six heures au bout opposé. Polentz prit les Saxons à revers, Rochow les attaqua en front, Winterfeldt les prit en 25 flanc, et ils furent enfoncés après avoir fait une résistance passable. Les. régiments de Gotha et de Dallwitz avee la plus grande partie de celui d'O’Byrn furent faits prisonniers ; on prit le général Buchner, le colonel O'Byrn, trente officiers, deux paires de timbales, deux étendards, trois drapeaux, six canons et onze cents hommes. Les équipages de ces trou- 30 pes et leurs nouveaux uniformes furent le butin de nos hussards.
Mon armée campa derrière Hennersdorf; je fis dire aux troupes qu’elles ne devaient pas se rebuter d’être fatiguées pendant quelques jours: que si je leur faisais faire des marches forcées, c'était pour leur épargner des batailles; qu'ils devaient prendre courage, et que les quar- 35 tiers n’en vaudraient que mieux. Quoique la moitié de l’armée n’eût plus de tentes, que quelques régiments eussent encore des culottes de toile, personne ne se refusa à la fatigue, et tous se prêtèrent de bonne grâce à ce qu'ils voyaient que la nécessité me faisait exiger d'eux. Après un si heureux début j'augurais que le prince de Lorraine ne tiendrait pas de- 40 vant mon armée; mais qu'il fallait profiter de la consternation que l’en-
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lèvement des quartiers cause aux troupes, poursuivre les ennemis et ne point laisser au prince de Lorraine le temps de la réflexion.
Je continuai ma marche le 24 par un brouillard affreux, pour me porter sur Léopoldshayn. Le temps était si obscur, et l'air si épais que
5 l'on fut obligé de prendre le camp à tâton. Pour ne rien hasarder je garnis le village de Léopoldshayn de quinze bataillons, et fis camper l'armée derrière ce village, dont la longueur convrait tout son front. Mes coureurs apportaient que l’ennemi se retirait partout. Dans tous les lieux où l'on passait on trouvait des vestiges de sa fuite, des chariots dételés, des
10 bagages renversés, des charrettes chargées de poudre, et les déserteurs qui venaient en grand nombre assuraient que la confusion s'était déjà mise parmi les troupes, à cause que dans ces deux derniers jours on leur avait donné vingt ordres différents qui se contre-disaient les uns les autres.
15 Cependant j'appris le 25 de bon matin, que le prince de Lorraine avait assemblé son armée auprès de Schünfeld à un mille de mon camp. * Je marchaïi incontinent à lui, le jour était beau, et j'avais intention de l’'attaquer; mais comme j'approchai de Gürlitz, mes hussards et les gens du pays vinrent me dire que l’armée ennemie était décampée le matin à 20 petit bruit, et qu’elle rebroussait chemin vers Zittau, voulant séjourner au village de Leïpa. Mon armée prit leur camp, et la ville de Gürlitz se rendit par composition; soixante officiers et deux cent cinquante hommes furent faits prisonniers de guerre. Ces soixante officiers étaient en partie des blessés de la journée de Hennersdorf, d’autres officiers de l'ar- 25 mée autrichienne qui étaient devenus malades, d'autres de la milice saxonne. Je trouvai outre cela un magasin à Gürlitz qui fut d’un grand secours dans cette expédition.
Le 26, l’armée se porta en avant sur le couvent de Radmeritz, et les troupes commencèrent à cantonner. Le lieutenant-général Bonin fut com-
30 mandé avec Winterfeldt, tous les hussards, trente escadrons de dragons et dix bataillons pour longer une petite rivière qu'on nomme la Neisse. Ce mouvement, qui pouvait couper le prince de Lorraine de Zittau, le fit décamper d'Ostritz, où il avait son camp pour gagner Zittau avant mes troupes. Mes détachements commencèrent alors à faire des prises sur les
35 bagages des ennemis, car le prince de Lorraine se retirait fort à la hâte et sans ordre.
L'armée marcha le 27 à Ostritz, où je la fis cantonner, et le corps de Winterfeldt poussa jusqu'à Zittau. [’arrière - garde des Autrichiens défilait justement par cette ville, quand Winterfeldt arriva. Les Autri-
40 chiens avaient oublié de fermer la porte derrière eux, de sorte que Winterfeldt entra par une porte, lorsqu'ils ressortaient par l’autre. L’'arrière-
garde des ennemis fut fort mal traitée, Winterfeldt leur prit trois cent cinquante hommes, la plus grande partie de leur bagage fut pillée par nos hussards. Les Autrichiens brûlèrent les chariots qui leur restaient, et marchèrent encore pendant la nuit jusqu'à Gabel sur les hautes montagnes de la Bohême. Aïnsi cette courte expédition ne dura que cinq 5 jours, et l’armée autrichienne y perdit des magasins, des bagages, et retourna en Bohême plus faible de cinq mille hommes qu’elle n’en était sortie.
Dix bataillons de mes troupes demeurèrent à Zittau, un régiment de hussards et vingt escadrons de dragons cantonnaïent dans le voisinage, 10 pour soutenir ce poste important. Winterfeldt fut détaché avec cinq bataillons et un régiment de dragons, pour rentrer par Lauban en Silésie, et venir sur le flanc de Hohenembs, qui était dans ces montagnes, pendant que Nassau le prendrait de front. Cette expédition fut si heureuse qu'en moins de vingt-quatre heures la Silésie fut nettoyée d’Autrichiens. 15 Les dragons de Philibert furent défaits par les hussards de Wartenberg, et Hohenembs ne le céda en rien au prince de Lorraine, ni par la promptitude de sa retraite, ni par la perte de ses bagages.
Je réglai ensuite mes quartiers: le gros de l’armée occupa les environs de Gürlitz, Lehwaldt marcha à Bautzen avec vingt bataillons et 20 vingt escadrons, avec ordre de pousser une pointe vers l'Elbe qui donnât aux Saxons des inquiétudes pour leur capitale, et afin d'avoir des nouvelles sûres de ce qui se passait de ce côté-là. Le colonel Brandeïs, qui jusqu’ alors était resté à Crossen avec deux bataillons, S'empara de Guben, et y prit un bon magasin, de sorte que j'étais hors de tout embarras, 25 pour faire subsister mes troupes.
Pendant toute cette expédition de Lusace, je n’eus aucune nouvelle de mon armée de Halle, maïs j'étais informé que Grünne avait passé l'Elbe à Torgau, et qu'il s'approchait de mes frontières, ce qui me faisait faire d’étranges réflexions, lorsqu'un officier arriva de Ia part du prince 30 d’Anhalt, qui m'apprit que ce prince s'était mis en marche, le 30 de novembre; qu'après avoir fait toutes les dispositions pour attaquer les retranchements des Saxons auprès de Leipzig, il les avait trouvés abandonnés, les Saxons fuyant tous du côté de Dresde; que Leipzig s'était soumis, et qu'il continuerait ses opérations, dès que ses vivres seraient ar- 35 rangés. Je fis d'abord repartir cet officier avec des ordres positifs au prince d'Anbalt de gagner Meissen le plus tôt qu'il pouvait, je l’avisais en même temps que je tenais le général Lehwaldt prêt pour le joindre, et pour lui apporter mes ordres ultérieurs.
La consternation avait été si grande à Dresde, lorsqu'on apprit que 40 le prince de Lorraine fuyait en Bohême qu’on fit sur-le-champ rebrousser
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chemin au corps du comte Grünne, qu'on rappela Rutowski à Dresde avec douze mille hommes, et qu’on laissa douze mille hommes seulement à Renard, pour défendre les retranchements de Leipzig, mais ces retranchements étaient si grands que Renard n’osa pas s’exposer à les soutenir
5 avec le peu de monde qui lui restait, et qu'il aima mieux tourner ses pas vers Dresde que de risquer mal à propos sa réputation, et le corps qu’on lui avait confié.
Dans cet intervalle de temps que le prince d’Anhalt employa pour arriver à Meissen, et que je me tenais en panne avec mon armée, je re-
10 pris la plume, pour raccrocher avec les Saxons une négociation tant de fois rompue, et que la complication des conjonctures paraissait éloigner plus que jamais. dJ’écrivis pour cet effet au sieur Villiers, ministre anglais à la cour du roi de Pologne, en lui déclarant que malgré l’animosité que mes ennemis venaient encore de manifester si ouvertement, et
15 malgré tous les avantages éclatants que je venais de remporter sur eux. Je persévérais dans la résolution que j’avais une fois prise de préférer la modération aux extrémités, que j'offrais la paix au roi de Pologne avec l'oubli de tout le passé, en posant la convention d'Hanovre pour base de notre réconciliation.
20 C'était après des réflexions mûres, que j'avais pris cette résolution, me fondant sur le succès de mes armes, moment décisif qu'il faut saisir avant qu'il échappe, pour parvenir à une bonne paix. Je me flattais d'épargner le sang de mes troupes et de tant de braves officiers qu'il faut des demi-siècles pour former. Je considérais que la guerre la plus heu-
25 reuse que je faisais en Saxe était toujours un incendie qui brûlait la maison de mon voisin, et qui pouvait se communiquer à la mienne, qu’il était facile aux ennemis, vu la connexion de nos provinces de faire une incursion de hussards dans la Marche, et d'abîmer ce pays pour jamais. Je sentais la nécessité de mettre une fin prompte à cette guerre, pour
30 Ôter aux Russes le prétexte de s'en mêler. Je n'avais rien à espérer de la France; en conquérant même toute la Saxe je ne finissais point la guerre avec la reine d'Hongrie. Cette princesse pouvait m'opposer une grande armée au printemps de 46, en renforçant ses troupes de Bohême de celles qu’elle avait sur le Rhin, et qui lui devenaient désormais inutiles
35en Allemagne. D'ailleurs le prétexte de la guerre était mort avec l’empereur Charles VII. La mauvaise récolte de l’année rendait les blés rares, etmes finances étaient épuisées : la paix était le seul remède à tous ces maux.
J'avais d’autres raisons pour ne point trop hausser mes prétentions,
je soutenais le désintéressement que j'avais annoncé dans mon manifeste 40 de l’année 44 et de 45. Si j'avais extorqué aux Saxons quelque cession forcée, c'aurait été confondre leurs intérêts avec ceux des Autrichiens et
Le
je serais devenu l'artisan des liens que la politique exigeait que je devais dissoudre. Il n’était pas prudent de renouveler la jalousie que l'Europe avait conçue contre moi depuis l'acquisition de la Silésie, un peu de modération pouvait détruire le caractère ambitieux qu'on me prétait, c'était le temps d’endormir l'envie et non pas de la réveiller. Ajoutez à ces 5 considérations que le moyen le plus court de parvenir à la paix était de rétablir ên statu quo l'ordre des possessions comme elles l'avaient été avant 160. cette dernière guerre. Ces conditions, n’étant ni dures ni onéreuses, pouvaient produire une paix d'autant plus stable qu’elle ne laissait après elle aucune semence d'animosité ni de jalousie. Ces principes me servirent 10 de loi; et vous verrez par la suite que, malgré les succès qui ont couronné mes entreprises, je ne m’en suis jamais départi. Qui n'aurait cru que des propositions si douces n’eussent été bien reçues du roi de Pologne ? Cependant on était bien éloigné à Dresde de tout ce qui approchait de sentiments pacifiques. Brühl n'avait que son plan en tête, pour le sou- 15 tenir, il fit revenir en Saxe par Aussig l’armée du prince de Lorraine pour la joindre à toutes les troupes de son maître et à celles du comte de Grünne: et orgueilleux de ce nombre, il se proposait de commettre la, fortune de son roi aux hasards des combats, sacrifiant tous les intérêts qui sont sacrés aux hommes à sa vengeance particulière et à son ambition. 20
Villiers se rendit à la cour avec la lettre que je lui avais écrite, et avec le visage d’un homme qui vient annoncer une bonne nouvelle. Il demanda audience du roi, il joignit aux propositions de ma lettre une exhortation pathétique, pour porter ce prince à éviter les malheurs qui menaçaient ses peuples et sa personne. Le roi répondit sèchement qu'il 25 aviserait à ce qu'il avait à faire. Brühl s’expliqua plus clairement avec le ministre anglais: ül fit sonner fort haut et avec affectation les secours de la Russie auxquels on s'attendait à tout moment; il parla avec emphase des ressources de la Saxe, et finit par lui dire que, pour donner au roi d'Angleterre des marques de la déference du roi, son maître, il ferait 30 délivrer au sieur de Villiers un mémoire, contenant les conditions auxquelles le roi de Pologne pourrait se résoudre à faire la paix. Le lendemain, 1° de décembre, le roi de Pologne partit pour Prague et ses deux princes aînés pour Nuremberg. Quel contraste de hauteur et de faiblesse ! Brühl avait dicté avant que de partir le mémoire que les conseillers d'état 35, remirent après son départ au sieur Villiers: il contenait en substance que le roi de Pologne accéderait à la convention d'Hanovre, à condition qu'au moment même les Prussiens feraient cesser toutes les hostilités, qu'ils n'exigeraient plus de contributions et bonifieraient toutes celles qu'ils avaient reçues et toutes les livraisons que le pays leur avait 40 faites, qu'ils évacueraient la Saxe sans plus différer, et restitueraient les
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places fortes dans l'état où elles s'étaient trouvées avant leur saisie, et en un mot qu'ils paieraient tous les dommages avenus, et à venir par la retraite des troupes. Villiers augura mal d'une paix dont la Saxe dictait les conditions avec hauteur et où rien ne garantissait de sa fidélité; ce- 5 pendant il m'envoya le mémoire, l'accompagnant d’une lettre dans laquelle il m'assurait des bonnes intentions du roi, son maître, à quoi il ajouta qu'il n'était point autorisé à garantir la déclaration des ministres de Saxe : c'en était dire assez.
Je reçus presque en même temps des avis de la marche du prince 10 de Lorraine qui repassait l'Elbe à Leïtmeritz pour joindre les Saxons à Dresde. Cet avis, joint à la fuite du roi de Pologne qui cherchait un asile au sein de mes ennemis, me fit voir clairement que Brühl ne voulait pas la paix. L'expérience que j'avais faite pendant le cours de cette guerre de la duplicité des Saxons me fit penser à mes sûretés, sans toute- 15 fois quitter de vue l'objet de la paix. Je transportai pour cet effet mon quartier général de Gürlitz à Bautzen, et je poussai le corps de Lehwaldt jusqu'à Künigsbrüek à un mille de Meiïssen, pour veiller à la jonction des armées autrichiennes et saxonnes, et pour être à portée de celle du prince d'Anhalt. Je répondis au sieur Villiers que j'avais fait venir 20 auprès de ma personne mon ministre des affaires étrangères, pour mettre de ma part toute la facilité possible à ce qui pouvait ramener la paix ; que je me flattais que le roi de Pologne voudrait m'envoyer à son choix un de ses ministres pour qu’on pât mettre la dernière main à cet ouvrage salutaire; que la signature des préliminaires mettrait fin aux hostilités, 25 étant fâcheux de ne pouvoir accorder au roi de Pologne l’article des fourrages et des contributions; qu’il me semblait que je pouvais demander, à aussi bon droit que lui, d’être indemnisé des dégâts que ses troupes avaient faits et des contributions qu'elles avaient tirées de la Silésie ; mais que le meilleur serait de passer cet article sous silence de part et 30 d'autre; j'ajoutai que j'espérais que les ministres de Russie et de Hollande voudraient se rendre garants de ce traité de paix, et je finis ma lettre en regretant le départ du roi de Pologne de Dresde, le regardant comme une démarche peu amiable, et qui était injurieuse à ma façon de penser. — Dans le fond ce départ était de mauvais augure pour la négo- 35 ciation que j'avais entamée. Brühl avait conduit ce prince à Prague pour lobséder, et le mettre hors de portée de voir les malheurs que la guerre attirait sur la Saxe, pour qu’il n’entendit point crier la voix de sa patrie, et que les Autrichiens, plus insensibles encore à son infortune que lui-même, l’entretinssent dans les dispositions où il était de continuer la so guerre. Ainsi Brühl sacrifiait les intérêts de son maître à ceux de la reine d'Hongrie. Ces réflexions me confirmèrent dans les sentiments où Frédéric IL, hist. de mon temps. 2
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j'étais qu'il n’y avait à négocier que les armes à la main, et je regardais Briühl comme un frénétique, qui dans les accès de sa démence retourne contre lui-même une épée qu'il faut lui arracher pour lui sauver la vie.
Il était temps de donner une nouvelle activité à mes opérations. La Lusace était conquise, il ne restait plus rien à faire du côté de l'Elbe où 5 était mon armée: tout roula done depuis sur les moyens de seconder les opérations du prince d’Anhalt. Je n'avais reçu de huit jours des nouvelles de l’armée de ce prince; l'incertitude où j'étais de sa position m'embarrassait d'autant plus, qu'il n'y avait pas des moments à perdre pour agir de concert: que le pont de Meissen était de la dernière impor- 10 tance pour l'exécution de mes desseins, et qu'il était nécessaire de s'en emparer avant que l'ennemi pensât à le ruiner tout à fait; mais Je ne pouvais me rendre maître de ce lieu qui est situé à haut bord de l'Elbe qu'à l’aide du prince d'Anhalt. Dans l'ignorance où je fus des progrès de sa marche, je fis une supputation du jour qu'il pouvait y être, ce qui 15 répondait au 8 ou 9 de décembre tout au plus tard. Lehwaldt reçut ordre de se porter le 9 sur Meissen, si le prince d'Anhalt fut arrivé en même temps de l’autre côté, la ville était prise: mais il ne vint point, et les glaces que la rivière charriait alors empêchèrent Lehwaldt de construire un pont au moyen des pontons qu'il conduisait dans sa marche, ce qui 20 arrêta cette expédition.
Villiers m’expédia dans ces entrefaites un courrier de Prague où il s'était rendu avec une réponse peu satisfaisante au mémoire que j'avais envoyé au roi de Pologne. Ce prince refusait de m'envoyer un ministre muni de pleins pouvoirs; il exagérait les secours qu'il attendait de l'em-25 pire et de ses alliés, et menaçait de venger sur mon pays les dégâts qu'il prétendait que j'avais faits en Saxe, pensant qu'il avait bien fait de quitter. Dresde, ne croyant pas d’être plus ménagé pendant une guerre ouverte qu'il l'avait été dans mes écrits qui l'avaient précédée. On voit bien qu'il s'agit plus de Brühl dans ce dernier article que du roi. — J'écrivis 30 au sieur Villiers que j'étais surpris au possible de cet inflexibilité opiniàtre du roi de Pologne et de la hauteur de sa réponse; que je ne savais par quel moyen éviter à la longue de ruiner un pays ennemi, où il faut fournir régulièrement tous les jours de quoi faire subsister une armée de quatre-vingt mille hommes; que sans que j'eusse la moindre animosité 35 contre ce prince, il ne serait pas dans mon pouvoir de garantir ses états des calamités de la guerre, s’il ne voulait concourir avec moi pour travailler à leur salut, que la paix seule pouvait remédier à ces désastres ; que chaque jour qu'il la différait devenait un jour ruineux de plus pour ses sujets: que j'avais lieu de croire que, si la fortune m'avait été con- 40 traire, mes ennemis n'auraient pas usé de la même modération dans le
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Brandebourg que j'en usais en Saxe, que tout y aurait été saccagé, brûlé et abîmé, comme malheureusement j'en avais vu des exemples en Silésie. et J'ajoutai dans ma lettre à Villiers que, puisque le roi de Pologne voulait la guerre, je la lui ferais plus vive et avec plus de feu que jamais.
5 Enfin le 9, je reçus un courrier du prince d’Anhalt qui m'apporta une dépêche, datée de Torgau, dans laquelle il me rendait compte qu'il avait fait deux cents prisonniers dans cette ville, rejetant la lenteur de ses marches sur la difficulté des vivres, des voiturages et des subsistances qu'il avait eues à régler. Ce n'était que des prétextes, pour excuser ses
10 délais: il avait employé neuf jours à faire neuf milles. Sa conduite était d'autant plus inexcusable, qu’il avait un grand magasin de farines à sa disposition à Halle, qu’il en trouva un autre à Leipzig, que sa marche se fit sans voir d’ennemis, et que par conséquent il était le maître de disposer à son gré des fourrages, des vivres, des livraisons, des chevaux et
15 du pays. Les véritables raisons de sa lenteur étrange étaient son esprit de contradiction sur toute chose. Il haïssait à la guerre toutes les entreprises vives, parce qu'il était vieux et que j’en faisais, et il n'aurait pas été fâché de faire passer dans le monde mon expédition de Lusace pour la fougue d’un étourdi heureux. Il marchait à pas comptés, affectant
20 dans toutes ses ordres un air de supériorité, de sagesse et d'expérience dont, selon lui, le contraste m'était désavantageux. D'ailleurs l'amitié aveugle qu'il avait pour le cadet de ses fils allait au point qu'il se laissait conduire par lui, n’entendait que par sa bouche, et ne voyait que par ses yeux; et celui-ci pour ne point passer pour jeune homme faisait le cir-
25 conspect, et imitait jusqu'aux faiblesses de son père. Le prince d'Anhalt ne reçut point des louanges sur sa conduite; dans la réponse que je lui fis je ne pus lui dissimuler à quel point sa lenteur était préjudiciable à mon service; il me mettait dans le risque de voir joindre les Autrichiens aux Saxons, et surtout de voir détruire à mes yeux le pont de Meissen,
30 après quoi il n'y avait plus moyen de nous joindre. Je lui ordonnai positivement d'user de diligence, pour que du moins il pâût tomber sur le corps des Saxons avant l’arrivée du prince de Lorraine. Il me répondit, en me promettant qu'il serait le 12 à Meïssen; sur quoi je rassemblai tous mes quartiers, ne laissant que quatre bataillons et de hussards à
35 Zättau, un bataillon à Gürlitz et deux à Bautzen, le reste des troupes hors Lehwaldt me joignit le 13 à Camenz. J’appris, en y arrivant, que le prince d'Anhalt avait pris Meissen le 12, mais que la garnison s'était sauvée par une poterne pendant la capitulation, et avait rejoint les troupes avec lesquelles Rutowski formait une chaîne le long de l’Elbe depuis
40 Meissen à Pirna. Pendant que l'infanterie du prince entrait dans Meis-
sen, la cavalerie défilait pgr un chemin creux, pour occuper une hauteur
où il la voulait faire camper, vu la proximité des ennemis. Comme cette cavalerie ne marchait qu'un à un par ce défilé, qu'elle était obligée de passer, les deux derniers régiments de la colonne, à savoir Rôell et Holstein, firent mettre pied à terre aux cavaliers pour attendre leur tour. Sibilski et ses dragons saxons s’en aperçurent, ils se glissèrent dans un 5 bois épais qui remplissait un fond à côté de ce chemin, et de là ils fondirent tout à coup sur ces dragons prussiens, leur enlevèérent deux paires de timbales, trois étendards, tuèrent une trentaine d'hommes, et en firent cent soixante prisonniers. Quelques escadrons de mes troupes se jetèrent sur leurs chevaux en hâte, et chassérent incontinent les Saxons, 10 mais l'affront était recu, et le remède arrivait trop tard. La faute de mes officiers était de n'avoir point fait fouiller ce bois et les avenues par des patrouilles détachées des ailes des escadrons, et d'avoir permis que des régiments entiers mirent pied à terre; il en coûta la vie au général Rüell, qui était malade et se faisait conduire dans son carrosse. Il faut avouer 15 cependant que le froid était alors excessif, et que les cavaliers avaient été douze heures à cheval. Ceci peut toujours servir de leçon aux officiers, qu'on ne peut jamais assez prendre de précautions à la guerre, et les fautes les plus légères sont presque toujours punies.
On employa le reste du 12 à réparer le pont de l'Elbe, et le 13 le 20 général Lehwaldt joignit à Meissen le corps du prince d'Anhalt. C'était ce pont que les Saxons devaient détruire; leurs généraux en eurent l'idée, mais les ministres de Dresde avaient l'autorité sur les généraux ; ils ne comprenaient pas qu’un pont peut contribuer à la perte d’un pays. Ce pont de pierre avait coûté cent mille écus à bâtir, et ils ne voulurent25 jamais consentir qu’on le ruinait. Ce conseil d'état était, comme sont tous les grands corps, composé de personnes de différents caractères, parmi lesquelles il y en a un qui prime, et qui ou par faveur ou par supériorité de génie subjugue le sentiment de ses collègues et gouverne les autres. Hennicke, homme d'extraction obscure, de valet de pied qu'il fut, avait #0 été élevé au ministre par la fortune, il joignait au talent de bon financier l'art de fouler les peuples méthodiquement. Son économie fournissait aux prodigalités du roi et aux dissipations du favori, c'était ce qui lui donnait un crédit étendu: il gouvernait la Saxe sous Brühl, de lui émanaient les ordres pour l’armée dont il dirigeait même les opérations, 35 et c'est en grande partie à son incapacité que l'on peut attribuer les fautes grossières que firent les généraux saxons pendant cette campagne d’hiver. |
Mon armée s’avança le 14 jusqu'à Künigsbrück, et à force de presser et d'aiguillonner le prince d'Anhalt, il se mit en marche le même jour, et 40 vint déployer son armée en rang de bannière sur les hauteurs de Neustadt,
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où il campa malgré le froid perçant qu’il faisait. Dés le 13 de décembre le prince de Lorraine était arrivé avec son armée auprès de Dresde. Les ministres saxons qui réglaient toutes les affaires, comme je viens de le dire, avaient assigné des quartiers si vastes et si étendus aux Autrichiens 5 qu'ils ne pouvaient pas se rassembler en vingt-quatre heures. Le prince de Lorraine fit des représentations convenables pour que l’on changeñt cette disposition singulière auxquelles Hennicke, accoutumé à donner la loi aux fermiers et aux traitants, ne fit aucune attention. Le prince de Lorraine, qui prévoyait que les Saxons seraient attaqués, fit prier Ru- 10towski de l’avertir à temps sil avait besoin du secours des Autrichiens, à cause qu'il lui fallait du temps pour rassembler ses troupes éparpillées, et que Rutowski ne devait pas se flatter de le voir arriver plus tôt que vingt-quatre heures après l'avoir demandé. Rutowski lui répondit qu'il était assez fort dans le poste qu'il occupait, et qu'il était sûr que les 15 Prussiens ne l'y attaqueraient pas. Depuis la bataille de Fontenoi, que le comte de Saxe avait gagnée en fortifiant les villages d'Antoing et de Fontenoi d’une artillerie prodigieuse, soutenue d'infanterie, on vit beaucoup de généraux qui voulurent limiter. La disposition des Autrichiens à Sohr en devait être une copie, et le poste dans lequel le comte Rutowski 20 s'était préparé à recevoir mes troupes à Kesselsdorf était de même modelé sur celui de Fontenoi: la différence du comte de Saxe à ses imitateurs mit de la différence dans leurs succès.
Cependant mes deux armées se mirent en marche le 15, celle du prince d’Anhalt pour s’approcher des ennemis et de Dresde, la mienne 25 pour gagner Meissen. Cette position me mettait à cheval sur l’Elbe, je pouvais secourir le prince d'Anhalt, s’il était nécessaire, et je pouvais en même temps faire tête aux ennemis, en cas qu'ils eussent passé l'Elbe
à Dresde, d’où ils auraient pu facilement regagner les magasins qu’ils avaient perdus en Lusace. Je fis entrer quatorze bataillons dans Meissen, 30le reste de l'infanterie et la cavalerie cantonnèrent à l'autre bord de la rivière du côté de la Lusace, de sorte cependant qu'ils pouvaient s’assembler en peu d'heures au quartier général. Je reçus, en arrivant à Meissén, une lettre du sieur Villiers qui m'apprit que le délabrement extrême des affaires du roi de Pologne, et la nécessité à laquelle je l’avais réduit 35 l'avaient enfin obligé à donner les mains à notre raccommodement; que Saul allait partir pour Dresde, chargé d'instructions amples et suffisantes pour que le conseil d'état pût travailler avec mes ministres au grand ouvrage de la paix; que la reine d'Hongrie était disposée d'y accéder, moyennant quelque adoucissement de la convention d'Hanovre, et que lui, Villiers, se 10 rendrait à Dresde le plus tôt qu'il le pourrait, pour intervenir en cas que ce fût besoin entre les parties, et rendre leur réconciliation plus facile.
Je n’eus pas le temps de répondre à cette lettre, je n'avais pas même achevé de la lire, qu'on vint me dire que du côté de Dresde toute l’atmosphère semblait embrasée, et qu’on entendait le bruit d’une terrible canonnade. Je me doutai d'abord qu'une action était engagée entre le prince d’Anhalt et les ennemis: je fis seller ma cavalerie; l'infanterie 5 eut ordre d’être sous les armes; après quoi je courus à cheval sur les premières hauteurs qui sont sur le chemin de Dresde. Je me confirmai pleinement dans mon opinion, plus j'allais en avant, et plus qu’on distinguait le feu d'infanterie. Je n'avais que quelques officiers avec moi pour toute escorte, que j'envoyai à la découverte avant et à côté de moï, 10 quelques uns d’entre eux prirent six fuyards de Sibilski prisonniers, qui dirent que les Saxons étaient battus: ce qui me fit ajouter foi à leur discours fut que je ne vis revenir âme qui vive de mes troupes, signe certain que les affaires allaient bien. La nuit allait nous surprendre, ce qui m'obligea de retourner à Meiïssen, pour n'être point exposé à quelque 15 affront, satisfait d’être sûr que le prince d'Anhalt était victorieux. Mon parti était pris; au cas que ce prince eût eu du désavantage, j'aurais : rassemblé toutes mes troupes sur les hauteurs de Meiïssen, de là j'aurais marché au-devant des troupes battues, celles-là auraient formé la seconde ligne, les miennes la première, et dans cet ordre nous serions avancés de 20 nouveau sur les ennemis pour les enfoncer à quelque prix que ce fût; mais le prince d'Anhalt m'épargna ces soins, et j'appris par un officier, qu'il me dépêcha, les circonstances suivantes de cette glorieuse bataille.
Il avait décampé de Neustadt le 15 de grand matin, dirigeant sa marche par Wilsdruf le droit chemin sur Dresde. A l’autre côté de Wils-25 druf ses hussards donnèrent sur un gros d’uhlans, qu’ils poussèrent devant eux jusqu'à Kesselsdorf, où ils virent toute l’armée saxonne, rangée en ordre de bataille, ce qui les arrêta; ils en avertirent aussitôt le prince d’Anbalt. Un grand ravin, dont le fond était marécageux en beaucoup d’endroits, couvrait le front de l’armée saxonne; ce fond est très-profond 30 du côté de l'Elbe, mais il se perd à mesure qu'il s'en éloigne, de façon que le terrain était presque uni et praticable à Kesselsdorf, où les Saxons avaient appuyé leur gauche. Ce poste était soutenu par tous les grenadiers de l’armée et par le régiment de Rutowski; une batterie de vingtquatre pièces de canon en rendait l'accès difficile et meurtrier; à leur 35 droite était le corps de Grinne, et cette aile s'appuyait au village de Bennerich, lieu inattaquable, à cause du précipice qui le défend. Avant que la bataille commença, la cavalerie saxonne était au delà du village de Kesselsdorf, rangée en ligne avec le reste de l’armée; mais, je ne sais pourquoi, le comte Rutowski la retira, et la mit en troisième ligne der- 40 rière son infanterie.
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Lorsque le prince d'Anhalt arriva sur les lieux avec la tête de son armée, 1l jugea d’abord de l'endroit faible du poste des Saxons et de l'avantage que le terrain lui permettrait de prendre, et comme il vit que le succès de cette journée se déciderait par la prise du village de Kessels-
5 dorf, il disposa tout pour l’emporter. Il commença par former son armée en bataille vis-à-vis celle des ennemis, après quoi il mit sa droite sur _trois lignes à l’opposite du village de Kesselsdorf et les dragons de Bonin firent la quatrième. Dès que les troupes furent ainsi rangées, trois bataillons de grenadiers et les trois bataillons de son régiment attaquèrent 10le village de front, et Lehwaldt le prit en flanc; vingt-quatre canons chargés de mitraille, trente compagnies de grenadiers et le régiment de Rutowski firent reculer les assaillants. La seconde attaque ne fut pas plus heureuse, car le feu était trop violent. Le régiment de Rutowski sortit de son poste après la seconde attaque, dans l'intention de pour- 15 suivre mes troupes. Le prince d’Anhalt saisit ce moment, et commanda au colonel Lüderitz de charger les Saxons avec ses dragons; il fondit dessus, donnant pleine carrière aux escadrons ; tous les Saxons qui restèrent furent passés au fil de l'épée: le reste fut fait prisonnier de guerre. L'infanterie s’empara en même temps du village, y entra de tous côtés, 20et prit la batterie qui avait rendu ce poste si formidable. Le général Lehwaldt mit le comble à cette victoire, et toutes les troupes qui avaient défendu le village furent ou tuées ou obligées de mettre les armes bas. Le prince d'Anhalt profita de cet avantage en habile capitaine, et il gagna sans perte de temps le flanc gauche des ennemis. La cavalerie de sa 25 droite renversa d'un seul choc la cavalerie saxonne, et la dissipa tout à fait, les ennemis fuirent avec trop de promptitude pour être poursuivis par des gens qui veulent de l’ordre dans leurs évolutions.
La gauche de mon infanterie dont le prince Maurice avait le commandement se canonna avec les ennemis jusqu'à ce que le village de
30 Kesselsdorf fut emporté par la droite; mais impatiente alors d'avoir part à la décision de cette affaire importante, elle marcha aux ennemis, en luttant contre les obstacles que lui opposaïent les rigueurs de la saison, les difficultés du terrain et des ennemis qui avaient à défendre leur patrie. Le passage du ravin, ou plutôt du précipice, fut difficile et meurtrier,
35 l'assaut pour gravir sur une hauteur escarpée et glissante par la neïge, qui couvrait la surface de la terre et qui cédait sous les pieds, ne fut pas des moindres empêchements à vaincre; mais tout céda enfin aux vainqueurs, et les Saxons et les Autrichiens furent chassés des hauteurs de Bennerich par des troupes qui grimpèrent sur une roche escarpée sans
10 former des bataillons, pas même des pelotons. La cavalerie saxonne attaqua mon infanterie éparpillée, et certainement, si les Saxons avaient
été braves, mon infanterie devait être taillée en pièce: mais cette attaque fut si molle, si mal soutenue qu'après quelques décharges de mon infanterie les ennemis disparurent tout à fait, et cédèrent le champ de bataille aux vainqueurs. La cavalerie de notre gauche avait été inutile pendant tout le combat, et ne servit pas de toute cette journée, à cause que le terrain et le précipice qui la séparait des ennemis l’empêchait d'agir. Dès que le prince d'Anhalt se vit assuré de la victoire, il détacha le général Gessler avec toute la cavalerie de sa droite pour poursuivre les fuyards, sur lesquels on fit encore nombre de prisonniers.
Le prince d’Anbalt donna des marques d’une expérience consommée 10 et d’une valeur à toute épreuve dans cette fameuse journée. La disposition qu'il fit à sa droite pour l'attaque du village de Kesselsdorf doit servir de modèle à tous ceux qui auront des villages si bien garnis à attaquer. Les généraux, les officiers et les soldats de mon armée, tous se distinguèrent, et s'ils eurent trop d’ardeur, il faut avouer à leur louange 15 que le succès justifia leur témérité. Les Saxons laissèrent trois mille morts sur la place, deux cent quinze officiers, parmi lesquels il y avait quatre généraux, et six mille cinq cents soldats furent faits prisonniers à cette bataille. On leur prit de plus cinq drapeaux, trois étendards, une paire de timbales et quarante -huit canons de tout calibre. Nous eûmes 20 quarante et un officiers et seize cent vingt et un soldats de tués, et à peu près le double de blessés ; on trouva le général de Hertzberg et le colonel d'Assebourg parmi les morts. ;
Les Saxons s’enfuirent à Dresde avec les Autrichiens, où ils trouvèrent le prince de Lorraine, occupé à rassembler son armée éparpillée. 25 Ce prince offrit au comte de Rutowski d'attaquer le lendemain avec lui conjointement mes troupes; mais le Saxon, qui en avait eu de reste, trouva la proposition mauvaise et s’excusa de l’accepter, alléguant que son infanterie était détruite, qu'il manquait d'armes, de munitions et que les troupes n'avaient pas le temps de revenir de la terreur, toute fraîche- 30 ment imprimée dans leurs esprits par l’action qui venait de se passer. Il ajouta que j'allais me joindre au prince d'Anhalt, que Dresde n’était munie ni de provisions de bouche ni de munitions de guerre, et que pour sauver les débris de Kesselsdorf il fallait se retirer à Zehista, village situé au pied des montagnes de Giesshübel. Ce projet s’exécuta tout de 35 suite, les Saxons évacuérent Dresde, et n’y laissèrent que des milices. Le 16, ils prirent un camp au delà du Kônigstein, et envoyèrent leur cavalerie en Bohême, manquant de moyens pour la nourrir plus longtemps sur le territoire de Saxe. Nu
[ou
Le lendemain de la bataille, je fis avancer mon armée jusques à 40 Wilsdruf, et le 17 ces troupes se portèrent jusques au ruisseau de Plauen,
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où ils formérent la première ligne, et l’armée du prince d'Anhalt qui resta dans sa position fit la seconde. L’heureux succès de cette expédition mobligea à dissimuler les fautes que la lenteur du prince d'Anhalt lui avait fait commettre, d'autant plus que la journée de Kesselsdorf y avait 5 tiré un beau voile dessus. Ce prince me reçut dans son camp à la tête des officiers principaux de son armée, je lui fis un compliment sur la journée du 15 dans lequel rien ne fut omis de ce qui pouvait flatter son amour-propre, Car après tout un homme de son âge est incorrigible. Il me mena sur le champ de bataille, et j'avoue que je fus moins surpris 10 de voir les difficultés que mes troupes avaient trouvées à surmonter et le nombre des prisonniers qu'elles avaient faits des ennemis, que de voir toute cette campagne couverte de bourgeois de Dresde, qui venaient à notre rencontre avec des visages sereins et pleins de confiance. L'année 1744, lorsque je traversai la Saxe en ami avec mon armée, pour entrer 15en Bohême, le duc de Weïssenfels fit entrer dix bataillons à Dresde, on éleva des batteries le long de l’Elbe, on fit des coupures dans les rues de cette capitale, et l’on mit des palissades dans tous les lieux où l’on pouvait enfoncer des pieux en terre; ni les officiers ni les goujats de mon armée neurent permission d'entrer dans cette ville, pour y faire 20 l'achat de cent mille bagatelles dont une armée qui est en marche a besoin; et l’année 1745, lorsque j'entrai en Saxe comme ennemi à la tête de quatre - vingt mille hommes, après que l’armée auxiliaire des Autrichiens avait été rechassée en Bohême et la saxonne battue à Kesselsdorf, les portes de Dresde restèrent ouvertes, les enfants cadets de la famille 25royale, l'arsenal, le ministère et tous les conseils suprêmes du pays se rendirent à discrétion. Voilà de ces contradictions dont l'esprit humain est capable, et de ces conduites singulières dont il est impossible d’expliquer la raison. Il faut croire que le peu de provisions qu'il y avait en ville, et des délibérations tumultuaires prises dans la confusion et dans 30 l'abattement, où jette une bataille perdue, en peuvent être la cause, mais il me semble cependant qu'on aurait toute fois eu le temps de sauver la famille royale. le ministère, et de retirer de Dresde une milice utile pour recompléter les corps délabrés de l’armée saxonne.
Le 17, je fis cantonner mes troupes à une portée de canon de Dresde,
35et je pris mon quartier à Plauen, qui était à leur centre. J’envoyai de grosses patrouilles de hussards en avant, pour savoir ce qui se passait chez les ennemis et dans la capitale, ceux-là me rapportèrent que le faubourg de Dresde était vide, sur quoi je résolus de occuper sur l'heure, puisque qui est maître du faubourg l’est aussi de la ville. Le comman- 40 dant fut sommé, il répondit que Dresde n’était point de place de guerre et les ministres y ajoutèrent une espèce de mémoire qui devait signifier
LE
une Capitulation. Je la réglai selon‘mon bon plaisir, en promettant cependant toutes les sûretés pour la famille royale. Le 18, à la pointe du jour, mes troupes consignèrent les portes de la ville. La milice fut désarmée, et quinze cents blessés de la journée de Kesselsdorf que les Saxons n'avaient pu conduire avec eux furent encore faits prisonniers avec quatre 5 cent quinze officiers, tant de blessés que de la milice. Dix bataillons entrèrent en garnison à Dresde, où je me rendis ainsi que l'état-major de mes deux armées. Je ne sais pourquoi l’on débita dans le monde que le prince d'Anhalt m'avait demandé le pillage de Dresde pour son armée, lui ayant promis le sac de cette ville pour l’encourager à la bataille. Le 10 penchant qu'ont tous les hommes à croire des contes malicieux ou satiriques à seul pu accréditer cette fausseté; jamais le prince d'Anhalt n'aurait osé me faire une proposition aussi barbare, et ces sortes de promesses, faites de la part de l'officier commandant aux soldats, sont bien éloignées de la subordination et de la discipline prussienne, L'intérêt n’a 15 point eu part aux belles actions de nos troupes, les principes de nos victoires ne doivent se chercher que dans la valeur et l'ambition des officiers et dans l’ordre et obéissance des troupes.
La première chose que je fis, étant à Dresde, fut de rendre visite aux enfants du roi pour les faire revenir des craintes que leur causait le 20 malheur de leur patrie; j'adoucis autant que je le pus la dureté de leur infortune, en leur faisant rendre tous les honneurs dus à leur condition, en leur laissant une entière liberté, et en soumettant la garde du château à leurs ordres. Je répondis ensuite au sieur Villiers, que j'avais été fort surpris de recevoir des propositions de paix le jour d’une bataille, que 25 j'étais convaincu de la fausseté des intentions de Brühl par le retour de l'armée du prince de Lorraine en Saxe, que la fortune qui avait secondé ma cause m'avait mis en état de ressentir bien vivement ces sortes de procédés; mais que bien loin de penser de cette façon-là, j'offrais encore pour la dernière fois mon amitié au roi de Pologne, que mes succès ne 30 m'aveuglaient, et que j'attendais que les sieurs de Bülow et de Rex eussent reçu leur pleins pouvoirs, pour finir sans délai avec eux; que je ne me départirais point des engagements où j'étais entré avec le roi de l'Angleterre par la convention d'Hanovre, que je rehausseraïis mes prétentions bien loin de plier, si la reine d'Hongrie ne voulait point s’aceom- 35 moder sur ce pied-là, et je finis, en lui enjoignant sérieusement, de m'apporter les dernières volontés du roi de Pologne, afin que rien ne portât plus d'empêchement à la pacification de l'Allemagne et au repos du Nord.
Je fis inviter chez moi tous les ministres saxons, et leur exposai la 40 pureté de mes intentions pour la paix, je fus assez heureux de les en
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convaincre, en les faisant convenir que les conditions que je leur offrais étaient les plus désirables pour leur roi, pour leur pays et relativement à leurs fortunes particulières.
Je fis observer à l'armée le meilleur ordre du monde, et je mis toute
5 la douceur imaginable dans mes procédés, pour que cette nation voisine et malheureuse ne se ressentit que légèrement des rigueurs de la guerre à laquelle le peuple n'avait aucune part. Le 20, on chanta le Te Deum dans les églises sous la triple décharge de l'artillerie de la ville, pour suivre en cela l’usage établi à la guerre. Le soir on représentait l'opéra
10 d'Arminio. Si je me souviens de cette bagatelle, c’est qu’elle a rapport à une anecdote singulière. Brühl se servait de toute sorte de moyens pour gouverner l'esprit de son maître : l'opéra même était un des ressorts qu'il faisait jouer pour y parvenir. Ainsi les opéras contenaient pour la plupart une allégorie sur la conduite du roi: la Clémence de Titus avait
15 été composée au sujet de la disgrâce de Sulkowski et des prétendus erimes que le roi lui pardonna. Armimo fut fait à l'occasion de cette dernière guerre et à la protection que le roi de Pologne donnait à l'empire et la reine d'Hongrie contre la France et la Prusse qui voulaient tout subjuguer. Les louanges flatteuses de la poësie italienne, rehaussées des
20 charmes de l'harmonie et du gosier des châtrés persuadaient au roi qu'il était l'exemple des princes et le modèle de l'humanité. Les musiciens n’osèrent jamais exécuter en ma présence le chœur de cet opéra; leur silence modeste venait des paroles du chœur, auxquelles ce qui venait d'arriver donnait un sens rétorqué:
25 Sulle rovine altrui alzar non pensi il soglio,
Colui che al sol orgoglio riduce ogni virtü.
La licence était encore plus forte et d'un encens plus outrageant: les chœurs des opéras d'Auguste valaient les prologues de ceux de Louis XIV; il n’y avait de la différence que des personnes.
30 Villiers que j'attendais avec impatience arriva enfin, et apporta avec lui les pleins pouvoirs, et tout ce qu’il fallait aux ministres saxons pour conclure, il demanda la permission de faire venir à Dresde le comte Frédéric Harrach pour accéder au traité de paix au nom de la reine d'Hongrie, Ce que j'accordai.
35 Les affaires étaient dans ces termes que je reçus la réponse du roi de France à la lettre touchante que je lui avais écrite de Berlin, dans laquelle je lui demandais des secours réels dans le pressant besoin que j'en avais. La réponse du roi avait été projetée dans son conseil, où l’on avait lu ce que je lui avais écrit; Le roi n’y avait proprement prêté que la
4o main. La voici:
» Monsieur mon frère. Votre Majesté me confirme dans la lettre du
15 de novembre ce que je savais déjà de la convention d'Hanovre du 26 d'août. J’ai dû être surpris d'un traité, négocié, conclu, signé et ratifié avec un prince mon ennemi, sans m'en avoir donné la moindre eonnaissance. Je ne suis point étonné de vos refus de vous prêter à des mesures violentes et à un engagement direct et formel contre moi: mess ennemis doivent connaître Votre Majesté, c’est une nouvelle injure que d'avoir osé lui faire des propositions indignes d'elle. Je comptais sur votre diversion; j'en faisais deux puissantes en Flandre et en Italie, et j'occupais sur le Rhin la plus grosse armée de la reine d'Hongrie. Mes dépenses, mes efforts ont été couronnés des plus grands succès. Votre 10 Majesté en a fort exposé les suites par le traité qu'elle a conelu à mon insu. Si cette princesse y avait souscrit, toute son armée de Bohême se serait tournée subitement contre moi; ce ne sont pas là des moyens de paix. Je n’en ressens pas moins l'horreur des périls que vous courez; et rien n'égale l’impatience de vous savoir en sûreté, et votre tranquillité 15 fera la mienne. Votre Majesté est en force, et la terreur de nos ennemis, et a emporté sur eux des avantages considérables et glorieux; l'hiver avec cela, qui suspend les opérations militaires suffisait seul pour la défendre. Qui est plus capable que Votre Majesté de se donner de bons conseils à elle-même? Elle n’a qu'à suivre ce que lui dictera son esprit, 29 son expérience, et par-dessus tout son honneur. Quant aux secours, ils ne peuvent consister de ma part qu’en subsides et en diversions, j'ai fait toutes celles qui me sont possibles, et je continuerai par les moyens qui assurent le mieux les succès: j'augmente mes troupes; je ne néglige rien; je presse tout ce qui pourra pousser la campagne prochaine avec 25 la plus grande vigueur. Si Votre Majesté a des vues et des projets capables de fortifier mes entreprises, je la prie de me les communiquer, et je me concerterai toujours de grand plaisir avec elle, ete.«
Cette lettre paraît d’abord douce et polie, mais quand on considère les circonstances dans lesquelles je la reçus, et Les négociations qui l’a- 30 vaient précédée, on y remarquera une ironie, d'autant plus déplacée, que le temps n’était pas propre à s’escrimer en épigrammes : dépouillons- la du verbiage des compliments, voici ce qu'elle renferme: Je suis fort fâché de ce que vous avez conclu le traité d'Hanovre, sans m'en avertir, car le prince de Lorraine aurait pu retourner en Alsace, si la reine 35 d'Hongrie l'avait accepté. La guerre d'Italie et de Flandre que je soutiens, ne voyez-vous pas que ce sont des diversions que je fais en votre faveur? Personne n’en doute, car je n'ai nul intérêt de conquérir la Flandre et d'établir Don Philippe, mon beau-fils, en Lombardie. Conti contient si bien les forces principales que la reine d'Hongrie a en Alle-40
175. magne, que les Français ont repassé le Rhin, que Traun a pu détacher
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Grünne pour la Saxe, et que peut-être il le suivra lui-même avec le reste de ses troupes, si la reine trouve à propos de s’en servir contre vous. J'ai fait de belles choses cette campagne, vous avez fait quelques médiocres. Je plains la situation hasardée où vous vous êtes mis pour l’a- 5 mour de moi; mais témoignez de la constance et souffrez toujours, imitez l'exemple de mes autres alliés, que j'ai abandonnés, à la vérité, mais qui se sont sacrifiés généreusement pour la France, et à qui j'ai donné l’aumône, lorsqu'ils étaient fugitifs. Prenez conseil de votre esprit, et de cette présomption avec laquelle vous vous êtes ingéré assez souvent de 10m'en donner; vous aurez sans doute assez d'habileté pour vous tirer d'embarras, et d'ailleurs le froid qu'il fait dans cette saison engourdira les doigts de vos ennemis, et ils ne pourront point combattre. Si cependant il vous arrive malheur, je vous promets que quarante bouches éloquentes feront l'oraison funèbre de votre empire, détruit pour le service 15 de la France, et votre nom sera placé dans le vaste martyrologe des alliés qui se sont dévoués pour mes intérêts. Vous voyez que j'ai fait des diversions, je vous ai offert jusqu'à un million de livres de subsides; un bon allié ne peut faire davantage. Espérez done avec ferveur en la belle campagne que je ferai l’été qui vient, pour laquelle je prépare tout dès à 20 présent, et comptez que je me concerterai avec vous sur tous les points où vous voudrez suivre aveuglément mes intérêts, et vous conformer en tout à mes intentions.
Dès que je vis mes négociations pour la paix sur le point de finir,
je répondis au roi de France, et je rapporte ma réponse à cause que la 25 matière dont il s’agit était aussi importante que délicate.
»Monsieur mon frère. — Je m'attendais à des secours réels de la part de Votre Majesté, après la lettre que je lui avais écrite de Berlin en date du 15 de novembre. Je n'entre point dans la raison, qu’elle peut avoir d'abandonner ainsi ses alliés à leur propre fortune, cela fait que je sens
30 doublement le bonheur que j'ai de m'être tiré d’un pas très scabreux par la seule valeur de mes troupes. Si la fortune m'avait tourné le dos, Votre Majesté se serait contentée de me plaindre, et j'aurais été sans ressource. Comment une alliance peut-elle subsister, si les deux parties ne concourent pas également et avec efficace à leur conservation mutuelle? Votre
35 Majesté veut que je prenne conseil de mon esprit: je le fais, puisqu'elle le juge à propos: il me dicte de mettre promptement fin à une guerre qui, n'ayant plus d'objet depuis la mort du défunt empereur, ne cause qu'une effusion de sang inutile. Il me dit qu'il est enfin le temps de penser à ma propre sûreté; qu'une armée nombreuse de Moscovites me-
40 nace le royaume du côté de la Courlande; que le corps que M. de Traun commande sur le Rhin pourrait aisément refluer vers la Saxe; que la
fortune est inconstante, et qu'après tout je n’ai des secours d'aucune espèce à attendre de mes alliés. Les Autrichiens et les Saxons ont envoyé ici des ministres pour négocier la paix, et après la lettre que je viens de recevoir de Votre Majesté, il ne me reste plus qu'à signer. Après m'être acquitté de ce que je dois à l’état et à ma propre sûreté, 5 aucun objet ne me tiendra plus à cœur que de pouvoir être de quelque utilité aux intérêts de Votre Majesté. Puissé- je être assez heureux que de servir d'instrument à la pacification générale! Votre Majesté ne pourra jamais s'ouvrir de ses intentions envers quelqu'un qui lui soit plus attaché que je le suis, ni qui travaille avec plus de zèle à concilier les esprits 10 et à trouver des tempéraments qui puissent accorder la diversité d'intérêt dont l'opposition fatale à fait jusqu’à présent les malheurs de l'Europe. Je la prie de me conserver son amitié qui me sera toujours précieuse, et d'être persuadée que je suis etc.«
Depuis que le colonel de Retzow avait été commandé avec cinq ba-15 taillons du côté de Freyberg dans les montagnes de Saxe attenantes à la Bohême et au Voigtland, l’armée autrichienne et saxonne s'était retirée en Bohême, ne gardant plus un terrain en Saxe, capable de la nourrir. L'armée de cet électorat était réduite au nombre de seize mille hommes, le roi de Pologne ne tirait plus d'argent pour payer son armée ni d’hom- 20 mes pour la recruter. Les secours de la Russie lui devenaient nuls par leur lenteur et leur éloignement, et le défaut des moyens le mettait dans la nécessité indispensable de faire la paix. Le comte de Harrach vint alors à Dresde, et fit la paix, ne pouvant continuer la guerre. Il me remercia des facilités que je fournissais à sa négociation; apparemment 25 avait-il supposé que mes prétentions seraient excessives. Je lui répondis que depuis la mort de Charles VII j'avais été dans les mêmes dispositions pour la paix. Il jeta quelques propositions en avant pour me proposer une entrevue avec la reine d'Hongrie, que j'éludai, en lui rappelant les exemples de l’inutilité des semblables entrevues et des mauvaises suites 30 qui en étaient quelquefois résultées, et je finis, en m'étendant sur les louanges de la reine d'Hongrie.
La paix fut signée le soir du 25 de de nbrei L'accession de la reine d'Hongrie est un renouvellement pur et simple de la paix de Breslau. Les Saxons s'engagèrent de plus à ne jamais donner passage par 35 leur pays à mes ennemis sous quelque prétexte que ce puisse être, ils promirent de troquer le péage de Fürstenberg contre d’autres terres de même valeur. Le roi de Pologne me garantit le paiement d’un million de contributions auxquelles le pays s'était engagé; et il renonça par le même article aux indemnisations des frais de la guerre. Je m’engageais 40 en revanche à sister les contributions depuis le jour de la signature, et
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je promis de retirer incontinent mes troupes du territoire saxon à la ré-
serve de Meïssen, qui me fut accordé pour y laisser l'hôpital de l’armée
jusqu'à l'entière guérison des blessés. A la suite de ces articles fut
Joint le renouvellement de l’ancien cartel entre les deux parties sur le 5 pied, où il avait été réglé l’année 1728.
Ainsi finit cette guerre qui ne dura en tout que seize mois; qui se fit de part et d'autre avec une vivacité et un acharnement extrême; où les Saxons découvirent l'envie et la jalousie qu'ils portaient à ma puissance naissante; dans laquelle les Autrichiens combattirent pour l’em-
10 pire et le despotisme d'Allemagne; qui parut favorable à la Russie pour puiser dans les troubles germaniques ; à laquelle la France devait s’intéresser et n'y prit aucune part; dans le cours de laquelle il arriva des changements subites et des événements inopinés qui exposent l’état à sa ruine certaine, qui cependant malgré toutes les conjonctures funestes
15triompha de ses ennemis par la supériorité de la discipline militaire et la valeur héroïque de tant d'officiers d’un mérite distingué.
Cette guerre n’opéra point de ces grandes révolutions qui changent les empires et donnent une nouvelle face à l'Europe; mais elle empêcha peut-être que de pareils bouleversements n’'arrivassent, en obligeant le
20 prince de Lorraine d'abandonner l’Alsace. La mort imprévue de Charles VIT dérangea certainement le but qu'on s'était proposé d’arracher à Jamais la dignité impériale à la nouvelle maison d'Autriche. Aïnsi, à regarder ce morceau d'histoire sans prévention, on est obligé de convenir que cette guerre causa à certain égard une effusion de sang inutile, et
25 qu'un enchaînement de victoires et de triomphes ne servit uniquement qu'à confirmer la Prusse dans la possession de la Silésie.
Je ne me contente point de considérer cette guerre relativement à toute l’Europe; si je l’envisage par rapport à l’affaiblissement et à l’accroissement de puissance des parties belligérantes, j'y trouve que ma
30 dépense monte à huit millions d’écus, y compris les frais de l’armement et les bonifications faites aux provinces qui souffrirent. Nous fimes en tout quarante-cinq mille six cent soixante -quatre prisonniers ; à savoir: douze mille à Prague, dix-sept cent cinqante par des partis pendant la campagne de 1744: deux cent cinquante aux affaires de Plomnitz et de
35 Reinerz du général Lehwaldt; sept mille cent trente-six à la bataille de Friedeberg; trois mille à la prise de Cosel par le général Nassau; cinq mille encore en toute sorte d’autres occasions par le même général; deux cent cinquante dans des rencontres de hussards par Zieten, Natzmer et Schulz, deux mille trente à la bataille de Sohr; quatre cents par des dé-
40 tachements du prince Charles en Haute-Silésie, quatre cent vingt-sept par les partis de Glatz: treize cent quarante - deux par le général Winter-
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feldt; deux cent soixante-onze par le major Warnery, treize cent quatrevingt-douze à Catholisch-Hennersdorf, six mille six cent cinquante-huit à la bataille de Kesselsdorf, et trois mille sept cent cinquante-huit à la prise de Dresde. |
Les Autrichiens nous prirent dans Budweis le régiment de Kreytzen, 5 fort de mille hommes; les pionniers, fort de six cents hommes à Tabor: de plus quatre cents malades de l'armée; trois cents hommes à la sortie de Prague; trois cents à Cosel et treize cents dans toute sorte d’occasions; ce qui fait somme totale trois mille neuf cents têtes, nombre bien inférieur à celui des leurs qui étaient prisonniers. La Haute-Silésie fut 10 ruinée par les troupes hongroises, et surtout les cercles qui sont situés de l’autre côté de l'Oder, et cette partie de la Basse-Silésie limitrophe de la Bohême entre Schmiedeberg et Braunau. La Bohême souffrit une ruine plus considérable, elle avait été ravagée l’année 1744, et les frontières de la Lusace, de Silésie et de la Moravie jusqu’à l'Elbe entièrement désolées 15 l'année 1745.
Cette guerre coûta peu à la reine d'Hongrie qui tirait des subsides considérables d'Angleterre, mais les Saxons firent des pertes considérables. Le pays paya en contribution de quatre millions d'écus argent comptant, si l’on ajoute à cette somme les fourrages que les paysans 20 livrèrent, ce qu'ils souffrirent par les marches et par les pillages de quatre armées, on peut sans exagération évaluer leur perte à cinq millions d’écus.
De tous ces prisonniers faits sur les Saxons et les Autrichiens ceux qui étaient grands et forts entrèrent dans mes troupes, ceux que leurs 25 blessures avaient rendus invalides et ceux qui n'étaient pas propres au métier de la guerre furent rendus à leurs maîtres. Mon armée se trouva par ce moyen facilement recrutée, et en examinant nos pertes il se trouva qu'elles se réduisaient à sept mille hommes ou environ de troupes nationales. 30
Que gagna donc la Prusse, l'Autriche et la Saxe à cette guerre, poussée avec tant d'acharnement et d’animosité? Rien que la ruine mutuelle des grandes provinces, des milliers d'hommes égorgés, dont les bras auraient pu dans d’autres emplois être plus utiles à la patrie, et ce qui fit le malheur de tant de particuliers devint inutile à ceux qui avaient 35 armé leurs bras. C’est le sort commun des grandes guerres, de ne pas produire de grands effets. L'Europe, qui se sépare en deux parties à la première levée de bouclier, établit par les alliances une égalité des forces, qui pour la plupart du temps empêche un des partis de gagner la superiorité sur l’autre, et la fortune est si rarement constante en ses fa-40 veurs qu'après des triomphes et des pertes réciproques la balance reste
Chapitre XIII
égale et que l'épuisement des forces produit plutôt la paix que l'humanité et la modération.
En un mot, si quelqu'un profita de cette guerre, ce fut la Prusse dont le militaire fut en estime et en grande considération dans toute l'Europe, set si cet axiome est certain que les états se soutiennent par la réputation du militaire et par l'honneur des armes, on peut se flatter que la paix qui vient d’être conclue ne sera pas facilement violée par ceux que les Prussiens ont contraints de l’accepter.
Ce 2 de novembre 1746.
10 Federic.
Darianten.
Exflürung der Abfürzungen.
À: Redaction der Histoire de mon temps 1746.
B: Redaction der Histoire de mon temps 1775.
Gorr. I. II: Politifhe Correfpondenx Griedrid de8 Grofen Band 1. 2. Berlin 1879.
Lettres: Breupifhe Rriegéberibte berauggegeben von Drobfen. Militärmochenblatt. Beibeite, 1876 (no. 9) 305—365 (der erfte fblefiihe Rriea), 1877 (no. 3, 4) 85—212 (der gweite fhlefifhe Rrieg). Cinleitung über Die Berihte 1875 (no. 10) 237—268.
Misc.: Migcellancen sur Gefhichte Grieorih'8 des Grofen. Berlin 1878.
Urf. LIT: Urfundenin von Orlid’8 Geficdte der folefijhen Rricge. Band 1 und 2. Berlin 1841.
(Anfübrungen auê der vorlicgenden Ausgabe in Rlammern begieben fid auf die Barianten gu der entfpredjen den dertegftelle.)
153—158. Avantpropos]. Die Abweihungen in den beiden Redactionen ftellt nebeneinander Micgand, Borreden Frieoriche des Gropen. Strabburg 1874. Sur Tbeorte vom Bertragsbruch (S. 155) val. aufer œuvres XVII 226, unten 270, 16 ff. und. Gorr. II 222.
161,1. leberfrift in 4: Seconde partie de l’histoire de Brandebourg. Chap. I. (val. Miéc. 222, nm. 1. 218.) 5. B bat bier folgende Nachrichten über Preupen’$ Buftand beim Tode Gricbrih MBilbefm'é L.: Les revenus de l'état ne montaient qu'à sept millions quatre cent mille écus. La population, dans toutes les provinces, pouvait aller à trois millions d’âmes. Le feu roi avait laissé dans ses épargnes huit millions sept cent mille écus; point de dettes, les finances bien administrées, mais peu d'industrie: la balance du commerce perdait annuellement un million deux cent mille écus, qui passaient dans l'étranger. L'armée était forte de soixante et seize mille hommes, dont à peu près vingt-six mille étrangers; ce qui prouve que c'était un effort, et que trois millions d'habitants ne pouvaient pas fournir à recruter même cinquante mille‘hommes, surtout en temps de guerre. Le feu roi n'était entré en aucune alliance, pour laisser à son successeur les mains libres sur le choix le plus avantageux à ses intérêts et pour former des alliances selon le temps et l’occasion. Bal. unten (210,21) und (210, 25) fowie œuvres I 175 und 190. 6. B fbiebt ein: pour deux oreilles anglaises que les Espagnols avaient coupées. Bal. (170, 31). 9. B: à Belgrad. 10. à Constantinople. 11. B bafür fälflih Moldavie (vgl. œuvres IT 2, Note b.) 12. c'était big chère blieb in ZB fort. 18. B: à l'exception de Toscane qui doit être envisagée comme une possession précaire. 19. B ftatt des folgenden nur garantissait à l'empereur une loi u. f. w. 23. Ribt in B; val. (161,18). 31. B: l’état manqua de nerf et tomba dans la langueur et le dépérissement.
162, 3. B: de sorte qu’en travaillant beaucoup, il faisait peu. 11. B: ou que ce prince perdait son temps à la chasse. 13. B bafur fprubiwoôrtlih pointirt de la maison d'Autriche. 15. B bafur porté le petit collet en France. 16. B fügt binsu Eugène demanda une compagnie de dragons, il ne l'obtint
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pas non plus, parce qu'on méconnaissait son génie, et que les jeunes seigneurs de la cour lui avaient donné le sobriquet de dame Claude. 18. B: Léopold. 19. ïl obligea big favorable] blieb in B fort. 36. Dies Bilbo und die folgende materialiftif-mebanifhe Grtlärung blicben in B fort. (Aecbnlid au 1739 in dem Avantpropos sur Henriade wobl mit Beug auf Œugen œuvres VIIT 51,52. dans cet âge où l'imagination mourante, et le feu de l'esprit à moitié éteint ne permet plus aux guerriers d'être héros).
163,3. Dies Lob Gingendorffs nicht in B. 6. Die thatfñcdhlihe Berantaffung fur den Ausfprud de Raifers über Sinzendorffs Ragouts ermabnt B nidt. 10. Diefer Gebante nicht in B. 11. Antoine] B: Mécène. 23. B fübrt biefe Seeresvermebhrung auf den Nath de8 Pringen Eugen zurüd. Peu de temps après (le congrès de Cambrai) le prince Eugène qui voyait l'empereur toujours occupé des moyens de soutenir sa pragmatique sanction, lui dit que le seul moyen de l’assurer, était d'entretenir cent quatre-vingt mille hommes, et qu'il indiquerait les fonds pour le paiement de cette augmentation, si l'empereur y voulait consentir. Le génie de l'empereur, subjugué par celui d'Eugène, n'osait rien lui refuser: l'augmentation de quarante mille hommes fut resolue, et bientôt
l'armée se trouva complète. 29. B féiebt ein: qui ne connaissait rien aux finances non plus qu'au pays qu'il gouvernait. 35. ses vertus] blieb in B fort. 37. B fügt bingu (— man val. die Mémoires pour servir I. 164
und bagu Miscellan. 246, Unm. 3): il vit la Pologne, il fut assiégé à Danzig; il ne put sy maintenir, et renonça pour la seconde fois au triste honneur de porter le nom de roi dans une république où régnait l'anarchie. Der pifante Bergleih mit einer gmeiten Che blieb fort.
164, 7. qui big végéter] nibt in B. 8. deux ans] nibt in B. Bal. Mém. œuvres I 167 (il avait survécu à lui-même). 14. où big armées] blieb in B fort. 20. B ficbt bier den in À erft weiter unten folgenden Bergleit mit ven Diabochen ein und fabrt bann fort: pour suppléer au mérite qui leur manquait, ils avaient recours à l'intrigue. 24, Ueber den Bergleid mit ben Nacdfolgern Aleranderé fiebe die vorige Anmerfung. Ueber Bartenftein und feine Genojfen bat B nur wenige Borte, (il était) natif d'Alsace, de petite extraction, mais laborieux, et qui avec deux associés, Knorr et Weber, formait un triumvirat qui gouvernait alors les affaires de l’empereur. — Sn À gerreigt die Gharafteriftit Bartenftein’é febr fiürend den Sufammenhang, der bann dur Uufnabme eines fon borber geñuperten Gakes (ce triumvirat protégea Seckendorff u. f. ww.) nur nothbürftig iwiederbergeftellt wird: man mücdte faft an eine fpätere Ginfhaltung in einen bereitg vorban: denen alteren Tert denfen (bte Redaction von 1742?)
165, 20. B noÿ ftärfer: N. que l'empereur et le duc de Lorraine avaient instamment conjuré d'accélérer la paix. (Bal. Mém. pour servir. œuvres I 173.) — B: confiné au château de Glatz (falfblid für Raab, vgl. Preuf note, œuvres IT 7). Die Rabriht ffammt wobl} aug den Mémoires pour servir etc., mo (œuvres I 173) berfelbe Febler. 26. Nissa nibt in B. 31. [B giebt feine Quellen an. 35. B faft biefe und bie folgenben Ungaben sufammen: cinq ‘ou six régiments répandus dans les pays héréditaires. 39. B: cent soixante et quinze. 41. B genauer (qu'on pouvait avoir) vingt huit millions.
166, 2. B bafür il en avait bien perdu depuis, et les dépenses de deux guerres consécutives l'avaient abîmé de dettes, qu'il avait peine d’acquitter* avec vingt millions de revenus qui lui restaient. 15. B fiebt cin: les prêtres sont aussi ambitieux que les autres hommes, £et souvent plus raffinés. 18. Die Charafteriftif des Gardinals in B if bei weitem bärter und froffer im Ton. Die liebengwüroigen Œigenfdaften, bon benen in À die Mede iff, werden in B gans
übergangen. (Les qualités big dépenses bleibt in B fort.) Mur von feiner Ginfabbeit ift, aber au von ibr al8 einer bereneten Œigenfhaft, bie Rede: Richelieu et Mazarin avaient épuisé ce que la pompe et le faste peuvent donner de considération: Fleury fit, par contraste, consister sa grandeur dans la simplicité. Ce cardinal ne laissa qu’une assez mince succession à ses neveux; mais ils les enrichit par d'immenses bienfaits que le roi répandit sur eux. lUeber feine Politif urtheilen 4 und B, dem Snbalt na, übereinftimmend. B aber fügt not binsu: Il négligea trop le militaire, et fit trop de cas de gens de finance: de son temps la marine était presque anéantie, et les troupes de terre, si fort négligées, qu’elles ne purent pas tendre leurs tentes la première campagne de l’année 1733. (Bal. auch œuvres III 2 und oben ©. 280.) 37. B fbiebt ein du lit de ses maîtresses.
167,18. B fiebt ein qu'il croyait encore son précepteur. 23. Die Bemerfung über die Bilbung grofer Generale — (mit der Musnabme von Cäfar und Gondé) febit in B. 29. B bemerft: il trouva un jour une épée pendue à sa porte, avec cette inscription: »Point homicide ne serasx val. (291, 37). 35. l'aîné big siècle nidt in 2. Dafir Le maréchal était de tous les militaires celui qui avait le plus séduit le public; on le regardait comme le soutien de la dis-. cipline militaire. ebnlid begeiftertes Urtbeil an Boltaire (camp de Mollwitz 2. Mat 1741), c’est un Newton pour le moins en fait de guerre. œuvres XXII 70. 38. B bafür: On appelait le maréchal Zemagination et son frère le bon sens. A1. B fügt not bingu: Son ministre Villeneufve avait conclu la paix de Belgrad (vgl. Mémoires p. serv. œuvres I 173).
168, 6. B gicbt bagu no eine Notig über die Angabl der Sobiffe: elle pouvait mettre quatre-vingts vaisseaux de différent rang en mer, y compris les frégates.
9. B: soixante. 10. dix millions:] Gorrectur (na B). Die Sandfdrift bat 10/m. 11. couronne}. B: qui venaient encore de la guerre de succession, le surplus big amortissement bleibt bagegen fort. 14. utile]. B fogar: la plus
utile à la sociéte. 20. B giebt feine Ginmobnerzabl an. 22 ff. Die furze Bee metfung über die Runftblüthe ranfreich8 [lies B fort. 31. B weigÿ von der Com: pagnie nité Gutes mebr zu melben mais la supériorité des flottes anglaises ruinant à chaque guerre ce commerce, que la marine guerrière de la France ne pouvait pas protéger suffisamment, cette compagnie ne put pas à la longue se soutenir. lle anderen Rachrihten bleiben fort.
169, 4—6. mais big Vienne] nibt in B. 8. Philipp é »bon sens« in B nidt erwäbnt. 11. B, ebenfallé unridtig, 1726. Die ribtige Seitangabe 1724 baben die Mémoires pour s. (œuvres I 152). 19, B fyribt fi unentjhiebener über die Guild au$: Les contemporains ne peuvent ni l'accuser ni la justifier de ce meurtre, parce qu’il est impossible, d’un certain éloignement, de discuter et d'approfondir des détails aussi mystérieusement cachés. (Sur Auffaffung val. œuvres I 96.) 29. B: de cette femme singulière. 34. Gie wird erzüblt Mém. pour servir (œuvres I 141). 36, 37. Alberoni big Italie] nibt in 2.
170, 3. B bafür ungenau: l’année 1740. 6 u. 7. Gtatt des folgenden Gates (big 1733) bat B: et François de Lorraine avait reçu cette Toscane en dédommagement de la Lorraine que la France avait réunie à sa monarchie. 9. B darüber: tant la politique change, et les idées des hommes sont variables. 12 u. 13. La nature bië moisson] nidt in B. 19. ce pays] B bafür: la superstition range ce peuple spirituel au rang des nations à demi barbares. 23. B bat not bie Notis: le roi jouit de vingt-quatre millions d'écus de revenus, mais le gouvernement est endetté. 31—35. Les Anglais] @tatt dicfeg und des folgenden Gates (big d'autre) bat B gum gmeiten Male (val. 161,6):
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deux oreilles anglaises coupées à un matelot de cette nation allumèrent ce feu, et les armements coûtèrent des sommes immenses aux deux nations. 39, Sn B nidt in Form einer Anfhuldigung: le cardinal de F. n'était pas mécontent de cette guerre.
171, 12—14. Der Bergleih, mit der Betradtung und der Unmendung auf England blieb in B fort. 17. plus —citoyen] Gtatt beffen B: ferme dans ses résolutions, plus avare qu’ économe; — die Gûke se gouvernant dans les grandes affaires par de petits intérêts — und weiter unten né pour être électeur, il n'avait pas pu atteindre aux vertus de la royauté, nidbt in B. 35. Das Urtbeil über Sorace Balpole nidt in 2. Dafür wird bier von Robert fofgende Anefdote mitgetheilt : Un jour que des dames le pressaient de faire avec elles une partie de jeu, il leur répondit: »jabandonne le jeu et l'Europe à mon frère.« 38, 39. qui l'a fait] Gorrectur, die Sanbfbrift bat qu'il; B: c'est ce qui donna lieu à ses ennemis de le calomnier; B féeint den Sab übrigens auf Robert und nicdt auf Sorace zu beziehen.
172, 8. B ficbt bier einen Sa ein, ber fit faft wôrtlid in ben Mém. pour servir
_ finbet: (œuvres I, 165) Des membres du parlement dirent à Walpole, qu'il les payait pour le courant des sottises ordinaires, mais que celle-là était au-dessus de toute corruption. (Mém.: mais non pas aux extraordinaires, comme l'était celle-là). 9. Sn den Mémoires wird abweichend erzäblt, bal der fblechte Mantel ibn unftenntlidh gemact und fo gefbübt babe. 14. B fügt bingu: Ces troubles intestins empêchèrent l'Angleterre de prendre part à la guerre de 1733. Bientôt après s’alluma la guerre u. f. #. 22. dont l'éloquence] B fâbrit fort l’'emportait dans la chambre basse sur les corruptions de Walpole; et le ministre, qui disait qu'il connaissait le prix de chaque Anglais, parce qu'il n'y en avait point qu'il n’eût marchandé ou corrompu, vit que ses guinées ne l’emportaient pas toujours sur la force et l'évidence du raisonnement. 28, 29. La situation big empire] feblt in B. 30, B: environ trente mille hommes. B bat eine Angabe über die englifthen Staatgeinnabmen: Ses revenus, en temps de paix, montaient à vingt-quatre millions d'écus; elle avait, au delà, une ressource immense dans la bourse des particuliers, et dans la facilité de lever des impôts sur des sujets opulents. 36—38. ils biè paix] nidbt in B. 40, Diefer Name ift aud in B für »Hardwicke« zu fubftituiren, das Manufcript (von B) bat » Hardveï «.
173, 3—5. Dafür B: Quoique les sciences et les arts se fussent enracinés dans ce royaume, la douceur de leur commerce n'avait pas fléchi la férocité des mœurs nationales. Der Gintweis auf die Silbderung bei Gäfar und Tacitug blieb fort. 10. B: des idées mâles que lui fournissaient les Shaftesbury et les Bolingbroke. 14. B aiebt bie Cinmobnerzabl der dret Ronigreihe auf faft act Miflionen an. 16. Die Bemerfung über das englifhe Volt und den englifben Abdel nicht in B — binter Écosse ficbt B ein encore pleine de Jacobites. 19—22. Das gange Shlufurtheil über England blieb in B fort. 36—40. Der Beraleid der Statthalterwürde mit ber rômifen Dictatur und die Bemertungen über den defenfiven Gbarafter der bollandifen MRepublif blieben in B fort.
174, 2. B giebt bie Babl: gmei Millionen. 4—11. B fült die Rlagen über die Abnabme deg bolländifhen Sanbdels für unbegründet: ces plaintes étaient celles d’envieux. Die folgenden Nacbrihten feblen in B. 12. inconnus] B: qui se trouve dans les ports de l'Asie s'était introduite dans leurs vaisseaux. 21. l'affaiblir] Sandfbrift: les. 22. Sn B finvet fih bier eine Angabe über die Goôbe der Ginnabmen: (douze millions d’écus, sans compter les ressources de son
crédit.) 23. trente: B. 34—41. Der qange Abibnitt über die Altere bol: fandifhe Rrieasaelchibte nibt in B.
179, 1—4. Der Bergleih de8 Berluftes von Malplaquet mit dem der fpanifhen Infanterie bei Rocro blieb in B fort. 5. Die nüberen Umftände der Shlabt übergebt B; {aud in ben Mémoires pour servir, œuvres I, 118 finden fit biefe Angaben nidbt). 6. que] Sanbfbrift: qui. 12. il avait un fort) B: n'avait qu'un petit. 24. B filfblib: IV. 25. c'était un bon dévot] B: on voulait conquérir le royaume des cieux. 26. B nennt fie nur Madeleine. 29. B bemerft der Rôünig babe burd fein Beifpiel den gangen Sof in feinen Fanatigmu8 mitgerifien. 30, béatitudes célestes] B bafür de la Jérusalem céleste. 34. actions] B feñt nod bingu et les intrigues des prêtres influent dans les délibérations de l’état. 35. dévots.] B fübrt fort Mahomet, loin d'être dévot, n'était qu'un fourbe qui se servait de la religion pour établir son empire et sa domination. 371. ftebe 176, 7.
176, 7. peuplée] Alle Nachrichten über Ddänijhe Suftinde feblen in LB. SALE trente - six. 11. hommes] B: dont ceux de la Norwége passent pour les meilleurs. 13. danoïse] B: cette marine est la partie de l’'administration de ce pays la plus perfectionnée, tous les connaisseurs en font l'éloge. . 15. Bon oiefer Bermendung der englijhen Gubfidien fagt B Nidts. 19. Schulin] B: doit être rangé dans la même catégorie. 24, B: ne passent pas cinq millions six cent mille écus. 28. de l'équilibre et des pouvoirs de l'Europe] B nur: à la balance des pouvoirs. 31. Den gegenfeitigen Haÿ gwihen Dänemarf und Schweden ermabnt B nibt.
177, 6. respecte] B respecta und considérait. 9. perdit] B: avant d’épouser la reine Ulrique — 17. guerre] B bafür: il désirait la guerre, se flattant de relever sa nation par quelque conquête. 21. Danzig] B dajür essuyés à Pétersbourg. 24. trois] montaient approchant à quatre millions d'écus. (Der Gas ftebt in B binter der Betrabtung über Rarl XII) 28. la] Sanbdfbrift: les. 31. habitants] B giebt deren Sabl auf ungefübr gmei Millionen an und fübrt fort: la cession de la Livonie la réduisit aux abois. 39. donné] B en temps de Charles XI. Sriebrit ermübnt die Snftitution fon im Antimachiavel (VIII. 217). 40. jours] B beftimmter: les dimanches und fügt bingu mais lorsque la Suède faisait agir ces troupes au delà de ses frontières, il fallait les solder du trésor public.
178, 2. autres] B frégates. 4. Lewenhaupt] B: n'étaient pas comparables aux Rehnskoeld. 6. produit] B bafür (mit einer fiterarijhen NMeminigcens, val. œuvres II 20. Note a): c'est le pays de Pharasmane qui ne produit que du fer et des soldats. 8. B: l'or et l'argent, si j'en excepte les subsides, y est aussi peu connu qu'à Sparte. 9. de fer] B ffatt vejfen de cuivre. 10. B fügt nob bag Ruypfer binu. 13. languissants] B fäft
diefe Bemertung fort, fiebt aber ein: la Suède perd annuellement cinq cent mille écus, à cause que ses besoins surpassent ses exportations. Le climat rigoureux ... lui interdit toute industrie; sa laine grossière ne produit que des draps propres à vêtir le bas peuple. 17—20. B: Gcdhmweden war bre berrft par un triumvirat composé u. {. m. Der folgende Gas von l'esprit big superficiel blieb fort. — (Weber den Grafen Teffin val. 182, 20 und 313, 37). 29. Gtatt der folgenden alfgemeinen politifhen Betradtung mit ibrer Unalogie aus der Rômifhen Oefhichte (— für welhe übrigeng Montesquieu considérations chap. IX qu vergicichen) bat B mebr auf ben fpeciellen Gal Shmwebens bestglihe Bemerfungen (p. 20, 21): La Suède éprouva le sort de tout état monarchique qui se change en républicain, de devenir faible. L'amour de la gloire se
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changea en esprit d’intrigue, le désintéressement, en avidité; le bien public fut sacrifié au bien personnel; les corruptions allèrent au point que tantôt le parti français, tantôt la faction russe l’emportait dans les diètes; mais personne n’y tenait le parti national. Avec ces défauts les Suédois avaient conservé l'esprit de conquête, directement opposé à l'esprit républicain, qui doit être pacifique, s’il veut conserver la forme du gouvernement établi. — Gin äbnlibes Urtbeil über Sbiweden vgl. œuvres II 139 oben 273.
179, 4. Pierre I] B nennt ftatt beffen ben Gaaren Iwan Basilide. 7. Die Abfibt Peter’ aug den Ruffen Philofophen zu bilden fennt B nidbt, fbtebt aber nocd folgenden Sak ein: pour policer cette nation, (il) travailla sur elle comme de l’eau forte [sur le fer. 13. petit-fils] B (urthbüumlib): fils du premier empereur. 18. Pologne] B 1735. 41. des agréables] die Sanbdichrift bat e8 in einem Bort.
180, 5. Westphalien] B du comté de la Marck. 7. naissance] B mais les talents sont distribués par la nature sans égard aux généalogies. 9. anatomiste] B comme Verney. 15. Lüwenwolde] B fübrt nur einen bes Jamens an. 22. Keith] B füugt Lomendal Bingu. 28. vingt-cinq] B: trente (wobl nur um Die angegebene Œ@umme ridbtiger beraugfommen gu faffen.) 32. brulots] B laft biefe Bezeihnung fort. 37. B nennt bier die Goldaten denrée| la plus nécessaire aux souverains. 40. médiocre] huit roubles par an: B.
181, 2. IMünnich] B 1737 contre les Turcs. 16. nation] B fagt: le czar n'avait eu le temps que d’ébaucher le commerce. 18. qu'il ira] PB allgemeiner: cependant tout annonce à cet empire que sa population, ses richesses et son commerce feront les progrès les plus considérables. 21. factieux] B fügt binxu: les gardes redoutables aux souverains. 26. Europe] B depuis les désastres de Charles XII et l'établissement d'Auguste de Saxe en Pologne, depuis les victoires du maréchal Münnich. 35. répugnance| Dies Motiv der Abneigung blieb in B fort. trône] Gier ficbt B ein: La nation était pour Stanislas; mais les troupes russes firent changer les vœux de la
nation à leur gré. — Ce royaume est dans une anarchie perpétuelle. 182, 4 und 5 mais big fois] LB ftatt beffen: et de lfaire à chaque gratification de nouveaux ingrats. 6. ff. ceux] Die folgende Sdildering ypolnifhen Partei-
treibens feblt in B, bier wird bafur eine Gbarafteriftif ber polnifhen Nation aegeben : Ils (les grands) préfèrent leurs avantages au bien public, et ne se réunissent qu'en usant de la même dureté, pour opprimer leur sujets, qu'ils traitent moins en hommes qu'en bêtes de somme. Les polonais sont vains, hauts dans la fortune, jrampants dans l’adversité; capables des plus grandes infamies pour amasser de l'argent, qu'ils jettent aussi tôt par les fenêtres lorsqu'ils l'ont; frivoles, sans jugement, capables de prendre et de quitter un parti sans lraison, et de se précipiter, par l'inconséquence de leur conduite, dans les plus mauvaises affaires: ïls ont des lois; mais personne ne les observe, faute de justice coërcitive. 17. B: c'est le veto des anciens tribuns de Rome. 18. Poniatowski] in B nidt genanni. 19. Les comtes] Diefen Sat bat B nidt aufaenommen (vgl. oben 178, 19). 21—25, 26, 27. Die Sbilderung Tout big voisines, und Die Auéfübrungen über die Polnifdhen Damen, ce sont elles big diète nibt in B. 29. manufacture] Anftatt des Solgenden bat B: La Pologne a beaucoup de productions, et n'a pas assez de consommateurs à proportion, parce que la fertilité du pays passe de beaucoup le nombre de ses habitants. Ils n'ont de villes que Varsovie, Cracovie, Danzig et Léopol; les autres feraient de mauvais villages en tout
autres pays. — Le surplus du blé de la consommation monte seul à deux cent mille winspels, ajoutez-y le bois, la potasse, les peaux, les bestiaux et les chevaux dont ils fournissent. Tant de branches d'exportation leur rendent la balance du commerce avantageuse. Les villes de Br. u. f{. 5. 34. douze] B: vingt-quatre mille. 35. comput] B nennt ibn Pospolite Ruszenie (ebenfo Mém.: œuvres I. 176) und lügt die Grflürung fort. 38. comput] B: contre Charles XII. 39. Les guerres] Diefe ausfübrlihen Bemerfungen über polnifhe Suftände feblen in B..
183, 6. Russie]. sous un gouvernement plus perfectionné fbiest B tin. 10. B füat als Motiv der fücfifben Serrfber bingu: dans l'espérance de perpétuer le gouvernement dans leur famille, et de rendre avec le temps ce royaume moparchique. 11. B bat folgende Charafteriftit des Rônigs: Auguste II était doux par paresse, prodigue par vanité; incapable de toute idée qui demande des combinaisons; soumis sans religion à son confesseur, et sans amour à la volonté de son épouse. 18. L'ascendant] Gtatt biefes Gabeg bat B über die Rünigin: Tisiphone et Alecto pouvaient passer pour des beautés, en comparaison d'elle. Le fond de son esprit était acariâtre. Elle big d'Autriche blieb in B fort. 22. prudemment] B für die folgenden Morte: mais ce n'était pas l'ouvrage d’un jour. 24. Bon viefem Gonfeil der Rünigin fagt B Nidbts. 31. était big financier feblt in B (val. aber œuvres III 164). 32. comme les pères] Den farfaftifhen Beraleid nabm B nibt auf. 35. fils] B exläuternd: il fut le principal instrument qui ouvrit le chemin du trône à Auguste II. 40. empereur] B genauer: Auguste devait semparer de la Bohême und fügt bingu: le roi commençait à goûter ce plan. Den Sañ der Rônigin gegen Sulfowéti ermäbnt B nibt, ebenfoiwenig bie in biefer Yntrigue erlangte Gteigerung ibres Ginflupes. (184, 1 und 5)
184, 7. Brühl] B fagt von iÿm nod: (il) ne connaissait que les finesses et les ruses qui font la politique des petits princes: fonft ift bieje Gbarafteriftif nicht fo ausfubrlih wie in A. 12. Cicéron] B legt ben Ausfprud (ribtig) dem Gaüfar bei. 17. Weissenfels] B avait de la valeur, mais pas assez de génie. 18 — 20. Des SGerzog8 Abdantung und Baubiffing Nacdfolge erwäbnt B nidt. 23. Hongrie] B lie die Angabe über die füchfifhen Silfavolter fort. 24. Son frère) Die folgenden NRachribten über die fücfifhen Generale nibt im B. 30. étrangères] B fbiebt ein la jalousie de Brühl (les) éloignait des affaires. 36. ff. in Betreff Ddeë fâcbfifhen Sandelg und be Grebites der @tinde if B nibht fo ausfübrlich. 41. B six millions, dont on décomptait un million cinq cent mille éeus employés à l'acquit des dettes auxquelles les deux élections de Pologne avaient donné lieu.
185, 3—11. Die Bemerfungen über die MBiffenfhaft in Sadfen und das Sblupurtheil blieben in B fort. 13. son père] B: Maximilien. 14. états] B: et ses enfants. Charles même fut élevé à Vienne dans la captivité. 16. enchaînure] Ueber Bedeutung und Bebeutfamfeit deg MBortes vgl. Miécell. 303. Unm. 2. 21. maître] Diefer barte Tadel nicht in B. — Trois] cinq. 34. plus propres] Diefe Gronie über die furfoinifhen Truppen nidt in B. 35. favoris) Sn B der Rurfürft fetbft der Berfäufer feiner Solbaten, dont il trafiquait comme un bouvier avec ses bestiaux.
186, 7. fortes) 2 Mannheim et Düsseldorf. — huit] huit à dix mille. 9. La maison d'Autriche] Weber bie ôfterreiifhe Defpotife Segemonie fpriht B weniger wortreich. 14. états] B: et consumaient les uns et les autres. Bgl. Mém. œuvres I 143. 23. Der Sab über den flechten Buftand der Reiéfeftungen feblt in B. 27. les délibérations] Gtatt des Golgenden B: Les diètes de Ra-
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tisbonne ne sont qu'une espèce de fantôme qui rapelle la mémoire de ce qu'elles étaient jadis; c'est une assemblée de publicistes, plus attachés aux formes qu'aux choses. Un ministre qu'un souverain envoie à cette assemblée est l'équivalent d'un mâtin de basse-cour qui aboie à la lune. (Bgl. œuvres II 98 und oben ©. 244.) 34. Peut-être] Ueber bie Rriegémotive der Meugeit bat B nibts. Man vergleihe aud bdie telle über Neligiongfriege in bem Avantpropos sur Henriade (1739 œuvres VIII 55): il paraît cependant, pour le bien de l'humanité, que la mode des guerres de religion est finie, et ce serait assurément une folie de moins dans le monde. Ai. et] B: par un jugement peu éclairé.
187%, 2. ff. répondre] @tatt biefer balb itonifiben, balb auf ben Moment bercneten Grflarung bat B eine mebr biftorifhe Debduftion der feltfamen Buftände des Reides und ibrer Fortbauer: Les empereurs étaient électifs, et, depuis l'extinction de la race de Charlemagne, on voit toujours des princes d’une famille différente élevés à cette dignité; ils avaient des querelles avec leurs voisins; ils eurent ce fameux démêlé avec les papes, touchant l'investiture des évêques avec la crosse et l’anneau; ils étaient obligés de se faire couronner à Rome : c'étaient autant d'entraves qui les empêchaient d'établir le despotisme dans l'empire. D'autre part, les électeurs, quelques princes et quelques évêques, étaient assez forts, en se réunissant, pour s opposer à l'ambition des empereurs ; mais ils ne l’étaient pas assez pour changer la forme du gouvernement. Die Suverfidt auf eine Berciniquna der Gurften (187, 10) gegen chracisige Unternehmungen wird in B nidt bireft auégefprochen, bagegen die von @eiten Oefterreihg drobende Gefabr ftarf betont. Depuis que ‘la couronne impériale se perpétua dans la maison d'Autriche, le danger d’un despotisme devint plus apparent. Charles- Quint, après la bataille de Mühlberg put se rendre souverain, il négligea le moment et lorsque les Ferdinand, ses successeurs, voulurent tenter cette entreprise, la jalousie des Français et des Suédois, qui s’y opposérent, leur fit manquer leur projet. 35. selon mon avis] ©o inbivibuell und fo begeiftert if bag Lob der Schweizer Berfafjung in Z2 nidt mebr: La sagesse de ce gouvernement consiste en ce que les peuples, n’y étant pas foulés, sont aussi heureux que le comporte leur état, et que ne s’écartant jamais des principes de la modération, ils se sont toujours conservés indépendants par leur sagesse.
188, 1. sans effort cent mille, B. 3—6. Les gorges big permettre] blieb in B fort. 8—10. Ce sang big humaine] Gtatt diefer YBorte bat B: d'où il résulte que les Suisses du même canton au service de France font la guerre à leurs proches du service de Hollande. 15. B: environ cinq millions. 16. B: en temps de paix trente mille hommes, qu'il pouvait augmenter à quarante mille en temps de guerre. 17. politique] Diefe Bemertung nidt in PB: aud bag folgende Urtheil über Bictor Amadeug meniger beftimmt. Das Berbältni ber Rachbarmädte su ibm nicht erwäbnt. 21. sages] Gtatt deffen B: avait la réputation de n’avoir pas mal profité dans l’école de Machiavel. 25. son père] Alfo wie B: Charles-Emanuel (fiche Preuÿ. note a. a. a. ©.) 35. envoya] B: l’année 1732. 38. B fest bingu: mais ces secours étrangèrs étouffèrent bien le feu pour un temps, sans pouvoir l'éteindre tout à fait.
189, 6. B quinze mille. 9. mais l’âge] Statt biefes Urtbeils über ibn bat B et fit cette belle retraite en Silésie au passage de la Bartsch. 23. vaches] B fibiebt bier ein: ceux qui se piquent d'anecdotes prétendent que, lorsqu’ étant roi de Naples il épousa.la fille d'Auguste II. roi de Pologne, il fut stipulé dans le contrat de mariage que le roi ne trairait plus de vache blanche.
24. prince] B: trop jeune pour gouverner. 26. B: environ quatre. 28. St. Marino] Gtatt feiner nennt B die Republif Ragufa. 32. au—chrétienté] blieb in ZB fort. 37. Coscia] B: Aldobrandini. 38. B crgünat die
Qüde mit Coscia. — ce fut] ftatt de8 folgenden bat B: Le Saint-Esprit choisit celui qui était de si belle humeur. |
190, 3. les foudres] B bat ben Sas von ben Bannftrablen nidt, bafür erläuternd : Charles-Quint leur avait fait sentir sa puissance; et l'empereur Joseph ne les traita pas plus doucement, lorsque, durant la guerre de succession, il s'empara de Comachio. 5. Matières de foi] 2: le département de la foi. 7. Die Bemerfung über die Gonjunfturen des Aberglaubens blieb in B fort. Dafur wurde eingefugt: La renaissance des lettres et la réforme avaient porté un coup mortel à la superstition. 9, 10. dans big fétés] nidt in B. 14. ff. Der gange Abfbnitt über die Vefuiten ift in B fortgeblieben. ES ift beadtengwerth, daÿ genau um biefelbe Seit mit der Abfaffung jener Redaction, (Sommer 1775) Gricdrid fih auf bag [ebbañftefte für bie Duldung der Sefuiten auéfprad und in diefem Einne beim püvftlihen Sofe vermendete. (Bal. BPreuf. Griedr. D. Gr. Urfundenbudh III 113117: 38. faire] B: vomir des saintes imprécations. 39. infidèles] B fübrt fort: l'empire ottoman ne s’en ressentit pas.
191, 9. chrétiens] B fügt binju: de former l'artillerie sur le pied européen. 16. mais cette vertu] @tatt ber militärifhen Reflexion bat B not folgende Süge gut Gharafteriftif ber türfifen Nation: elle ne connaît rien à la police, sa politique est encore plus pitoyable. Le dogme de la fatalité, qui chez elle a beaucoup de créance, fait qu'ils rejettent la cause de tous leurs malheurs sur Dieu, et qu'ils ne se corrigent jamais de leurs fautes. 20. habitants] B obne Quellenangabe: La ville de C. contient deux millions d'habitants. (Bobl Surtbum, vgl. Preuf. note a. a. a. D.) 21. ff. B läft ben ©ah von ben Orieen und Œuropäern fort und fübrt — bescibnend fur die Beit der Abfaffung — die Ciferfudt der Mächte al8 eingige Urfache für die Forteriftenz der Turfet an: cependant il ne subsisterait plus, si ce n’était la jalousie des princes de l'Europe qui le soutient. 25. ou big nom] nidt in PB. 34. Diefe weiteren Auefübrunaen über die ©chivñche der Türfei feblen in B. 38. vous connaissez] B: Voilà: le précis de ce qu'étaient les forces et les faiblesses de l'Europe vers l’année 1740. Ce tableau était nécessaire pour répandre de la clarté sur les mémoires suivants; il ne nous reste u. f. w.
192, 6. faquins, scélérats]) B bdafür: charlatans couverts ide la tiare et ces rois subalternes appelés ministres. 17. philosophie] B ungenaduer: de physique. 23. cinq]? Handirit »singe. 27. temps] Die Nadriht bon dem Qibnis- Rewton’fhen Brioritatéftreit blieb in B fort. Val. au œuvres IX 66. 30. Guericke dont j'ai parlé] B fügt eine Sabregzabl bingu (1642), faft aber die Besiebung auf eine frübere Stelle fort. Diefe fann nur in œuvres I 231 gefunden werden. (Bal. barüber Miscellancen gur Gefdh. Griebr. d. Gr. €. 232.) 34. expériences] B für bag Golgende qui démontrèrent que la nature recèle des secrets inépuisables. Il paraît très probable, qu'on parviendra à en tirer des connaissances utiles à la société.
193, 8. sert] B: de courier. 9. spermatiques] B fdiebt ein qui peut-être servent de germe à la propagation. — feumenbüté Œntoefungen fortgelaifen. 15. fprincipes] B: mais vainement, ils sont placés entre deux infinis. #gl. Discours sur l'utilité, 1772, œuvres IX 176, vo ebenfallg ein furger Abris der neucften phyfifalifhen Œntoefungen. 19. raison] B: ne se guida par l’expérience. 21. Leïbnitz] blieb in B fort. 23. Collins] B jügt binju les
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Shaftesbury, les Bolingbroke. 31. tolérance] über die Gofgen der Tolcrang it B minder wortreid.
194, 1 ff. B bafür: le déisme fut funeste aux visions judaïques adoptées par nos ancêtres. — Ueber Œraige bat B Micbts. Die Handfbrift bat Craige, die im Tert gegebene NRamenéform nad Maupertuig Scbreiben, daë dem Rônig als Quelle Ddiente. Bal. Miéc. 231. 4. Die Sandfbrift lüpt bier eine Lüde für die Babl. 12. l’esprit] In B bleibt diefe Schilderung tes englifhen Geiftes fort. 15—20. Cette big étroite] nibt in B. 20. niveau et compas franç.] B: de la contrainte qu'y mettaient les censeurs théologiques. 24. effacent] B febr viel milder, nur égalent par la politesse ces grâces et la légèreté tout ce que le temps nous a conservé de plus précieux des écrits de l'antiquité. Die fofgende Betradtung febit Dementfprehend in B. Bal. bicryu Biegand ©. 22 und 23. 33—35. Les Français big nouvelles] feblt in Z. 36. Énéide] B nur aux poëmes d'Homère. 36, 37. à cause big Iliade] Diefe Begaründung übergebt B. 39. Lavinie] in PB fortgelaffen. Œtatt deg folgenden bat B: L'Iliade nous peint les mœurs des Canadiens: Voltaire fait de vrais héros de ses personnages; et son poème serait parfait, s'il avait su intéresser davantage pour Henri IV, en l’exposant à de plus grands dangers. (Man veraleide hbrigeng bierfür die éloge de Voltaire [1778] œuvres VII p. 57 und 58: M. de Voltaire fut le seul mécontent de son poëme: il trouvait que son héros n'était pas exposé à d'assez grands dangers, et que par conséquent il devait intéresser moins qu'Énée.)
195, 1. ff. Sm Solgenden begnüagt fib B mit einer Bergleibung cinzelner franzofifher Mutoren mit ven entfprehenden der antifen Literatur, obne die Gbarafteriftifen, die À giebt. 8. principaux] Die $Sandfdrift bat bier pour ne point faire un catalogue, bann auggeftrien. 11,12. B bat biefe Aufyüblung von Dramatifern nidt, nur der eingige Macine wird über die Alten erboben. 14. Bossuet] B: L'éloquence de Bossuet approche de celle de Démosthène, Fléchier {ibn erwaübnt 4 nidt) peut passer pour le Cicéron de la France, sans compter les Patru, les Cochin et tant d’autres u. f. w. Die weiteren Ausfübrungen über .die Bereutung der verfhiedenen Stoffe fur bie Beredfamfeit feblen in Z. 40. bien] B füat binsu les discours de Bossuet sur l’histoire universelle. A1. Vertot] B les révolutions romaines (par Vertot) ouvrage classique. Die folgende Gbarafteriftif der Scriften Monteëquieu’8 nibt in 2.
196, 13. auteurs] B nennt fpeciell Ghaulieu af8 den alüdlihen NRebenbubler de8 Anafreon; eine Augmabl feiner Poefien gab Griedorih 1777 beraug. Miscell. Berjeichnip Nr. 602. 23. gens] B mat für die Bernadlüffigung bes geiftigen Lebeng in Deutfbland weniger die Trüger tesfelten als die unalüdlihe, burd Rriege unterbrohene Entivitelung verantmortith, fomit ift der Sufammenbang ein wefentlid anberer und viel gedrängter alg in À. 24. En Angleterre] B alé Sauptgrund: Les lettres s’étendirent facilement en Angleterre, parce que la forme du gouvernement autorise les membres des chambres à haranguer dans le parlement; l'esprit de parti les animait même à étudier u. {. Ww. 31. sociabilité] B bat von biefem Motiv nibts, die Blüthe der fransofifhen Literatur ift eine Folge der Befbübung dur Franz L. und Qubdwig XIV., fowie bder nationalen Giferfubt auf ©panien und Stalien. 39. professeurs] Z ftatt beffen: (val. Anmerfung ju Beile 23) Ce qui retarda le progrès des arts en Allemagne, ce furent les guerres qui se suivirent depuis Charles-Quint jusqu'à celle de la succession d'Espagne. Les peuples étaient malheureux, et les princes, pauvres. Il fallut penser premièrement à s’assurer les aliments indispensables, en remettant les terres en culture, il fallait établir les manufactures selon que les premières productions les indiquaient :
et ces soins presque généraux empêchèrent que la nation pût se tirer des restes de la barbarie dont elle se ressentait encore. Diefelben Motive werden im Gingelnen mit theilweis wôrtliher Anlebnuna, in der Ecrit de la littérature allemande, 1780, entwidtelt; VII 96. B. fübrt fort: ajoutez qu’en Allemagne les arts manquaient d'un point de ralliement comme Rome u. f. w. ©Dann folgt eine furze Gbarafteriffif ber beutfhen Gelebrten, einige Bemerfungen über die Berbreitung der frangôfifhen Literatur fowie über Studium und Grzichung des deutfchen Adels, endlid über die Schaufpielbübne, über die Gürte der deutfhen Sprache (val. VII 104), oft Gbnlih 4, aber durchiwea bedeutend fürzer.
197, 5. archipédants] 2 nimmt nur Thomafiug und Leibnis von der aflgemeinen Gefhmactévermilberung bder beutfen Gelebrten aug: Je ne fais point mention de Wolff qui ruminait le système de Leïbniz, et rabâchait longuement ce que l'autre avait écrit avec feu. (Bal. œuvres I, 231) 9. déroger] @ebr abnlit Mém.: œuvres I 236. 34. Diefen Gharafterzug bder BPolen erwäbnt B nidt.
198, 1. Je réponds] Die Bemerfungen über die enalifhe Sprache feblt in B. 8. l’arrangement] Ueber Gbarafter und Bermendung Dder italienifhen Syrade bat 2 nidts. 15. diversifie] Ueber die Mannigfaltigfeit der beutfhen Sdiome bat B nibts. Gebr ûbnlid fhribt fit ber Rônig in der Abbandlung de la littérature allemande aug: Ce qu'on écrit en Souabe n'est pas intelligible en Hambourg et le style d'Autriche paraît obscur en Saxe (œuvres VII 92). 22. académies] Nidt : in B, wo aud alles Folgende übergangen wird. 26. ff. objection] Denfelben Einwand lüft fi ber Rônig an der eben angefübrten Stelle machen. @eine MBiderlequng iff dort etwag ander8 (œuvres VII 93). 33. jets d’eau] Gonjeftur für das bandibriftiihe jedaux.
199, 1. spectacles] Dies ift in B nidt als Motiv, fondern af8 einfache Œhatfaihe erwabnt. 5. vingt ans] B bat feine Beitbeftimmung. 29. maison du prince Eugène] Ridt in 2 erwäbnt, bafür gäblt bies bie dortige Rire des S. PBorromüus, daë chinefifhe Palais in Dresden, daë Manbeimer und Ludwigéburger Shloÿ auf; Ropenbagen, Gtodbholm und Petersburg werden übergangen. 40, 41. Tout bi$ poli] nibt in B.
200, 10, 11. mais big protecteurs] nidt in B. 16. funèbre] 2 fügt bimsu et jusqu'aux personnes qui devaient porter son cœur, dans un étui d'or, à je ne sais quel couvent. 22. Allemagne] BP: Remarquons surtout que par une
suite de l'argent répandu en Allemagne, et qui était sûrement triplé des temps antérieurs, non seulement le luxe avait doublé, mais le nombre des troupes que les souverains entretenaient avait augmenté à proportion. 28. sans être] B ftatt deffen dans la guerre de 1733. 30. mille] B fügt binzu et jusqu'à trois cent soixante mille, durant la guerre de succession d'Espagne. (B fpribt von Ludwig XIV., À von Ludwig XV.) 32—35. fournir] Diefe merfung blieb in B fort. 36. Der Rucdblit auf diefe Helbherren nidbt in Z.
201, 10. profondeur] ür bas Golgenbe vergleie den Abris über die Gefchidte de8 branbenburgifhen Rrieg8wefeng (1747 oder 1748) œuvres I 183, 186, 192. 21. Ethiopiens] Diefer braftifhe Bergleid nibt in B. Er erinnert an die Borte: c'est comme quand un Iroquois parle de l'astronomie (Gorr. I p. 7). 24. fondateur] Diefe Beseichnung des Gürften Anbalt blieb in B fort. 25. profondeur] Die bier vergeffene Anfübrung des vom Fürften erfundenen cifernen Rabeftodes trügt B na. Die Begrüindung der preufpifhen Seeresdisciplin wird bdafelbft dem Ronige dricbrih MBilbelm I zugefchrieben. 33. suivre] %n der Befhreibung der preupifben Mandvrirfunft if B weniger ausfubrlih. (Bal. œuvres I 192, sum Theil wôrtlit übereinftimmend.) |
202, 8, 9. Un gentilhomme big usage] feblt in B. 20. doubles coupures] B peut-être a-t-on même trop multiplié les coupures. 22. à présent) BP
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{iebt ein On étend les rameaux du chemin couvert à trente toises du glacis ; les places bien minées ont des galeries majeures et commandantes. 23—30. Gtatt der folgenden Uuéfüprungen bat B: le mineur peut faire sauter le même point de défense jusqu'à sept fois. Pour les attaques on a inventé les globes de compression, qui s'ils sont bien appliquées, ruinent toutes les mines de la place à une distance de vingt-cinq pas du foyer. Ce sont les mines en quoi consiste à présent la véritable force des places, et par l'usage desquelles les gouverneurs pourront le plus prolonger la durée des siéges. 30. on oppose] B qgibt einige Bablin: on compte trois pièces sur chaque batterie, pour démonter un canon des ouvrages und à moins de soixante mortiers employés à ruiner les défenses, on ne se hasarde guère à assiéger une place forte.
203, 7. saisons] Ueber SweË und Nuben bder Uniformen bat B Nibts. 15. de la France] B ectwas ander$: que les pays du Nord avaient beaucoup gagné depuis la guerre de trente ans. Alors la France jouissait de l'avantage de tout ce qui est du ressort des belles-lettres et du goût; les Anglais de la géométrie et de la métaphysique; les Allemands de la chimie, des expériences de physique et de l’érudition; les Italiens commençaient à tomber; mais la Pologne, la Russie, la Suède et le Danemark étaient encore arriérés d’un siècle en comparaison des nations les plus policées. : 25. médiocrité] Diefer Bergleih der Otaaten mit Familien nidbt, bag folgende au8 dem Gebiet Der Affronomie bergenommene Bild nidt fo ausfüubriih in Z. 33, Gustave-Adolphe] Aebnlih uber Sweden Gorr. I 43. 41. de sa grandeur] B weniger emphatifh: pour paraître tout à coup avec grandeur, pour se mettre peu de temps après au niveau des puissances les plus redoutées.
204, 1. héros] B fälfblid (vgl. note a) de Jupiter. Gin Lieblingécitat Friecdruhs val. œuvres XXV 549. 4. Pologne] B füat bingu ils abaissent la Porte Ottomane. 9. et depuis 1730] Diefe Antithefe ift in B fortgchlieben. Die fpätere Redaction bat vielmebr ribtiger: une puissance naissante, presque ignorée de l'Europe parce qu'elle travaillait en silence u. f. t#. 13—15. Der Abiaë niht in B. 16. France] B ftatt des folgenden (dû) tant à ses armes qu'à sa politique fut plus prompte et plus considérable. 21. Louis XIV] Der gange Abfbnitt über Ludwig XIV feblt in B. 36, 37. Le commerce big Charles Ier] nicht in 2.
205, 2. maison] B: elle acquit la Sardaigne, elle écorna le Milanais. 14. démembré] B: Les Turcs lui enlevérent encore la Servie et une partie de la Moldavie (sic) u. f. w. f. oben (161,11). 17. me revient) Der Bergleidh und bte daran gefnüpften Bemerfungen über die gefübrlihe Rage Dejterreihe nidt in B. val. au Gorr. I 7 l’empereur est le vieux fantôme u. f. w. Diefelbe Anfbauung von Oefterreih8 ftranfem Suftand in einem Screiben an Ulgarotti œuvres XVIII 24: à Vienne on a la gangrène dans le corps et l'on craint une opération douloureuse, seul remède qui pourrait la guérir. 30. la moitié de l’Europe] B: qui règne dans l'empire, en Angleterre, en Hollande, même en Danemark. 36. Chaque] Diefe an Boffuet anfnüpiende Betradtung blieb in B fort. Bon Rom fagt Boffuet (III, 6): ce grand empire qui à englout: tous les empires de l’univers (= ces Romains qui engloutissaient).
206, 1. Après] Sier beginnt ein Ubfnitt, von dem in B nur eingelne ,Rudiments’, obne Babrung des urfprüngliden Sufammenbangs erbalten geblieben find. Ueber die Midtigheit diefer Darftellung des europäifhen Staateniyftem8 val. Droyjen Friedrihé D. Cropen volitifée Stelung u. f. w. in ben Abbandlungen ur neueren Gefbidhte, S. 273 ff. 26, haïines] Bon aflen biefen Bemerfungen bat B nur fparlihe Refte, bier findet fih eine Œinfhiebung: outre l’ancienne haine que la France conservait contre les
Anglais, elle y joignait une inimitié égale contre la maison d'Autriche, par une suite des guerres continuelles qu'il y avait eu entre ces deux maisons depuis la mort de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne. 33. géOgraphique] Œür bag olgende val. die 1738 gefricbenen Considérations sur l’état présent u. f. . œuvres VIII 15,16. 2 ift au bierüber gang furs.
207, 1. les favorisent] Ufeg Folgende big »les Français veulent vaincre feblt in B. 14. Romains] Man vergleihe die febr äbnlihe Unalogie in Considérations œuvres NAIIL22 40029; 22. introduction de cet ouvrage] Dag fann fi nur auf die Mémoires pour servir besieben œuvres I 174. A1. peint] Diefe fingirten Motive Granfreih8 und England8 nidbt in B.
208, 12. premières] B bat biefen Gedantfen nidt, über ©panien und Oeftreit, Holland und Preufen nur gan; furge NRachrichten.
209, 2. puissances] B: sans cependant se mesurer à elles d’égal à égal. Dann cinige MBorte über die Ginnabmen und die Armuth der no unter ben Folgen beg brei- Biajäbrigen Arieges leidenden Provingen. Ueber die in À bervorgebobene Unvortheilbaftigfeit der geographifhen Merbältniffe Preubens prit fib Frieoridh {bon al8 Rronpring in einem ©éhreiben an Nakmer aug (œuvres XVI 3). 12—18. nidt in B2. 19. La Russie] B: n'avait point a/ors assez de poids dans la politique européenne, pour déterminer dans la balance la supériorité du parti qu'elle embrassait. 38— 210, 14. Alleg Folgende big »les puissances« feblt in B. 39. systèmes] Gegen bie »rage des systèmesc {pribt fidh Griedrit im Untimachtavel (œuvres VIII 251) aug.
210, 17. garantie] B: à condition que la cour de Vienne lui assurât la succession de Juliers et de Berg. L'empereur lui en promit la possession éventuelle, et ne remplit pas ses engagements; ce qui dispensait le roi de la garantie de la pragmatique sanction, à laquelle le feu roi s'était engagé conditionnellement. al. deg Rônig3s Raisons u. {. w. Otaatsjhriften I 78. (Gorr. I 36, 134. 140). 20 ff. Dieje Notisen über Friedrih MBilbelm I. und Preuben bier nicht in B. Bal. indeffen oben (161, 5). 25. politique] B fiebt bier ein: Frédéric- Guillaume n'avait point contracté d'alliance, sentant sa fin prochaine, pour laisser à son successeur la liberté de former des liaisons, selon que les circonstances et l'occasion l'exigeraient. Dal. bie faft ibentifhe Form dicfes Gevanfeng oben (161, 5). — Sum folgendben Gorr. I 18 — 4, 28 — 8, 19 u. ofter. 29. tenir] @tatt der Angabe uber deg Ronig$ Geneigtheit, den proviforifhen Bertrag mit Granfreit (œuvres I 174) anguerfennen (Gorr. I 25, 50), bat B die Morte: parce que les vues ne s'unissent que lorsque des besoins réciproques forment les liens des alliances, et l’Europe se souciait peu que le roi ou quelque autre prince eût le duché de Berg. La France consentait, à la vérité, à ce que le roi démembrât une lisière du duché de Berg: c'était trop peu pour contenter les désirs d’un jeune roi qui voulait tout ou rien. 36. Dicfe . Biederbolung eines fon (8. 17 ff.) gcauperten Getanfens unterlipt B. 41. armes) B: Fallait-il se laisser sacrifier à la perfidie de la cour de Vienne? fallaitil se contenter de cette lisière du duché de Berg que la France permettait (nibt promettait) à la Prusse d'occuper? ou fallait-il en venir à la voie des armes pour se faire soi-même raison de ses droits? Dans cette crise u. f. w.
DAT TUE füat au ben Regimentern not Dobna binju und nennt ftatt de8 Bataillong Rebow, Ginfiedel; Die Summe der Bataillone wird bier bem entiprebend auf 15 angegeben. 7. de lui fournir] B: pour se rendre à lui-même la justice que d'autres lui refusaient. 12 ff. Die folgenden Bemerfungen über die Sülib-Bergfhe Grwerbung und bie dur die Serriffenbeit der Preufbifhen Provinsen bedingte Sdhwietigfeit für einen Offenfivfrieg — im MBefentlihen nur Ausgfubrungen deg am ©cdbluf
Barianten 206, 26 — 215, 40. 447
des erften Gapitels Gefagten — find in B mebr gufammengebrangt; val. oben 209, 2 und 210, 24.
212, 15. promit] B ungenau: le comte de S. obtint sa liberté. 21. D'un autre côté] B ftatt deffen: Mais si des raisons aussi fortes modéraient les désirs de gloire dont le roi était animé, des motifs non moins puissants le pressaient —. 23. gloire] Diefe Ruüudjibht auf das Rubmbedurfnig deg Hecres ermäbnt B nidbt. 31. 1727] B ribtig 1729, wie aud iwobl die Mémoires; vgl. œuvres I 157. 32. démêlés] in ben Mémoires nidt ermäbnt. 35. qu'au lieu] B fübrt fort: d'officiers entendus, il n'avait que des maîtres d'escrime et, au lieu de braves soldats de mercénaires peu affectionnés à l'état: et que pour lui il bandaït toujours ses armes et ne déchargeait jamais. 37, 38. ces bié s'accréditèrent] feblt in B. — est] Gorrectur für et in der Hanbdfchrift. 39, 40. Des personnes big humain] nidt in 2.
213, 4. arrangements] 2 fiebt ein: par ce moyen il s'acheminait sourdement à la grandeur, sans réveiller l'envie des souverains. Gin äbnliheg Urtbheil über Griedti I. in bem article des acquisitions (1747. 1748). Dal. Miécellaneen gur Ge fhihte Friedrich’ des Gropen ©. 295. 13. ennemis] Gorrectur für amis der Sandfrift. 17. extraordinaire] Sal. œuvres I 163. 18. convention] Bal. œuvres L 157. 19. le roi d'Angleterre] B: appelait le feu roi son frère le caporal, il disait qu'il était roi des grands chemins et l'archisablier de l'empire romain. (Mebnlich in den Mémoiren œuvres I 156.) 25. Herstal] Bal. des Rüniag ,Factum“ (Staatséfcbriften I 16, 17). Die bier beribtete Thatfacdhe findet fid bort nibt. A0. postérité] @ebr äbniid in ben Mémoires pour s. (œuvres I 102).
214, 3. application] B: et ce sentiment fut sûrement un de ceux qui fortifièrent le roi dans les grandes entreprises où tant de motifs l'engageaient. 5. cette acquisition] B ftatt deg Nachfaseé: que la possession n’en agrandissait que trèspeu la maison de Br. 13. Saxe, Bavière, France] Bal. Gorr. I 38, 14, 5, 68. 17. Ueber daë Datum (in Z cebenfo) val. Preuf Note a, aud œuvres II 54. 18. santé] B ausfübrliher und etwag anderg: Cette nouvelle arriva à Rheinsberg, où le roi était attaqué de la fièvre quarte. Les medecins, infatués d'anciens préjugés, ne voulurent point lui donner du quinquina; il en prit malgré eux, parce qu'il se proposait des choses plus importantes que de soigner la fièvre. (Mal. an Agarotti XVIII 20 und fonft in Privatbriefen.) d'abord] B: aussitôt. Sur Sache Gorr. I 74. 20. justice] B: droits incontestables (wie die »Raïisons« u. f. 5. deg Rônig8, ©taatsibriften I no. X ©. 75), waäbrend die MBorte in À an da8 , Redtegegründete Gigenthum” (vom Rangler Ludwig, Staatéfchriften I no. XIV, ©. 97) erinnern. 21. armes] B fdiebt ein: Ce pro-
jet remplissait toutes ses vues politiques. 26. guerre] B ergüblt an biefer GStelle von bem volfendeten Entfhlus Nibts. 40. et d'ailleurs — téméraire] nibt in B. A1. troupes] B: sans expérience.
215, 6. à laquelle] Diefe Angabe nibt in B. 10. gouvernement] B: ne devait pas paraître redoutable. 11. rivalité] Bal. Gorr. I 90. 14. marchander] B milvert den Ausdruf in disposer. 21. ce qui] B: acheva de déterminer le roi. Ueber den Tod der Raiferin und über vorausfibtlihe Unruben in Rubland vgl. Corr. I 91, 96 und œuvres XVIII 24 23. prince] B: Antoine-Ulric... beau frère du roi. 29. couronne] B fügt not binsu: et peut-être l'envie de se faire un nom. (Bgl. Gtaatéfchr. I 49, Anm. 1.) 30. Gier fliept fid in B aleih bie Grablung von ber ruffifben Revolution und den Sendungen Botta’é und Gotter8 an. GCrit ann folgen die obigen Angaben. 37. prochaine] B erflärend: qu'une grosse armée aurait consumé pendant l'hiver. 39. Russie] fiebe zu Seile 30. 40. Courlande] B exläutert: auquel l'impératrice Anne, en mourant, avait confié l’admini-
stration de l'empire. — B ift aud an weiteren Umitänden reibhaltiger. Cette princesse, beift e8 von Anna von Medlenburg : Braunfbiweig, trouvait au dessous de sa naissance d'obéir à un autre, elle crut que la tutelle lui convenait plus, en qualité de mère, qu’à Biron, qui n’était ni Russe, ni parent de l’empereur. Elle employa habilement le maréchal Münnich, dont elle mit l’ambition en jeu. Biron fut arrêté, puis exilé au fond de la Sibérie u. f. w. Man beachte daë Vntereffe, Das der Rônig bereité bei der Redaction bon 1742 biefen Dingen, und befonderg dem Sbidfal deg Ger3og8 von Rurland gefhenft bat. Migcelfaneen ©. 314. Dal. sur Sade aud Gorr. I 120. 121. Aud bei einer andern Gclegenbeit wird Biron in B erwübnt, wo À nidt8 von ibm bat. Bal. (245, 4).
216, 13. Flatteries] Dicfen ag laft B fort. Ueber Minterfeldté Sendung enthalt die Gorr. nibts Beftimmtek. 24. prétexte] B: pour complimenter le roi sur son avénement au trône. B nennt ibn fin et pénétrant. 26. usités] B fbiebt ein: il s'étendit sur les incommodités de la route qu'il avait faite, et s'appesantit un peu sur les mauvais chemins de la $. u. f. w. 21. Je le compris) B: Le roi ne fit pas semblant de la comprendre. 29. passer] B bat nur ben gmeiten Theil des Sabes bemabrt. 35. chargé] al. Gorr. I 132, 133.
217, 1. Silésie] B: comme on le verra dans la suite. 2. Vienne] $ier bat B die Notiz über die Truppenbewegungen. Val. (215, 30). 10. l'ennemi] B: le loup. 13. surpris] Botta sg Ueberrafhung nidt in 2. 15.,mais] 2 ftatt deffen: le roi lui fit comprendre qu'il était trop tard, et que le Rubicon était passé. Bu biefer Meuferung val. Gorr. I 147. 16. entreprise] B ftatt bc %olgenden etwag auéfübrliher: causa une effervescence singulière dans l'esprit du public. Les âmes faibles et timides présageaient la chute de l'état, d’autres croyaient que le prince abandonnaït tout au hasard, et qu'il ne prît pour modèle Charles XII. Le militaire espérait de la fortune, et prévoyait de l'avancement. Les frondeurs, dont il se trouve dans tout pays, enviaient à l'état les accroissements dont il était susceptible. 21. imaginer] B ftatt deffen: il prophétisait, comme Jonas, des malheurs qui n’arrivèrent ni à Ninive ni à la Prusse. (Sur Sache vgl. Gorr. I 111, 117, 135.) 22. agrandissement] B fäbit fort: qui réduisait un voisin comme le prince d'Anhalt au néant. Dort wird aud angefubrt: il avait des obligations à Charles VI qui avait donné un brevet de princesse à sa femme, qui était la fille d’un apothicaire. 25. Dans ces circonstances] B: pour prévenir le mauvais effet que des propos d'un grand général comme le prince d'Anhalt pouvaient faire sur les officiers —. 27 ff. Die Rede in B (val. barüber Rante, Gef. M. 27, 340 Anm. 1 und bagegen Drornfen V. 1, 163 Anm. 2) ift ausgebebnter und entbäit fol: gende Barianten: 27. valeur] et votre bonne volonté, ma cause est juste, et mes ressources sont dans la fortune. 30. immortelle] feblt in B. 31.32. et — brandebourgeoïses] ftatt beffen: et dans l'expédition de Prusse. Votre sort est entre vos mains: les distinctions et les récompenses attendent que vos belles actions les méritent. Mais je n'ai pas besoin de vous exciter à la gloire; vous n'avez qu'elle devant les yeux, c'est le seul objet digne de vos travaux. Nous allons affronter des troupes qui sous le prince Eugène ont eu la plus grande réputation: quoique ce prince ne soit plus, d'autant plus d'honneur y aura-t-il à vaincre que nous aurons à mesurer nos forces contre de braves soldats. 32. partez] Je vous suivrai incessamment u. {. w. big gloire. 33. Jarrivai] Sier iff B bebeutend auéfübrliher: Le roi partit de Berlin après un grand bal masqué; il arriva le 21 (falf fur 14) de décembre à Crossen. Une singularité voulut que ce jour même, une corde, apparemment usée, où la cloche de la cathédrale
Barianten 215, 40 — 220, 20. 449
était suspendue, se rompît. La cloche tomba; cela fut pris pour un sinistre présage, Car il régnait encore dans l'esprit de la nation des idées superstitieuses. Pour détourner ces mauvaises impressions, le roi expliqua ces signes avantageusement. Cette cloche tombée signifiait, selon lui, l’abaissement de ce qui était élevé; et comme la maison d'Autriche l'était infiniment plus que celle de Brandebourg, cela présageait clairement les avantages qu'on remporterait sur elle. Quiconque connaît le public, sait que de telles raisons sont suffisantes pour le convaincre. 34. 23] Müubtig den 16. B bat benfelben Gebler. Gorr. I 147. 39. quatre colonnes] nidt in 2 (au nicht in den »Lettresa. B giebt aber den Grund für ben Marjÿ par cantonnement: tant parce qu'il n y avait point d'ennemi, que parce que la saison ne permettait pas de camper. 36. déduction] Gtaatéfriften I no. XIV. (S. 96 ff.), doc nicht burd bie Truppen verbreitet. 37. manifeste] Gemeint ift bag Patent. Gtaatéfchriften I no. IX. (S. 67 ff.) Bal. audb Lettres no. 1. Beil. 3. Mi. Bocenblatt 1876 IX. ©. 307. 41. déduction] B: ces précautions.
218, 4. Par ce moyen] @tait des lebten Gabes bat B das religisie Motiv bervorgeboben. La religion encore, ce préjugé sacré chez le peuple, concourait à rendre les esprits prussiens, parce que les deux tiers de la Silésie sont composés de protestants, qui, longtemps opprimés par le fanatisme autrichien, regardaient le roi comme un sauveur que le ciel leur avait envoyé. Sal. an Sordan 27, Dec. 1740 La religion et nos braves soldats feront le reste. œuvres XVII 79. Lettres a. a. D. (Dec. 22) ©. 308. Aud in Betreff des Folgenden nidt fo auéfübrlih und etwag abiweihend. Bal. aud œuvres XVII 76, 80. XVIII 27. Urf. I 381. 29. Bal. Lettres (Dec. 31) ©. 310. œuvres XVIII 27. Urf. I 299. 30. Lettres (Dec. 27, 28) ©. 309 bat feine Sablenangaben; aud für bag Folgende nicht. 34. capitale] Lettres (Dec. 28—31) ©. 310. — tandisque] Lettres (Dec. 23) S. 309. 37. faubourg] Lettres (San. 1) ©. 310. B bat faubourgs tie gweimal bas Mfct. der Lettre (val. Note 2, 3). 40. défense] Lettres (San. 2) a. a. D. bie »deux colonelsc nit genannt, Bal. übrigens 2. (note à) und Éloge de Groltz (1748) œuvres VII 15. — Gorr. I 169. 170. Urf. I 300.
219,9. portes] Lettres a. a. D. (San. 3). Die nüberen Umftände dafelbft nidt ergablt. Der folgende Sah über die MBichtigfcit Breslau’8 nidbt in B. Urf. I 381. 17. Oder] Lettres ©. 311 (San. 4). Der Fall von NRamélau in den Lettres (II) S. 314 (San. 12) obne Sablenangaben. Urf. I 301 (obngefäbr 400 M.). 20. Breslau] Lettres ©. 311. 22, donne] B: prend —. %n ben Lettres feine Angaben über die Befeftigungen; fonft val. Lettres (II) @. 313 (San. 8). Gorr. I 174. Urf. I 300, 384. 26. hommes] B: la garnison se débanda, et il ne lui resta que cent vingt hommes avec lesquels il fut envoyé à Neïsse. (Sn den Lettres wird die @türte der Garnifon auf 350 M. angegeben, die der Deferteurg auf 96. Gin Marfh auf Reipe ausdrüdlih verboten; Lettres a. a. D. (San. 9). . 28. Brieg] Lettres ©. 313, 314 (San. 12), ofne Sablenangabe. B bat feine Befhreibung der MBerfe von Brieg, aber eine Nacbriht über die Stürfe feiner Garnijon (1200 M.). In den Lettres nidt8 darüber. 35. escadrons] B: les dragons. Lettres (San. 11) @. 313 (400 chevaux). 36. cent] B: trois compagnies. Lettres (a. a. ©.) cinq. œuvres XXV 567. Gorr. I 177. Urf. I 385. 40. Sn den Lettres der Commandant nidt genannt (S. 314).
220, 8. Roth] Ueber ibn Lettres IIT (San. 14) @. 315. Ye näberen Umftände feblen dort. Das Bombardement ift bafelbft nur eine Beftrafung für bag mwiderrehtlihe Verfabren der Neifer Garnifon (S. 316). Bal. Urf. I 301. 386. œuvres XVII 84, 86. 17. mesures] Lettres (San. 13) S. 314 etivag abiweihend. 19. Sablen nidbt in den Lettres (S. 317). 20. Lettres (III, San. 20) G. 317. (IV, San. 23) G. 318.
21. Lettres (San. 25) ©. 318, 319. Die fofgendven Angaben feblen in den Lettres. Bal. aud Cort. I 187. 23. Motte] B nennt daë Megiment nibt. Die Vablunta au in Gorr, I 187 eriwäbnt. 28. race] Der Gab nibt in B. 33. perdre]
malgré mes bonnes intentions. Gorr. I 158. 35. Kinsky] B: l'homme le plus fier d’une cour où la vanité dominait. 36. Ueber Gotter’8 Gendung entpalt bite Gorr. menig. 40. B fhiebt ein: En même temps que le comte de
Gotter partit pour Vienne, le roi envoya le général Winterfeldt en Russie (über die Sncorrectheit biefes Uusdrud8 an bdiefer Stelle vgl. die Note a œuvres II 63).
221, 2. heureusement] B: le bon sens poméranien l’emporta sur la sagacité italienne. Goxr. I 176, 64. 9, Da8 Manufcript von À bat Geutin = Oottin; Genthin in B iff baber nur SLefefebler. Sn B wird übrigeng die MBabl bes Lagerg der eigenen Snitiative beg Fürften gugefhrieben. 16. intérêts] Mad B aebt die Jnitiative ju den frangôfifhen Berbandlungen vom Rônig aug. (Le roi) pour sonder le terrain avait écrit au cardinal de Fleury, et quoiqu'il n’eût fait qu'effleurer les objets, il en disait assez pour être entendu. Gemeint fônnte fein No. 64 oder 112 der Gorrefpondens. 20. tiers] Bal. Gorr. I 145. 26. répondis] Bobl durd Mo. 280 der Gorr. (I 190). 36. Lynar] Bgl. Corr. I 279.
222, 1. étaient] B: comme c’est l'ordinaire, val. œuvres XX VIII 4 2. Pologne] B: qui se reposaient sur les intrigues que Lynar liait en Russie (val. Gorr. 1217). 24. prisons] 2 füliblié de Brünn, val. au oben (165, 20). 30. chemins] B: il se passa de petites actions, toutes aussi favorables à l'infanterie du roi que fâcheuses pour sa cavalerie. 33. montagnes] B: (Le roi) partit donc de Schweïidnitz, et vint ‘à Franckenstein. Le général Derschau, qui commandait cette partie avait poussé deux postes en avant: l’un était à: Silberberg, et l’autre à Wartha tous deux dans les gorges de montagnes; le roi voulut les visiter. 36. Wartha] B: Silberberg. Le colonel Diersfordt qui commandait cette escorte, ignorait trop la guerre pour manœuvrer avec avantage contre des troupes légères: il fut battu u. {. w. Lettres (@. 320) darüber febr burftig. .Man val. die Gab.-Ordre an Gen.-Licut. Shulenburg ebenda und rtf. I 305 ff. Beide ftimmen mit B überein. gl. ferner œuvres XVII 90.
228, 5. B bat biefen lebrhaften Ton nicht, erdrtert aber mebr die eventuellen Folgen biejeg Ereigniffes. Bal. aut Urf. I 308. 13. Sternberg] B nennt ftatt deffen Zuckmantel. Ueber die militarifhe Rage Urf. I 309, 310. 16. Neisse] Urf. 1 309 etwag anbre Sablen. 18. troupes] Bal. Lettres VII. B: il aurait dû sur-lechamp les rassembler tous, mais il était encore alors sans expérience, et
c'était proprement sa première campagne. 24. semaines] Diefe Angabe nidbt in LB. 27. cinq endroits] Diefer Umftand in Lettres VII und VIIT nidt erwäbnt, au nicht Urf, I 312. heure] B fiebt ein: La cavalerie même fran-
chit les remparts, tant les ouvrages étaient tombés en ruine. Dies [aft fid bur bie Lettres nibt belegen; für das Lob der Geereébiéciplin vgl. ©. 325. VUeber MBallié’ Gefangennabme Urf. I 313. — Bal. aud œuvres VII 15, XVII 93, XXVII AO X XVII 61021398: 35. exposés] Bal. Lettres X ‘p. 327. (Ales Solgende nicht in den Lettres.) Urf. I 310, 314, 315, 320, 325. 39. obéir] B: n'était pas de ce sentiment. lrf. I 324.
224, 16. Lichtenstein] Die nübere Bexeibnung febit in B. 19. Jägerndorf] B: pour traverser les quartiers prussiens et les obliger à lever u. {. w. 24. canons) B: de trois livres. — affreuse] B: si M. de Neipperg avait su en profiter; mais la montagne n'enfanta qu'une souris. Les ennemis voulaient savoir si les Prussiens étaient encore dans leur quartier u. {. w. 27. ur bag Golgente val. Urf. I 324. 31, autrichienne] B: qui marchait par Zuckmantel et Zie-
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genhals vers Neisse. 39. Franckenstein] B: voyant passer l'ennemi à sa droite et à sa gauche sans s’en embarrasser.
225, 30. fourriers] Diefe in B nidt erwäbnt. 33. ennemis] B: un régiment de hussards. 34, que] Gorrectur, feblt in der Sand{brift. 36. heure] B: une demi-heure. — lieutenant] B: nommé Mützschefahl . . il se défendit trois heures contre toute l'armée autrichienne (bie 400 ioniere nidt ermäbnt). 39. heure] B bat feine Beitangabe.
226, 2. un officier] B: différents officiers u. f. tv. 10. fortune] B: suppléa à la prudence. 12. pointe] B: cinq heures du matin. lUeber Mollwis val. œuvres XXVIII, 69, 83, 87, XXVII, 1, 100. Urf. I 324 ff. 328 (und Plan). Lettres 327 ff. 15. hussards] B: trois (escadrons) de hussards. (Lettres gibt 31 Pat. 29 Cgf. und 5 Céf. Sufaren, p. 327.) 19. ligne] Diefe nabere Beftimmung nidbt in B, welhes bagegen bemerft c'était une disposition dont Gustave- Adolphe avait fait usage à la bataille de Lützen, et dont selon toute apparence on ne se servira plus. Ueber das Bufpätfommen eines Dragoner-Regimentesg berichtet B nidbts. 24. quatre] B nur qui menait l'avant-garde. (Lettres X
_ p. 327 6 Cgf. Drag. 3 Géf. Sufaren.) 28. qui n'étaient] Die Ortsangahe nicht in B. 30. canon] B: deux mille pas environ. 34. ordinaire] Gtatt beffen B: s’y prit si maladroitement. 35. Laugwitz] B: dont les bords sont marécageux et profonds. 40. en partie] B: la principale cause. 41. placé] B: environ à mille pas.
227, 3. Rottembourg] B: les aurait dû attaquer dans ce désordre, s’il n'avait UT 10. 4. au poste) B genaucr à l'aile droite. 8. dinaient] Dies und die folgenden Angaben über Piccolomini nidt in Z. 14. ce qui] leber daë affgemeine Motiv der Bemegung Rômerg bat B nibté (val. Lettres X p. 328). @tatt des folgenden B: l'aile droite, sous les ordres de M. de Rœmer arriva le premier. Cet oîficier intelligent et déterminé vit que l'aile droite des Prussiens était plus près de Mollwitz que la gauche; il comprit qu'en restant dans son poste, M. de Neiïpperg risquait d'être battu avant que la cavalerie de sa gauche fût arrivée, et sans attendre l’ordre de personne, il résolut d’attaquer la droite des Prussiens. 27. ralliai] B: Le roi qui croyait rallier la cavalerie, comme on arrête une meute de cerfs, fut entraîné dans leur déroute jusqu'au centre de l’armée où il parvint à rallier quelques escadrons, qu'il ramena à la droite u. {. t. 31. Rœmer] Mad B fait er fhon bei dem erffèen Angriff. 33. les trois bataillons] Bal. Lettres X p. 328, Urf. I 326. 40. dangereuses] Bal. Urt. I 328.
228, 5. perdues] B füagt bingu: et prévoyaient le moment où ce corps sans munition serait obligé de se rendre à l'ennemi; mais il n’en fut pas ainsi, et cela doit apprendre aux jeunes militaires à ne pas désespérer trop vite, car non seulement u. f. 1. 8. s'il] Diefer Sat nubt in B. 12. Laugwitz] B bemerft nod: Alors arrivèrent ces dix escadrons d’Ohlau, mais trop tard: une chaussée qu'ils avaient à passer pour joindre l’armée, leur avait été barrée par les hussards autrichiens, qui les arrêtèrent longtemps à ce débouché, et ils ne l’'abandonnèrent qu'en voyant les leurs en fuite. Sal. aud Éloge de Goltz (1748) VII 15 (dort ift übrigeng von 14 Géf. bie Mede) fo aud Lettres X p. 329. 14. quatre mille] sept mille morts, tant cavaliers, que fantassins — die Sablenangaben in den Lettres X p. 329 ftimmen im Allgemeinen mit dicfen und ben folgenben überein. 30. Neisse] B: où Lentulus le joint. 31. artillerie] B: (et) d'enlever aux Prussiens leurs magasins de Breslau, les seuls qu'ils avaient mais il u. {. w. 33. demi-mille] B: à un mille. 40. je mets] B: au lieu de marcher à Jägerndorf, pour éparpiller encore plus
ses troupes, il aurait dû rassembler toute son armée, et la placer en cantonnements resserrés aux environs de Neisse.
229, 3. armée] B: et de se perdre lui-même. 9. Blenheim] Bal. Mémoires p. $. (1747) œuvres I 111: c’est un fait connu que Mylord Marlborough prit vingt-sept bataillons u. f, w. dans le village de Blenheim. 10. expérience] B: Il régnait beaucoup de bonne volonté dans les troupes; mais elle ne connaissaient que les petits détails, et, faute d’avoir fait la guerre, elles n'allaient qu'en tâtonnant, et craignaient les partis décisifs. 15. suite] B: fiebt bier einiges über den Serzog von Solftein ein, le duc de H. avait en occasion de frapper un grand coup; mais pour lui les occasions étaient perdues. N'ayant point reçu d'ordre du roi, il avait marché, sans trop savoir pourquoi, d'Ottmachau à Strehlen; il sy trouva précisément le jour de la bataille, et entendit le feu des deux armées. Le 11, toutes les troupes des Autrichiens en déroute passèrent à un mille de son poste: il en aurait pu détruire les restes; mais, faute de savoir prendre une résolution, il laissa le champ libre à M. de Neipperg u. f. w. — (Lettres XI [April 8] p. 334, nur über die Anfunft des Sergogé.) 18. Brieg] Nibt in ZB. 21. et] B: trois de hussards. 26. praticable] Sal. Lettres XI (April 27) p. 335, und Lettres XII (Mai 3) p. 336. Urf. I, 329, 330, œuvres XVII, 101. 28. Pendant] gum Solgenden bal. Urf. I, 332, 334. 34, Rothschloss] al. Lettres XIII (Mai 16) p. 338, wo übrigens die Babl der Gefangenen anderg. (Urf. I 333.) 37. régiment] 2 nennt e8 de Bandemer, vgl. Lettres p. 346. 40. Friedewalde] Bal. Lettres XIV, (Suni 9) p. 339.
230, 3. avait] B. presque. 6. augmenta] Nidt in Z. 14. Mollwitz] Bal. Gorr. I 232, 233, œuvres XXII 67, 70. 24. d'abord] B: le roi ne voulait rien précipiter dans des démarches d'aussi grande conséquence, (vgl. Gorrefpondenz I 238, über bie Details der gefbilberten Borgänge bat die Correfp. nicht) 27. Belle-Isle] 2 fagt von ibm bei biefer Gelegenbeit: (il) se livrait souvent trop à son imagination (vgl. œuvres II 9). Die fleine Unefdote ift Ddafelbft ausfubrfiber. Un jour qu'il se trouvait auprès du roi, ayant un air plus occupé et plus rêveur que d'ordinaire, ce prince lui demanda s'il avait quelque nouvelle désagréable? » Aucune, répondit le maréchal, mais ce qui m'embarrasse, Sire, c'est que je ne sais ce que nous ferons de cette Moravie« Le roi lui proposa de donner à la Saxe, pour attirer par cet appât le roi de la Pologne dans la grande alliance: le maréchal trouva l'idée admirable, et l’exécuta dans la suite. 28. on eût] Slupfas nicht in B. 32. décembre 1740] B: sur quelques propositions qui avaient été jétées en avant dans une lettre que le roi avait écrite au roi d'Angleterre (vgl. Gotr. I Mo. 183). Man beachte daf für die Nedaftion von 1742 ein Screiben des Rônig8 an Rünig Oeorg gewünfht wurde; Misc 313. À erwäbnt eines folhen nibt. 36. Hanovre] (Bal. Gorrefy. I No. 363, 368.) 40. anglais] (Bal. Gorrefp. I Mo. 367.)
231, 2. princesse] (Bal. Gorrefp. I 242). 8. mais) B bat biefe Settbeftimmung nicht. 14. Livonie] Gorrefp. I 237. 15. méditaient] Der Sa über die Abfihten Sachfeng und SHanovers feblt in B. VUebe ind, GCorrefp. I. 240. 19. n’amuser] Bal. Gorrefp. I 244 ff. 23. B le 15 juin, (bag tft das Datum der auf daë Memorial erfolgten Refolution. Staatéfhriften I 306). 25. B übergebt mit NMecbt, baÿ jener Brief Motiv für die Untergeibnung des Bertrages gemefen. (Staatéfbriften I 305. Gorrefp. I 257.) 29. intérêts.] B fhiebt ein Il fallait se presser, on voyait éclater la mauvaise volonté des Russes, on voyait aux troupes hanovriennes u. {. #. 33. vainement] B im Gegentheil: Les Saxons de leur côté se préparaient de même, et il était question de joindre
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leurs troupes à celles d'Hanovriens. (Bu À val. Gorrefp. I 283; ju B ebenr. 281.)
232, 2. jamais] Ueber die Gceinverhandlungen mit Syndford und mit Shwiceldt if B weniger breit, bebt aber das Motiv fbärfer bervor. Il ne restait donc qu'à gagner du temps pour que le secours des Français pût arriver et amuser le mieux qu'on le pouvait le lord H. et le sieur S., pour qu'ils ne pussent pas même soupçonner le traité qu'on venait de signer avec la France. Gorrefp. I 258,
269. 5. trois marches] B nur: se mit en marche. 6. Neisse] B nur: auprès de Grottkau. 7. fort] B: trois milles de là, derrière la ville de Neisse. Urf. I 335. 17. intelligences] B: Nous croyons quil ne sera
pas hors de propos de rapporter de quelle façon le roi parvint à les découvrir. un folat eine in À feblende febr ausfübrlihe Grsäblung von den ,Affifen” der alten gutofterreihifé und fatbolifé gefinnten Damen in Breslau, in wele der Rônig eine falfhe Schivefter eingufhmuggeln iwufte, burd bie er von Neipperasg Abfiten in Senntnig gefest ward. Sur Cinnabme val. Urf. I 342. (Bal. aud fon Gorrefp. I 233.) Gorrefp. I 291. (Der febr detaillirte Plan 302.) 36. ff. Bal. Lettres p. 348. Vif. I 344, 348.
233, 4. judicieusement] Ueber Reipperg8 Lager val. œuvres XX VIII 32. 9. hiver] Gtatt veffen B: qu'il ne pouvait pas conserver. 11. colline] B: non loin de Silberberg. 17. consentait) Gorrefp. I 297, 298. 28. .Je-prisl BP fiebt ein assez enclin à saisir les ridicules.
234, 1, 2. Va — semblables] nidt in B. Die der Nede su Orunde flicgenden Motive
Gorrefp. I 300 und 302. 23. déclarer] B: un des événements les plus avantageux et les plus décisifs. (Gorrefp. I 305.) 32. Je — octobre] nidt in 2. Gorrefp. I 352. 35. Robinson] Gorrefp. I 318 ff. 39. B füat die Be-
merfung binau: tels sont ces jeux de la fortune si communs à la guerre, et qui déroutent l’art conjectural des plus habiles politiques.
285, 1. B: l'Autriche était entamée, les troupes s'approchaient de Linz. 5. J'Y imaginai] Bal. Correfp. I 337, 338. Lettres 349. GOcreiben an Sordan @ept. 7 und 15, œuvres XVII 132 ff. 6. gagner] B ftatt deffen: le combattre en marche. 20. armée] B: l’armée ne pouvait arriver à ce pont qu'en deux heures de temps: on aurait pu le passer, si l'ennemi n'avait pas prévenu le roi; mais C'aurait été de toutes les imprudences la plus grande, que de passer sur un pont en présence d’une armée qui certainement eût battu les troupes en détail et à mesure qu’elles auraient pris du terrain pour se former. 30. Hyndford] Gorrefp. I 333. 34. France] B: et la Bavière. 39. que] B: qu'on y attendait les Bavarois d’un moment à l’autre: les chemins n'étaient remplis que de gens qui prenaient la fuite; la cour était sur son départ. 39. ff. Der Brief der Raiferin TBittwe nad dem Original bei Arneth I 397, val. au Gorrefp. I 333; (bas Datum de8 Scbreibens ift der 11. September). 41. d'autre voie] B: Plural.
236,4. dans] B:en. 5. a] B fébiebt ein lui-même. 6. ceux ses propres ennemis] offenbar wôrtlihe Ueberfebung der deutfhen Benbung: Diefe feine eignen Feinde; Z nur ses propres. Original: ceux cest. 9. laisse] B: à laissé; Original tie A. 13. réciproquement] B: réciproques. Original wie A. 16. quelque] B Plural. 19. de ma part] Bal. Arneth I 398. 25. sollicitait]) B bat nur se trouvait alors en Russie. Sum Gireiben bemerft B: elle était plus sincère, quoique le style n'en valûüt pas mieux. 30. malheur] B est; sera pour nous] febit in 2. 35. pas] 2 point. A0. vengeance] B: mais quelle dialectique. Dasu no einige Bemerfungen über bdie logifhen Miberfprüche des Gcbreibeng, dann Ainsi à Vienne on envisageait l'alliance formée contre la
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pragmatique sanction u. f. w. Uebnlit an Algarotti XVIII 29: peu s'en faut . que ceux qui consultent fort l'apocalypse ne me débitent pour l’antechrist.
231, 5. Willmanstrand. Cet échec] Bal. Gorrefy. I 341. 8. J'employais] B: Le roi fit une grande faute alors en employant u. f. w®. Sm $olgenden gibt B den Grund vafur an: Les Français auraient pu réfuter facilement un raisonnement aussi faible: s'ils avaient pris alors l'électorat de Hanovre, jamais le roi d'Angleterre n'aurait pu faire des diversions sur le Rhin, comme en Flandre. Bur Sache val. Gorrefp. I ôfter, am entfprecendften etma S. 342 und 345. 13. mes rémontrances arrêtèrent] Abweidend Correfp. I 358, 365. 16. Valory] Gin febr äbnliber, aber biermit nidt au vereinbarender Borgang Gorrefp. I 351. Bal. Drovfen V, 1. 334 Unm. 3. 27—31. Hyndford — généreux] nidt in 2. 39. 3u ben folgenden Oyerationen Lettres 350, 351.
238, 4. Autrichiens] Rad B féeint der Rônig im Befih des Lager8 von Steinau: le roi le tourna ...et se campa à St. Mit À ftimmt die Angabe der Lettres 351 (October 3). Bermutblih ift in B zmifben et und se bag il nur aug Berfeben fortgeblieben. 5. Ce fut dans ce camp] bezieht fit bemnad auf bag Rager bei dricoland, val. Gorrefp. I 370; B bemerft übrigeng biergu: Peut-être que ces différentes manœuvres accélérèrent la négociation du lord Hyndford. 12. Goltz]
val. œuvres VII 16. 22. sous la garantie] B au nom, wie B bag Original, Gorrefp. I 371. 26. forme] 2 fügt bingu et surtout que, sans le secret le plus rigide, tout ce qu'on venait de régler serait nul de toute nullité val. Gotrefy. I 372. 26—30. Gtatt des Sabes über des Rünigé Sobadtung vor
Reipperg und deg Hinmweifes auf feine Beribte fagt B von ibm: Il faut avouer que sil y à une fatalité, elle s’est surtout manifesté sur M. de Neïpperg qui paraissait destiné à faire les traités les plus humiliants pour ses souverains. 32. je fis mine—Neisse] nibt in B. 35. pour la rendre] B: par la suite la rendirent. 40. B bat feine NRamengangaben über die Quartiere.
239, 2. et—Silésie] fehit in 2. 3. Lorraine] se flattant que le roi prendrait des pourparlers pour des traités de paix. 8. B Style si embrouillé, que l'auteur même n’y comprenait rien. Die Gorrefpondbeng enthalt cin folbeg Sdreiben nict, 26. Silésie] B: s’il prit des engagements avec la Bavière et la. France, ce n'était que pour remplir ce grand objet. 32. une partie de l'Autriche] alg eventueller, von Sranfreih augebilligter Befih Baicrné nibt in Z. 34. Gorrefy. II, 13. : 35. souverains] B: c'était renouveler les usages des Romains dans les temps les plus florissants de cette république. |
240, 2. maison] B: ne convenait au roi qui était bien éloigné de sacrifier ses troupes pour se former et se créer des rivaux; aud im Solgenden ift 2 etmas breiter al À. 3. universelle] B: dont on veut attribuer le projet chimérique à Charles-Quint. 6. D'ailleurs] Das Motiv der Ciferfudt Sachiens febit in Z. 22. Stainville] Gorrefp. I 339, 395. 25. Luxembourg] B et une partie de Brabant. B fübrt fort il s'agissait donc de manœuvrer adroitement, surtout de ne point se laisser prévenir par un vieux politique qui s'était joué,
dans la dernière guerre, de plus d’une tête couronnée. 27. Gorrejp. I 382, 394, 442. 31. Podewils] 2: à son retour de la Silésie. Gorrefy. I 399. 31. Koch] vgl. Gorrefp. I 385.
241, 15. craignit) B: appréhension puérile. 17. étendue] B entendue, s'ima-
ginaient qu'en prenant Vienne les Bavarois deviendraient trop puissants. 34. lorsqu'une place] B weniger affgemein febrhaft fpridt nur bon Prag.
242, 9. Künigssaal] B bat feine Angabe über die Entfernung von Prag. 10. ville] B fügt bingu: ce fut pour lui comme un coup de foudre. 14. Tabor] 2 fhicbt ein Neuhaus. 15. avait] B bravé les forces de tous ses ennemis. 23. ou
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la timidité] nidt in B. 31—33. pressé— malheur] nibt in B. 36. Broglie val. Gorrefp. I 437, 441.
243, 6. Valory] B bat bie folgende braftifhe Scilberung nidt, bafür ironifer il prétendait que les Allemands n'étaient bons qu’à se battre, devaient ferrailler contre les Autrichiens pour donner du repos aux Français, qui leur étaient supérieurs en toute chose. 20. s’entre-détruisaient] B ftatt beffen und deë Golgenden commettaient, les unes vis-à-vis des autres, plus de sottises que de belles actions. 28. voulaient] B avec une sorte d'obstination. 36. je lui écrivis] ein entfprehendeg Scbreiben an leury nicht in der Correfpondenz, vgl. vielmehr Gorrefp. I 358. 37, 38. devint—traité] nidt in B. A1. B fügt nod bingu: mais la nature dispense ses talents à son gré: celui qui a reçu pour lot la hardiesse ne saurait être timide, et celui qui est né avec trop de circonspection ne saurait être audacieux.
244, 4. Allemagne] B c’est sur elle [la bulle d’or] qu'on provoque en toute occasion, et s'il y a des chicanes, elles naissent de la façon de l'expliquer. 24. Bal. Correfp. I 438—440. 31. Münnich] lüft B fort. 37. La Chétardie] bal. Gorrefp. I 437, 440.
245, 2. Toujours mécontents] B fagt bie Ruffen bütten Dies mit den andern Bolfern gemein. 4. Lynar] 2: mais sa devancière, l’impératrice Anne, avait encore plus ouvertement distingué Biron, Courlandaiïs et étranger comme Lynar : tant il est vrai que les mêmes choses cessent d’être les mêmes, quand elles se font en d’autres temps et par d’autres personnes. Sur Grwäbnung Bironé val. (215, 40). 9. volupté] 2 fbiebt ein celle de Mecklenbourg le couvrait du voile de la pruderie, il n’y avait que son cœur qui la trahissait: la princesse Élisabeth portait la volupté jusqu'à la débauche. — douce et] B: dissimulée, mais. 39. Je me souviens] B lüñt bie perfünliche Bemerfung fort. 39. d’avoir dit] Sn B von einer folhen AeubGerung Fricdrihs nicht die Rede. Belle-G8le beginnt das Gefprädh mit feiner rage.
246, 14. guerre] B giebt die Bermebrung der Ginnabmen burd die Sblefiihe Erverbung auf 3.600,000 Thaler an. 27. douze] B: dix. 36. importantes] B fügt fingu: car l'ennemi est mauvais courtisan: loin d’être flatteur, il punit séverement les fautes de celui qui lui est opposé, fût-il roi ou empereur même.
247, 1. Raisons] vgl. Gorrefp. I 266, mit Schreiben vom 30. Juni 1741 an den Rurfürften gefandt. Die Miebergabe in À und PB ift eine freie und beibe Male nidt vôllig gleihe. Sm Folgenden werden nur die wicbtigeren Barianten gegeben. Sc roi de Prusse] B des troupes prussiennes occupant une partie considérable des forces autrichiennes, on contient u. f. w. 21. et il relève] ffatt deffen B : il offre un appât aux ennemis qui sauront bien en profiter. 22. Mon avis) Das Golgende feblt ganz im Original der Denffrift. 26. l'électeur] B: qui n’était pas du tout militaire. 32. poursuite) BP: et le monde apprit avec étonnement que. 38. Dès—Bavière] nidt in B.
248, 4. nous avions] B ftatt ber lebendigeren TBendung in bder britten Perfon. 6. avantage—ennemis] nit in B. 17. il n'était plus temps] vgl. Gorrefy. ATEL 18. trève] B: verbale qui n’assurait de rien. 19. de la façon la plus scandaleuse] B nur si ouvertement. 21. la plus convenable] B: la seule. 28. Basse— Autriche et big Danube] feblt in B, weldes aber den Bwef der Operation angicbt: Cette manœuvre devait ou forcer M. de Khevenhüller d'abandonner M. de Ségur, ou obliger l’armée principale de la reine de quitter Wittingau, Tabor et Budweis, auquel cas, M. de Broglie, n'ayant rien devant lui, pouvait aller au secours de Linz. Bunüdft erbalt Gciverin den Befeÿl Oimüb mit dem oberflefifhen Corpé gu nebmen (nidt in ) Gorrefp. I
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426, 432. 32. Valory le conçut] nidt in 2. 35. Dreébener Gonfereng val. Gorrefp. II 14 ff. 40. Sier folgt in B die Griäblung von den Sntriquen deg Graulein bon fling.
249, 2. trois] B six. 6. timidité] B: bien résolu de les retirer aussi tôt que cela serait possible. 8. Valory] B nennt hier aud) Defalleuré. 14. trente mille] B bat feine Sabl. 16. on] B genauer le comte de Saxe. 27. conviction admirable] 2 fiatt deg lebteren Morteé qui était mêlé de quelque chose dans le regard qui dénotait l'ennui. 29. la voix—charlatanerie] nidt in B.
35. sept] B: six heures — le café] 2 nur invitai — Guarini] B: qui était en même temps une espèce de favori, de ministre de bouffon et de confesseur. 38—41. cet Italien — cardinal] nibt in 2.
250, 3. Brühl — d'abord) niÿt in B, aud in ven folgenden Bemerfungen über den Grajen bon Œadfen tit B etivag ausfubrlider. 10. Tôrring] val. Gorr. II 19 14. Séchelles]) 2: il dit: Je ferai l'impossible possible, sentence qui devrait être écrite en lettres d'or sur le bureau de tous les intendants d'armée. M. de Séchelles ne se contenta pas de le dire, mais il exécuta tout ce qu'il avait promis, vbgl. Gorrefy. IT 18. 18. B fthiebt ein: M. de Polastron était un homme confit en dévotion, qui semblait plus né pour dire son chapelet que pour aller à la guerre. Landskron] Gorrejy. II 21. 22. Gtatt . des berben Urtbeilé über Schwerin 8 Nadläffiafeit hat B nur die Bemerfung: M. de Séchelles n'y avait pas présidé. 25. Pfütschner] val. Gorrefpondeng II 30. 39—41. Je finis — ennemis] nidt in B.
251, 1. Giannini. Correfp. II 34, 71, 104. d'Olmütz] nibt in B. 6. treize] B: quinze. 26. Gorrefÿ. IL 28, 29, 29: Gorrefp. IL 38, überbaupt val. Gorrejp. II 109. 30. 31. ils — cour] nibt in B, dort mebr allgemein c'est le cas de la plupart des généraux qui commandent des troupes auxiliaires, de voir échouer leurs projets, faute d'obéissance et d'exécution. 39. Znaim où je pris mon quartier] nit in B.
252, 4. l'ennemi] B: comme les vieilles femmes croient voir des revenants. 6. B bat bier feine Sablenangabe. 9, 10. et — allié] nicht in Z. 11—13. Ridt in B. 15. Pour] Qür bag Folgende Lettres 353. Gorrefp. IT 76. 21. entre Brünn] B nur aux environs de Brünn. 22—24. Mit in B. 26. para- . lytique] B: Brühl craignait plus mademoiselle de Kling qu'il ne se souciait de la Moravie. 29, 30. nibt in B. 31. Pohrlitz] B fhiebt ein Austerlitz. 33. canon] œuvres XVII 196. 34, refusa] B faute d'argent, il venait de dépenser quatre cent mille écus pour acheter un gros diamant vert. 34. ff. c'était — moyens] B weniger ftharf über baë râthfelbafte Betragen Auguft IIT. 39, 40. Dès — Olmütz] nidt in B.
253, 3. de près] B: le commandant de cette place était un homme intelligent. 6. dix-huit) B: seize. 8—10. ce — Silésie] nidt in B. Ausfübrliber Betibt in œuvres XVII 156. Lettres 355. 17—19. le terrain — Pohrlitz] nicht in B. 24. ordre] Urf. I 351; B fpribt von einer Drore erft nat dem Entfblus res Rônigs, Mabren zu rüumen. 33. ff. B bat feine Syvecialangaben über die Geercéftarte. 36. Autrichienne] B füat ein: Après tout, pourquoi s’opiniâtrer à prendre cette Moravie, pour laquelle le roi de Pologne, qui devait l'avoir, témoignait tant d’indifférence. Le seul parti à prendre, c'était de se joindre aux troupes prussiennes qui étaient en Bohême et pour couvrir Olmütz et la Haute-Silésie, on pouvait se servir de l’armée du prince d'Anhalt qui devenait inutile auprès de Brandebourg. Befebl an ibn bie Sülfte feiner Truypen na Cbrudim in Bôbmen zu fenden, und 17 Bataillone und 35 Cécadronen nad Oberflefien au fübren, wo fit Bring Dictrih mit ibm vereinigen wird.
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254, 2. Gorrefp. II 100, 101, 102, Lettres 355. Urf. I 355. 3. mille — ennemis] B nur: suspect, bie Grflärung an den Gbevalier de Gare nidt in PB; au die verändette Ordre an ben Œuürften bier nidt ersäblt. 10. tous les hussards] nicht in B. 15—19. Die Angaben über Séhwerin feblen in B. Val. œuvres XVII 191 und Gorrefp. II 131: La faim et les admirables soins de M. de Schwerin ont obligé le prince Didier d'abandonner Olmütz. 26. Zwittau] et Leutomischl. 35. Français] B fübrt fort: ils traversérent les quartiers prussiens pour se cantonner dans le cercle de Saats sur les frontières de leur électorat.
255, 3—9. nibt in B. Bal. 3. B. Correfp. II 39, 64. 12. le prince Thierry] Lettres 337. Urf. I 356. 32. Hyndford] egociation. Gorrefp. II 83 ff. 116 f. 157.
256, 10—12. Ricbht in LB. 14. indocile et fougueuse] läft B fort. 20H au bon roi] B läft bon, wie aud bie Angabe exécuté à Westminster fort.
257%, 11. les guerres — capitaines] nit in B. 19 f. Die folgende Grsüblung der Gchlacdht bei Chotufis mit fämmtfiden Barianten der Redaction B bei Drovfen, Shlacbt bei Ghotufis Abh. der À. Afademie der MBiffenfhaften. 1872. ©. 251 F. Bur Shlacbt val. Gorr. II 165, 166. Die Relation des Rünig8 (œuvres II 145; Lettres 358) jest Govr. II 168. Surge Radrihten œuvres XVII 207, 216. XXVI 20. XXVIII 30 — Golt bet Gjaslau œuvres VII 17.
258, 11. faire] B fiebt ein: la Bohême inclinait plus pour les Bavarois que pour les Autrichiens, d’ailleurs les Prussiens étaient vigilants u.f.w. 18. B:et c'est eux qu'on blâme, et cependant l'ambition, flattée par le commandement, s’empresse de l'obtenir. 24—27. d'ailleurs — guerres] febit in B. 29. les trois — camp] nidt in B. 31. le 14] nidt in B. 38. le poste — insulte] nibt in B.
259, 24. j'avançai] B: l'avant-garde ne devançait l'armée qu'un demi-mille. .27. cet— mille] nidt in B. 31. signal] B: trois coups de canon .. ce qui était facile parce que les régiments les plus éloignés n'étaient qu'à un quart de mille des autres. 38. cinq] B: quatre heures du matin pour joindre le prince Léopold.
260, 7. Léopold] B bat ven Befebl: de détendre promptement les tentes, de mettre les deux tiers d'infanterie en première ligne, et de laisser à la droite de la seconde ligne du terrain pour y former l'infanterie de l'avant-garde. 10.11. ma — Buddenbrock] B bafür: les dragons furent mis en seconde ligne à l'aile que le maréchal de B. commandait, et les hussards sur les flancs. 12. flanc droit) B: car les Prussiens avaient appris à connaître par la bataille de Mollwitz l'importance de bien garnir les flancs. 17. en potence] nicht in B. 21. avantage] B ftiebt cin: Les hussards de Bronikowski, nouvellement formés, avaient été de l'avant-garde du roi; la cavalerie ne les connaissait pas, ils étaient habillés de vert, on les prit pour des ennemis: un cri s'éleva, »nous sommes coupés« et cette première ligne victorieuse s'enfuit à vau-deroute. — Rottembourg] B baju: qui était avec les dragons de la seconde ligne. 27. victorieuse] B fbiebt cin: Rottembourg fut blessé. 30. autrichienne] c'étaient les dragons de Würtemberg, commandés par le colonel Pretlack. 33. les généraux] B ftatt beffen: M. de Künigsegg. 34. voici — conduite] B bafur: ce parti était judicieusement pris.
261, 6 infanterie] nidt in B. 11. de l’autre côté] nibt in B. 13. 14. de sorte — vaincus] nibt in B. B fübrt fort: M. de Künigsegg, qui s'aperçut que par l'abandon de la cavalerie le régiment de Léopold n’était plus appuyé de rien, dirigea u. {. n. 18. feu] en quoi il commit une grande sottise, parce qu'il ne faut pas embraser un village qu'on veut prendre, puisque les flammes
vous empêchent d'y entrer; mais il est prudent de mettre le feu à un village qu’on abandonne, pour empêcher l'ennemi de vous poursuivre. 19.20. faisant — village] nibt in B. 21. armées] B fäbrt fort: qui empêcha les deux armées de s’assaillir de ce côté. Cela n'empêcha pas l'ennemi d'attaquer la gauche des Prussiens à la droite du village; entre autre le régiment de Giulay, infanterie hongroise, voulut entrer le sabre à la main dans cette ligne; cette expérience lui réussit si mal, que soldats et officiers, de même que le régiment de Léopold Daun, étaient couchés devant les bataillons prussiens comme s'ils avaient mis les armes bas: tant le fusil, bien manié,
est devenu une arme redoutable. 23. autrichienne] B fagt: ce mouvement décida de la victoire. 27. nous — mille] nicht in B. 35. on aurait] Bal. Gorr. II 177.
262, 18. même] B fdiebt ein: il laisse au maréchal de Buddenbrock la liberté de se saisir d'une hauteur avantageuse d’où la cavalerie prussienne fond sur son aile gauche et l’accable. 30. bataille] B beseichnet als Œrhler deg Rünigs de n’avoir pas rejoint son armée dans ce camp: il pouvait confier son avantgarde à un autre officier, qui la pouvait mener aussi bien que lui à Kuttenberg. Maïs ce qu'on peut reprendre à la manière dont le terrain fut occupé, ne doit s’attribuer qu'au prince Léopold: il aurait dû exécuter à la lettre. les dispositions que le roi lui avait prescrites; il aurait dû sortir de sa sécurité, étant averti des desseins de l’ennemi par de continuelles escarmouches qui durèrent toute la nuit; il n'aurait u. f. w. 36. Sbislau] B erflärend: qui aurait bien empêché M. de Batthyani avec sa cavalerie d'en approcher. — appuyer u. f. w.] B daju: s'il avait été assez vigilant pour le faire à temps,
la chose n’était point impraticable. 36. 37. mettre — infanterie] nidt in B. 38. en faisant] B bdafür: son ordre de bataille sur la droite était moins défectueux.
263, 2. il n’était pas] PB bingegen: le cimetière était le seul lieu tenable, mais il était entouré de chaumières de bois, qui se seraient embrasées sitôt que le feu d'infanterie aurait commencé. Le seul moyen de défendre ce village était de le retrancher; et comme le temps manquait pour faire cet ouvrage, il ne faillait pas penser à vouloir le soutenir. Die Morte in À: c'était — dé-. fensive] nicht in B. 31. trois] nidt in PB. Bal. sur Sache Corr. II 180.
264, 11. Broglie] Sn der Gorr. findet fidh nibté Entiprehendes. 14. camp] Gorr. II 183, 184. 17. favorables] Gerr. II 184 (no. 874). 19. La Chétardie] Seine Umtriebe Gorr. II 242, 250 u. dfter (erft nad Dem Breslauer Grieden). 24. ministre] B fbicht ein: En même temps. al. Gorr. IT 250 u. ofter (erft nad bem Breslauer Grieden). 28. Dufargis] Gorr. II 142, 154, 155 u. üfter. 29. 30. le cardinal — vitesse] nidt in B. B fügt al8 »raison la plus forte et la plus décisive de toutesc die Finanglage binju: il y avait à peine cent cinquante mille écus dans les épargnes. Il était impossible avec une somme aussi modique d’arranger les apprêts pour la campagne suivante; point de ressources pour des emprunts, ni aucun de ces expédients auxquels les souverains ont recours dans les pays où règne l'opulence et la richesse. 31. raisons] B für da8 Folgende firent expédier des pleins pouvoirs au comte Podewils, qui était alors à Breslau, pour l’autoriser à signer la paix avec le lord Hyndford, qui avait des pleins pouvoirs de la cour de Vienne. 32. le jour de la bataille] 4, wobl nidt correct, val. Cort. II 167 (no. 851) vom Tage der Sblacbt, eber entfpriht ©. 174, 179.
265, 3. J'avisai] nidt in Gorr. (val. oben ©. 268). 7—9, et — confusion] nidt in A: 9. soit bêtise ou caprice] B bdafür: (il) se moqua des avis d’un jeune
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homme. 10. Frauenberg] B fügt binju: sans trop savoir pourquoi. Sum ofgenden vgl. Corr. IT 192, 193. 12. là] B fügt bingu: ayant donné pour toute disposition ces mots: l’armée doit marcher .. il se retira à Braunau (sic). 13. Croates] Der Rônig freibt bier wie ftets Cravates. Bal. darüber Boltaire'é Anmerfung. Miécellaneen 275 (77). 14. Bal. Gorr. II 189, 190, 191. 15 ff. le — expéditif] nit in B. gl. Gorr. II 197. Dafür bat B: l'éloquence du lord Hyndford, fortifiée du gain d'une bataille, parut plus nerveuse aux ministres autrichiens u. f{. tv. 26—28. elle — frais] Den erften Theil de8 Sages bat B nibt, flatt beë gweiten: le trésor que le feu roi avait laissé, se trouva presque épuisé, mais c’est acheter à bon marché des états, quand il n’en coûte que sept ou huit millions. 35. généraux] Gtatt der fofgenben drei Adjective bat B : vrais citoyens. 36 — 266, 2. si — profane] nidt in B. Dies bat bafür: et enfin un certain bonheur qui accompagne souvent la jeunesse et se refuse à l'âge avancé. Si cette grande entreprise avait manqué, le roi aurait passé pour un prince inconsidéré, qui avait entrepris au delà de ses forces: le succès le fit regarder comme heureux. Réellement ce n’est que la fortune qui décide de la réputation: celui qu’elle favorise est applaudi; celui qu’elle dédaigne est blamé.
266, 1.2. fiche 265, 36. 19—22. il — loin] nibt in B. 28. deux maisons de Bourbon] B tafir: Louis XV. 31—33. j'avais — source] Gtatt deffen B: parce que M. de Broglie n'était ni un Catinat, ni un Turenne, et que le maréchal Türring et les troupes bavaroiïises n'étaient pas des gens sur lesquels on pût compter. 36. engagée] $ier fbiebt B ein: de plus Auguste III était si peu instruit de l'emploi qu'on faisait de ses troupes, que lorsque le comte de Wartensleben fut envoyé à ce prince pour lui annoncer, en qualité d’allié, le gain de la bataille de Czaslau, il demanda à W. si ses troupes y avaient bien fait. W. lui répondit qu’elles n’y avaient point été et que longtemps avant la bataille elles s'étaient retirées dans le cercle de Saatz, sur les frontières de la Saxe: le roi en parut étonné; il appela Brühl, qui lui dit ce qu'il put.
267, 1.2. j'avais — Saxe] nidt in Z. 3. 4. que — expressions] nidt in B. 6 ff. Scbreiben an Fleury] Original: Gorr. IL 207. B fürit den Sufammenbang bedeutend. 4 bebalt den @inn im MBefentlihen unverindert bei, wenn aud die Form oft fluliftifh fret bebandelt wird. Die wicdtigeren Barianten find: 14. 15. quoique — alliés) B vafür: quoique les effets n'aient jamais assez répondu aux désirs de ma bonne volonté. Original wie À. 19. au — avaient) B dafüt: pour y couvrir l'aile gauche des alliés. Original bat von ibrer Beftimmung nicté. 20. en Moravie] Davon bat B nidtg; bag Original erwäbnt la marche de M. Schwerin en Môravie. 22. je pressai je priai] nit in B; aud niÿt im Or. 25. Moravie] B fiebt ein: On se porta sur Iglau, dont M. de Lobcowitz se retira en hâte. Original bat biefe Morte ebenfalls nibt. La négligence (Original impardonnable) du maréchal de Schwerin] B verféweigt feine @chuld aud) bier, bebt bafür aflein le manque l'artillerie pour assiéger Brünn bervor. 31. Je fus obligé — villes] im Original nidt; B no fharfer: de quitter une province que les Saxons devaient posséder, et qu'ils n'avaient pas la volonté de conquérir. 33—268, 4. c'est à la guerre — générosité] nibt in B, im Mefentlihen übereinftimmend mit bem Original; beffen Sas je ne m'arrête point à rélever tous les mauvais propos qui se sont tenus sur ce sujet nicht in A4. Dagegen À: 35—39. et si — satisfaction] nibt im Original. 40. 10 juin 1742] fo au B, wabrend Original vom 18. Suni batirt.
268, 1. ff. fiche 267, 33. 3. et je volais] Original weniger empbatifch. 6,7. se
fig route] nibt im Original. 9. Condé] Der Appel nicht in B; Original faft übereinftimmend mit À. 14—17. Mes — Budweis] nidt in B; Original wie A. 22—26. il anéantit — surpris] nibt in B; Original mie A. 26. de la perte de Frauenberg] nidt in B; feblt aud im Original. 38. trois batailles] nit in B; Original: il faudrait gagner trois batailles.
269, 1, 2. efforts — armées] Diefer Gebanfe aud in B, feblt im Original. B féiebt ein les Saxons, dans les mauvaises dispositions que je leur connais, sont capables d'agir de concert avec les Autrichiens, et de faire une diversion dans mes pays héréditaires, à présent sans défense 14. armées] B armes wie au bag Original; val. Gorrefp. IT 257: les Prussiens ne paraîtront pas de ma vie comme leurs ennemis. 38. envoyons] B enverrons.
240, 6. autant qu'il vous sera] B autant que. 14. qui j'avais formé—forces] bafür B: qui (le prêtre] sans connaissance ni de la guerre ni des lieux rejetait ou approuvait u. f. w. 16—23. Geblt in B; val. die Bemerfung sum avant-propos und Gorrefp. IT. 222. Je laisse à juger u. {. . 25. garantie] Gorrefp. II 230. 28. insensiblement] B: incessament (äbnlid Gorrefp. IT 253).
2%1, 11. tuërent] B füagt bingu et prirent. 13. huit cents] B bat feine Sablenangabe. 25, 26. mais — saisir] feblt in 2.
212, 6. Il (le prince de Lorraine) fit des tentatives inutiles sur Braunau qu'oc- : cupaient les impériaux] B dafür: M. de Maillebois tenta inutilement de reprendre Braunau.
2738, 1. fermeté] B fiebt ein au lieu d'Achilles, ils n’enfantent que des Thersites. 8. ont leurs périodes] Diefer Gedanfe nidt in B. 12. ff. la mort} 40: nit in B; aud der Gak toute monarchie qui dégenère. en république doit s'affaiblir, dort iwentaer aflgemein bingeftellt und burhaefubrt. Ginige Motive (Einbeit De8 Befebls, Sactiongmefen der Uriffofratie u. %.) finben fit nur in À. 40. spirituel] nidt in B.
274, 2. en acquérir] B weniger qut: en refuser, 2 ergäblt nicht, tuag À bat, ba ber Prinz ingwifhen Grobfurft geworden, val. 273, 37. 17. Espagne] nidt in 2. 20. Dies innere Motiv der preufifhen Meutralitit nicht in B. Die Thatfachen val. œuvres IL 141 unten. 28. caducité] B flat bingu: La chose la plus difficile dans ces conjonctures était de maintenir tellement la balance entre les : parties belligérantes que l’une ne prît pas trop d'ascendant sur l’autre (vgl.
Gorrefp. II 255). A1. Bal. Gorrefp. II 301, 302, 304 und ôfter.
245, 1—3. car — porter] nibt in B. 7. insinuations] 2 fügt bingu plus douces val. Gorreip. II 305. 20. armée de neutralité] val. Gorrefp. II 302, 324 und ôfter. 23—25. sous — formés] nicht in B. 30—37. c'est — ennemi] Diefe Sabe über den Gbarafter grofer Bereine und über bie zu fpüte Cinfiht Frantreich8 nidt in B. 41. aucune] B les Français étaient les seules. ;
276, 2. la timidité] Diefer Gas nidt in B. 5—6. alors — états] nidt in 2.
279, 1. Sier Ueberfrift in À Troisième partie de l’histoire de Brandebourg. Chapitre VIII] im Manufcript Jr. 14. VUeber Die Grflarung Dbiefer Grichemung val. Misgcell. 217, 218. T— 10. Gharafter und Seitpunft der Aritifen gegen den Rônig nibt in B. 12. ce dilemme est spécieux] nidt in B. 14. ouverte] auch bier treten in À mebr innere Motive für die Neutralität Preubens bervor. B betont au bier bie Nothwenbigfeit de conserver l'équilibre entre les puissances
belligérantes (val. 274, 17 und 28). 24. cette conduite] Diejen Gebanfen bat B nibt. Dies flieft die Ginleitung mit dem Sabe: il fallait se réserver pour les grandes occasions. 28—30. Diefe Bemerfung tft cigentlih nur Bicder-
bolung von fon friber Gefagtem — 274, 11, 27; 276, 8 — und feblt in B. 280, 1. leurv’8 Tod wird von B in Berbindung gebracht mit bem Unalü ber fransofifhen
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Baffen. Su Fleurs val. (166, 18). 11. mais l'esprit) B giebt für bie ernadläffiqung der Marine al8 Grund: qu'il voulait tout devoir à la négociation, pour laquelle il avait du talent. 14—16. dont big parvenu] nidt in B.
26—30. Voltaire — radota] -Diesg Gitat, nidt in B, ift wobl eine freie MBiedergabe der folgenden Berfe Boltaires in einem Schreiben an den Rônig vom 26. Ganuar 1740 (œuvres 21, 348).
Le bon Hercule de Fleury,
Petit prêtre nonagénaire,
En Hercule s'est fait portraire,
De quoi chacun est ébahi:
Car on sait que le fils d'Alcmène
Près de sa maîtresse 7/4,
Mais jamais il ne radota
Que sur les rives de la Seine.
281, 1.ff. Der Brief Ludwigs im Drug von B ift nad dem Originale verbeffert, die Barianten in À find nur ganx unbebeutend und gufüllig. 15—17. un fils — ceux là] nicht TUE 20. ff. Die folgende Gharafteriftif des frangofifhen Minifteriums8 ift in À ausfübrliher und reiher an Ginselbeiten. 25. comme quatre chevaux] Der Beraleth mit dem Biergefpann nidt in B. . 28. Die Miniterlifte nibt in PB; d'Angervilliers la guerre Berwed8lung mit d’Argenson. 30—34. les quatre ministres] Der Beraleih mit den Shulbuben nidbt in B. 36—40, soit — conseil] nicht in B, lebtere8 bat bier den Sas: la France fut gouvernée par quatre rois subalternes indépendants les uns des autres.
282, 1—3. Der Bergleih mit einem Ubrwerf nidt in Z. 3—5, Amelot — La Salé] Der Sag nicht in B, lebtereg bafur Amelot était de ces esprits rétrecis qui, comme les yeux myopes, distinguent à peine les objets de près. — La Salé in À Gorrectur für Terpsicore. 7—9, Orry; il était — remplies] nidt in Z. 12. mais] ff. der ©blupfas über Maurepas nibt in Z. 14—27. outre — système] Die Angaben über NRoailles und Tencin, fowie die Auffaffung Grantreih8 al8 eines vom Rôniathum zur Republif entarteten Staates (val. aud 273, 14 ff.) nibt in B. B fagt: c'était proprement une aristocratie qui naviguant sans boussole sur une mer orageuse, ne suivait pour système que l'impulsion des vents.
27—30. la situation — année] nibt in B. 33. n'ayant — vivres] nibt in B. 34. quinze] B: seize. 38. Prague] B bemerft: cet ordre était plus facile à donner qu'à exécuter — décembre] B: au soir. 39. Par — observa] nicht in B. 41. et — passé] nidt in Z.
283, 2. les restes] B: 8000 M. 8. entière] B fhiebt. ein En France où les petites choses se traitent avec dignité et les grandes légèrement. 13. qui
n'est pas indigne] B: Des couplets ne mériteraient certainement pas d'entrer dans un ouvrage aussi grave que le nôtre, mais comme ces sortes de traits
marquent le génie de la nation, u. {. w. 23—25] nidt in B. 28. trouvérent] B für bag Folgendbe nur que cette fuite honteuse ne pouvait se comparer qu'à la défaite de Guinegate. 33. répondre] Œtatt der Betratung
über Die Rothwendigteit Des Rüdyuges, megen der Furdt feiner Truppen und der etbaltenen Befehle bat B eine Ginfhräntung des Lobes und des Tadelg der Arititer. Um Sbluÿ: Les dispositions de M. Belle-Isle étaient bonnes; le seul reproche qu'on puisse lui faire, est de n'avoir pas dans sa marche assez ménagé ses
troupes. 42. les — perte] nibt in B.
284, 3—5. si — réputation] nidt in B. 10. roulait — tête] nidt in 2. 13—20. Der gange Abfdnitt über Georg IT nidt in B. 14. bonne volonté] val. Gorrefp. II 279. 23. Flandre] B dau il s'était trouvé à la bataille
d'Oudenarde où il avait chargé à la tête d’un escadron hanovrien, en don-
nant des marques d’une valeur destinguée. 34—38. Cette nation — prépare] nidt in B.
285, 2. grâce] B fügt bingu: elle était l’alliée de l'Espagne, en frappant l’une de ces puissances, l'on frappait l’autre. 12. empereur] B fyriht auferdem, und gwar in crffer Meibe, aud bicr mieber, von ber Grhaltung des Oleihacmichtes giwifhen den friegfubrenden Parteien. 25. alliés] B: garants (de la paix de Breslau). 27. mauvais accord] B: promesse. 29—31. Carteret bié croire] nibt in B. 38. Hongrie] regardait la cession de la Silésie comme un acte de contrainte, dont elle pouvait appeler avec le temps en rejetant sur la nécessité ce que la rigueur des conjonctures l'avait forcée d'accepter malgré elle.
286, 1. Bal. Gorrefp. II 405. 8. à Alexandrie] B dans les Gaules. 11, 12. qui — Français] nidt in B. 17. deux] B trois couronnes (Norwewegen wird cingerecnet). 18. Carélie] irrthbümlid fur Dalecarlien. 25. val. Gorrefp. II 431. 26, 27. ce — opprimée] nidt in B. 40. B bat fein Datum der fhwedifhen Rôniggwabl.
287, 3. on aurait dû punir] u. f. w. nibt in B. 9, 10. où — Français] nibt ? in B. 11. autant] B dazu et plus. 17. affaire] B giebt ben Quellennadiweig par des officiers prussiens qui firent cette campagne en volontaires avec les Autrichiens. 26—28. tels — Seckendorff] nidt in Z. 35. qui bi8 montagnes] nidt in B. 317, 38. Berlichingen — Minucci] nicht in 2. 38. une centaine] nicht in B.
288, 10—12. mais — rien] nibt in B. 17— 19. et — mort] nibt in B. 25, 26. laissèrent — Braunau] nidt in B. 35. au Schellenberg] nidt in B. 37. Broglics Rüdaug val. Correfp. II 380.
289, 12. louanges] vgl. Gorrefy. II 388. 17. il me semble] ff. nibt fo ausfübrli in B. 21—25, les moments — brillants] nidt in B.
290, 4. resserrée] B füat binju: qu'auparavant. 14. Dettingen] val. Gorrefy. IT 381. œuvres XXVIII, 28. 23, 24. il eut — abandonneraient] nidt Hop. 28. réussi] B bafür: aussi exactement exécuté. — Les alliés] B fat bie Alternative le roi d'A. aurait éte forcé ou d'attaquer l’armée fr. dans un poste très avantageux, pour s'ouvrir l'épée à la main le passage à Hanau, ou bien de se retirer par les déserts du Spessart u. {. 1. 33. d'un quart de lieue] nibpt in B. 35. paisiblement] nidt in B. 39. pousser en avant] B fiebt ein: il veut voir par lui-même.
291, 2. ne — accident] nibt in B. 3. hanovrien] B bafür anglais. 12. lignes] B fest binju: de cavalerie. 17, 18. qui — ordre] nidt in B. 31, 32. Cette
big blessés] nibt in B. 37. encore] B füat binxu: on pendit une épée à l'hôtel de Noailles avec l'inscription: Point homicide ne seras. ®gl. (167, 29] 292, 8, 9. La — roi] nibt in B. 10. hors Neipperg] ftatt beffen B: M. de N. eut le plus de part au gain de cette bataille et fut bien secondé par le prince Louis de Brunswic. 13. en avant] B tebnifh tribtig: en arriere. le bras — côté] nibt in B. 14, à — enseignent] B bdafür: où se mettent.
21. de génie] B bafür: et (de) son humanité, blessé lui-même, il voulut que le chirurgien pansât avant lui un prisonnier français criblé de coups. 22. les alliés u. f. t.] B bafür: ne pensèrent quà trouver des subsistances
à Hanau. "319 32/ûàlla — dit) Morutep. 32—34. Je rapporte big pays] dafür B: ce sont des misères, mais elles peignent les hommes. 35. déplaisir] Gorrefp. II 360. 40. le jeune Finck] Gorrefp. II 380, 382,
389, 390 und üfter.
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293, 4. Guillaume de Hesse] Gorrefp. II 389 und ôfter. 4, 5. qui — Berlin] nicht in Z. 9, 10. Carteret — gens] nibt in Z.
294, 12, 13. la — politique] nibt in B. 19. à ce que je me persuade] nidt in 2. 20. communiquer] Bum Solgenden val. Gorrefp. II 395. 26. air de fausseté dans ses propositions] B: mais c'était d’un air si empressé qu'au lieu de convaincre ce prince, on lui fit soupçonner. 31. Hyndford] val. Gorrefy. II 398. , 34. pourrait] B bafür: serait plus difficile à effectuer qu'on ne le pensait. Le ministre anglais ne s'attendait pas à cette réponse, et ne put empêcher que son mécontentement n'éclatät sur son visage.
295, 3. comme le mien] 9n 2 ift biefe Gharafteriftit nur Raifonnement im Munbde
Garteret& (ce roi est vif). 10, Hatsel] GCorrefpondeng II 395, 435, 443. 18. j'écrivis en France] B bafür: et l’on mit tout en mouvement. 30. avancée] Gorreip. II 417. 34. Hongrie] Gorreip. II 426. 36. Pavesan] sic
B bat le Vigevanase, le Tortonais, et une partie du duché de Parme.
296, 6. vrai] 2 fäübrt fort: mais cela n’empêcha pas que l'espoir de conquérir la Lorraine ne les entraînât à poursuivre leurs mesures. 14. maïs] B fabrt fort: les meilleures intentions ne s'accomplissent pas toujours. 16. Mes big pacifique] B dafür: ceux qui étaient du parti d'Orange voulaient la guerre, les vrais républicains voulaient le maintien de la paix. 31, 35. où big lauriers] nitbt in 2. A1. B bat fein Datum.
297, 8. rubis) B un couleur dont il pouvait se passer. Œtatt deg Bergleibes ver englifen DOyperationen mit dem modernen @tyl, bat B: ce n’est point dans l’intention de critiquer la conduite du roi d'Angleterre que nous faisons ces réflexions, car bien d’autres généraux en ont fait autant, mais seulement pour convaincre les lecteurs que l'espèce humaine n’est pas ainsi raisonnable qu'on voudrait la persuader. ‘ 14, 15. ils — généraux] nidt in B. 18—20 Gtatt des Bergleihes mit den Meereswogen bat B: Si la fortune changea de parti dans cette guerre, l'intérêt ne changea pas. moins la politique des souverains. 34—37, Ribt in 2.
298, 10. heureusement] B febt binsu: pour cette impératrice. 18. Botta] 3ut Sache val. Gorrefp. II 406, 418, 419, 423 und ôfter. œuvres XXV 587, XXVI 22. B fagt von ibm: (il) avait des instructions secrètes pour ourdir cette trame. 36, 37. et — terre] nidt in B. B bat bier einigeé über beftrafte Berfonen. 40, 41 nibt in B.
299, 1—4. Ridbt in B. 5—13. Diefes febrhaîte Stüd nidt fo in B. Dort: La politique n’a-t-elle pas des voies honnêtes dont elle peut se servir, et faut-il perdre tous les sentiments de probité et d'honneur pour des vues d'intérêt, qui même sont trompeuses? Il est fâcheux que dans ce XVIIIe siècle, plus humain, plus éclairé que ceux qui l’ont précédé, la France et l'Autriche
aient des semblables reproches à se faire. 17—25, la mode de faire big convulsions] ebenfallg nidt in B. 27. profiter] vgl. Gorreip. IT 407, 409. 29, B nennt hier Marbefeld al8 gexhictten Unterbänbler. 32. mais les hommes]
Gtatt des Bergleihes aug der Runft: il pouvait servir pour en imposer aux COUrs mal intentionnées pour les intérêts de la Prusse: pour faire illusion un stras vaut un diamant. 40. ce siècle-ci] B ftatt des ages: Les cours étrangères intriguaient également à Berlin. Les Anglais ne quittaient pas leur projet d'engager insensiblement le roi dans la guerre qu'ils faisaient à la France; et les Français désiraient qu'il vint à leurs secours. 300, 5. mais — fondement] nidt in B. Dicé vielmebr: comme il avait quelques protecteurs à Versailles, il crut que cela était suffisant pour se donner les airs de négociateur. Sur Sade val. œuvres XXIT 141. 14. germaniques)
B fbibt ein: On avait déjà essayé d'inspirer ces sentiments aux souverains de l'Allemagne, mais en vain. 15. Allemagne] val. Gorrejp. II 410, 419 ff. B fübrt fort: sous prétexte de rendre visite aux margrayes de Baireuth et d’Ansbach ses sœurs, il se rendit dans l'empire, il poussa même jusqu’à Hohen- Ottingen, sous prétexte de voir les débris de l’armée bavaroïise, mais, dans le fond, pour delibérer avec le maréchal de Seckendorff sur les moyens qu'on pourrait mettre en jeu pour assister l’empereur, gl. Gorrefp. II 422,
1251 18. B bat feine Gbarafteriftif der Sergogin, ur Sache vgl. Gorrefp. II 447, 450, 473, 474, A84, 496 und oben ©. 305. 27. Peitz] nidt in B. 33. Euler — ornement] nicht in B. 36—38. nibt in B, lebtereg nennt unter den Afademifern auch Pott. 39 —41. nidt in 2.
301, 1—25. Bon biefen gangen Shlubbetradtungen bat B nur febr ffeine Partien bewabrt; bann aber fofgenden Sat: Le roi de Prusse, toujours occupé à tenir en équilibre les puissances belligérantes, se flattait d'y parvenir. . . Mais que sont
les projets des hommes! . . ... dans ce flux et reflux de la fortune, la
prudence ne peut que sy prêter, agir conséquemment, ne point perdre son
système de vue; mais jamais, elle ne pourra tout prévoir. 26. Chapitre. IX] im Mic. 15. 33—35. le roi — moi] nicht in LB.
802, 4. dissimuler] 2 exemplificitt: Marie-Thérèse se plaignant au roi George des cessions qu'il l'obligeait de faire, surtout de celle de la Silésie, George lui répondit: »Madame, ce qui est bon à prendre, est bon à rendre« Cette anecdote est certaine, et l’auteur a vu la copie de cette lettre. Enfin l'on savait que l'Angleterre se proposait de forcer la France à faire sa paix de manière que la garantie de la Silésie n'y fût pas insérée. Qu’on ajoute à ces choses la conduite du marquis de Botta —. 21. et quon ne peut. leur rendre] Dies in B nod etwas mweiter auggefubrt. 33, 34. dont big Europe] nibt in B. 35. Marianne] vgl. Gorrefn. II 416, 443.
803, 2, 3. Malheur — vanité] nit in B. 4. Allemagne] vgl. Gorrefp. II 417. 12, 13. et — dépositaires] nidt in B, val. Correfp. II 494. B bemerft, der Bater der Bringeffin felbft fei als ftrengaläubiger Luthberaner gegen die Bermäblung gemefen, big un prêtre plus traitable lui eut démontré que la religion grecque était à peu près la même chose que la luthérienne. 18. cousinage] val. Gorrefy. II 481, 488, 494. 23. malheureuse] B feft bin;su: de Riga dans quelque autre lieu. Gorrefp. II 427, 430. 28. Dans le temps que j'écris ces. illustres malheureux s'y trouvent encore] B: Dans le temps que nous écrivons ces mémoires le prince Antoine-Ulric s'y trouve encore. Gr ftarb am 15. Mai d. S. Die Runbde war alfo nod nidt in Berlin, als Friedrich an der sweiten Redaction arbeitete wabrend feltfamermweife Anna’8 Tod, 18. Mars 1746, vor Beendigung der erften erfolgte (val. Preuf. Note). 31. déplacer] vgl. Gorrefp. IT 497.
304, 3—6. On — composition] nidt in 2. 7. l'épousât] vgl. Gorrefy. II 427, 469. 8—13. non — poste] @tatt beffen B: une princesse de Prusse près du trône de Suède ne pouvait être l’ennemie du roi, son frère, et une grande duchesse de Russie, élevée et nourrie dans les terres prussiennes, devant au roi sa fortune, ne pouvait le desservir sans ingratitude. 18, 19. son — souvent] nidt in Z. 23— 28. nitt in B. 31—33. mais — d'Allemagne] bafur B: c'était toujours beaucoup que d’avoir assoupi pour un temps la mauvaise volonté d’une puissance aussi dangereuse; et qui gagne du temps a tout gagné. 36— 305,3. hommes] nidt in B.
305, 1—3. fiche 304, 36. 5. qui — conclure] nibt in B. 6, 7. qui big difficile] nidt in B, über biefen Œürften val. Gorrefpondenz II 411, (415) 484. 8—10. ainsi — Allemagne] nibt in B; bieg bafür: et la chose manqua une
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troisième fois. 11—15. nidt in B. 16— 30. Der Ubfbnitt Uber den jungen Serzog von TBürtemberg gum Tbeil fbon ©. 300 (= B) ersäbit, febit hier in Z. 31. Les Saxons] In B ausfübrliter: Il aurait été à souhaiter qu'on eût pu s'entendre avec la cour de Saxe, mais on y rencontra plus d'obstacles que partout ailleurs. Le roi de Pol. était indisposé de ce que la paix de Breslau ne l'avait pas mis en possession de la Moravie; il croyait conquérir des provinces à coups de plume. Il était jaloux que la maison de Brandebourg eût gagné la Silésie, et qu'il n'eût point profité par cette guerre: il croyait ses prétentions sur la succession de Charles VI les mieux fondées ; il enviait la couronne impériale à l'électeur de Bavière, et il détestait les Français, qu’il accusait de l'avoir trompé. 35. négociateur] B ce négociateur mit Sinmeis auf die frübere Grwubnung in B (œuvres II 107), dementfprehend bag Folgende meniger ausfubrlih in 2. 37. toutes les archiduchesses]
B a. a. À. nur la reine de Pol. 38—40. mais — tentations] nidt in 2. Ai. ses libéralités] nidbt in B.
306, 1, 2. Carteret — intrigue] B nur acheva d’affermir u. f. w. A—6. cet big excès] nibt in B. 7. Dresde] B: Varsovie, beides nidt correct, vgl.
Drovfen V 2. 202, 227. Gorrefp. II 498. Gtatt des Folgenden über den MBormfer Bertrag fagt B vom ,Barfbauer Bertrag“: Les parties contractantes se gardérent bien de les publier: cela n’empêcha pas que le roi de Prusse ne s’en procurât une copie. 17. très] B tout. tous les] B tout. 225 F6 D itig 10. . 23. janvier] B ürig février. 37. cet — traité] nibt in B. treize] B fübrt fort: de ce traité de Worms auquel le roi de Pologne avait accédé. 40. danger] PB bat die Mebrzabl.
807, 1. elle] B fügt bingu le. Sa Majesté] nidt in B. de] nibt in Z. 5. de]
nidt in 2. 9. derechef] B féiebt ein: Voilà donc la reine de Hongrie qui veut retirer ses troupes d'Italie pour les employer en Allemagne: contre qui sera-ce? contre la Saxe? elle à fait une alliance avec le roi, électeur de ce pays; contre la Bavière? elle a si bien humilié l’empereur qu’elle possède son patrimoine; ce ne peut donc être que contre le roi de Prusse qu’elle médite une nouvelle guerre. 13. Londres] ntbt in 2. 24. On disait] B les ministres représentaient à ce prince. hardiesse] $Sanbfchrift batte guerft et mon esprit qui est hardi. 33. même] B ftatt ber Grzäblung eine Antwort: » Que leur timidité les aveuglait u. f. 1. 38. mot à mot] Dod vgl. Drorfen V 2. 292 Anm. 1. 39. B bat zu Anfang die WBorte: Pour prendre un parti judicieux, il ne faut point se précipiter. J'ai mürement réfléchi sur la situation où nous nous trouvons, et voici les remarques que je fais sur la conduite de mes ennemis, en la résumant pour mieux constater leurs desseins. 39—41. nidt in 2.
308, 1—2. mais] nibt in B. 4—7. on — également] nicht in B. 16. demande] 2 fbiebt ein: à Messieurs les Ministres. 20— 26. ces — pures] nidt in 2. 28, 29. il — desseins] B bafür Pourquoi donc ne fait-elle pas. Mecklenbourg] B nennt hier au Paderborn. 32. sollicita — roi] nidt in B. 33, 94. le roi — mains] nidt in Z. 36, 37. Carteret — cela] Dafür B et à présent conjointement avec la reine de Hongrie, il prend des mesures pour le forcer à l’abdication. 39, 40. Ne — Prussiens]) B dafür: Parce quil savait que l’impératrice Élisabeth était dans nos intérêts, et qu'il s'attendait que le prince Antoine devant le rétablissement de sa famille à la cour de Vienne, il lui serait à jamais dévoué, et partageraïit sa haine pour tout ce qui est prussien. 41—309, 1. ou — ou] nicht in B.
309, 1. Giche 308, 41. 7— 14. Dafür B vous croyez qu'on ne doit pas mé-
Frédéric IL., hist. de mon temps. 30
priser la garantie du traité de Breslau qu'a donnée le roi d'Angleterre: et
je vous réponds u. f. w. 14. filigrane] B fdiebt ein: plutôt propres à satisfaire les yeux que pour le service et l’utilité. 15—17. et — solide] nibt in B. 18. Les articles IT et XIII] B bafür le traité de Worms et celui de Varsovie. 20. ministres] B ‘erläuternd: autrichiens. 21. cités]
B bebält dies Bort bei, obne die Artifel angefübrt zu baben, val. zu 18. 24—26. ou big Prusse] dafür 2 elle livre aux Autrichiens un passage et des secours pour m'attaquer dans mes propres foyers. 32—35. Si — élu] nidt in B.
310, 16, 17. Je réponds — justes] nidt in 2. 26—28. car — royaume] B il ne faut citer de tels faits qu'à des ignorants. ©Dann ein ganger Ratalog von Rriegen (Shweis, Ungarn, Binter: Ronig, Betblen Gabor). Enfin, qu'est ce qui excite à présent la reine de Hongrie à presser les Français avec tant d’ardeur, si ce n’est l'espérance de se conquérir l'Alsace, la Lorraine, et de détrôner l’empereur. 35. l'avenir] B fügt binju: Cette assertion est plus sûre, tout ce qui est possible peut arriver.
311, 1. paix] B fdiebt ein: Vous direz que Molé parlait au hasard; mais voyez ce qui confirme que le dessein de faire la paix à Berlin était celui de la cour de Vienne u. {. #. 2. est] était. 7—9. Voici — pour] B no. im Gryofé: Je conclus donc que nous n’avions rien à gagner en attendant, mais tout à perdre; qu'il faut donc faire la guerre, et qu'il vaut mieux, sil le faut, périr avec honneur, que de se laisser accabler avec honte quand on ne peut plus se défendre. 24, 25. dix mille hommes] B bat feine Babl.
312, 10, 11. Chavigny et Bünau] B von ibnen deux pédants. 13—18. Je big réussit] nicht in B. 19—21. nidt in Z. 23. Hesse] val. Gorr. II 492. 26—30. Pour — noces] nidt in B. 31. le — temps] niÿt in Z.
313, 15 — 18. l'inclination — vigueur] nidt in 2. 21. autrichienne] B füat bingu: et qu'une autre armée française entrât en même temps en Westphalie, et le roi se réservait de n’entrer en jeu qu'après avoir conclu son alliance avec la Suède et la Russie. 29—33. les — contradictoire] B Das Bünonig war für Granfreid äuberft vortheilbaît, mais qui peut compter sur le système d’une cour gouvernée et ballottée par des intrigues, et sur la vigueur et l'activité des troupes, lorsque des généraux timides et sans nerf les commandent? 36, 37. la — défunt] nidt im 2. 38, 39. il — également] nidt in B. 40. mœurs] mais l'esprit frivole et superficiel: @o fon À. (178, 19: 182, 20.) |
314, 3—6. Si — tombeau] bafür B tenir un juste milieu entre la frugalité et la profusion, est ce qui convient à tous les princes. Mais dans le temps qu’on dansait et se réjouissait à la cour, se faisaient les préparatifs de la campagne qu'on était sur le point d'ouvrir. 7. Chapitre X] 3m Manufc. 16. 17. depuis que l’on fait la guerre] B nur dans cette guerre. 28. je ne vous embarrasserai] Manufcript batte je n'embarrasserai le lecteur, dag Objeft dann ausgeftrihen und vous bafur corrigitt. B nous supprimons.
315, 1. de la même nation] B bagegen français. 2. Name deg Gapitaing und des Giffes bat B nibt. 8. avaient eu l’affront] PB bafür et. 28. il big que] nibt in B. 30. roi Jacques] B: Prétendant. 31. malgré big France] nidt in B. 32. où — malheurs] nibt in Z. 33. expédition] B febt bingu: excuse banale de tous les marins. 39, 40. cette Pis guerre] nicht in B. 41. aiment leur souverain] Die Qiebe der Gransofen zu
ibrem Rônig wird 1775 nicht mebr ermabnt. Dort ift die Anwefenbeit nur aiguillon capable d’éveiller l'instinct d'honneur et de gloire. 316, 9—13, nibt in LB. 10. de Speyerbach] Das Mic. batte de la einen unlefer-
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lien NRamen, derfelbe dann durbaeftriten und Sirebac darüber gefrieben. B féiebt an telle diefes übergangenen Paffuë ein: Une action aussi généreuse et même héroïque, mérite d'autant plus être insérée dans les fastes de l’histoire, que les maîtresses qui l’ont précédée n’ont employé leur crédit que pour le malheur du royaume. 17. une méthode admirable] @o [obend nibt in B. Dot ils ont les plus habiles ingénieurs de l’Europe. 22—25. La Flandre big part] nibt in B. B fagt bier von den Granofen: Ils réussissent mieux dans la guerre des siéges que dans celle de campagne. 30. la plus grande partie] nibt in B. 33, 34. à qui — armée] val. Gorrefp. IL. 425, 433. Gtatt deffen bat B la plupart cependant aux environs de Oettingen. 40 big 317, 2. Je suis — certitude] B ftatt beffen: Comme ce prince jouera un grand rôle dans cette histoire, nous croyons qu’il ne sera pas inutile de le faire
connaître.
317, 1, 2. Giebe 316, 40.
318, 11, 12. On — occasion] nidt in B. 14—19. Le — pénétration] Aritif der debler Goigny’8 nicht fo ausfübrlit in Z. 23. selon mon sentiment! Les ex-
perts ont été de l'opinion.
319, 6. Seckendorff] 2 fäbrt fort avec vingt mille hommes se joignit u. {. 1 21. le 3 et le 4] B trois jours (äbnlit 372, 23). 25. seize cents] nat B Gumme der Gefangenen in der gangen HARINnR. 39. dont un seul bataillon] nidt in B.
320, 3, 4. Bärenklau — inondés] nidbt in B. 5. de deux bataillons] nibt in 2. 15. B bat feine Angabe über die Anfunft. 21. le 27 de juillet] B bat für ven Rüdaug ben 31, welhes nad 4 das Datum deg Lager8 am Ganal von Molgbeim if. 22. B bat Nibtsg über die Arrieregarbe. 34. et un autre big Hanovre] nidt in 2. 39. il y à apparence] B nur peut-être.
321, 4 Soissons] 2 bayu fanatique imbécille. 6. l’indisposition — esprit] nigt in Z. 12. on] B bafür: Un chirurgien très ordinaire se présenta, et assura qu'il le tirerait d'affaire, pourvu qu’on lui donnât la liberté d'agir: il ne trouva point de concurrent u. f. w. 31. le 17] B alors, 13 août. 38. le 23] nibt in Z. 39. et le même jour] nidt in B.
322, 11. perdue] B fébiebt ein: mais il eût plutôt transporté des montagnes que de tirer cette nation de son engourdissement. 16. tous] B nur quelques renforts de troupes allemands. 40, 41. Les — Prusse] nidt in B.
323, 24. opérer] B fiebt ein: Dans tous les projets que l'on forme, il faut se contenter des à peu près: l'alliance de la Russie n'était pas telle quon aurait pu la désirer; mais en poussant la guerre, le roi pouvait espérer de la finir, avant que la Russie, lente dans ses résolutions en eût pris d'assez décisives pour le gêner dans ses opérations de campagne. 27—31. Vous big connexion] Diefe Apologie der Auefübrlidfeit nibt in Z. Für das Folgende ift vor Allem die »Relation de ma campagne 17444 gu vergleiben (Lettres 116 ff.), die der Rônig gmeifellos bei feiner Darftellung ju Rathe gegogen.
324, 4. en secret] nidt in B. 7. Winterfeldt) B dau ce W. qui avait nègocié à Petersbourg, et s'était si fort distingué dans les premières campagnes. 16. le 17 d'août] nidt in LB. 17. de — Gieshübel] nidt in Z. 20. Gier
am Unfang einer Geite die ungufammenpängenden Morte »Bohême, tandis que la colonne côtoyait notre petite flotte qui remontait l'Elbe« (Berbaltnif etwa analog dem Misc. 298 ff. befprochenen ?) 23. ff. val. Lettres 116, 117. 30. Hier im Mfc. auggeftriben: tant de contradictions dans la conduite de ce ministère m'obligea d'avertir le prince d'Anhalt d'être sur ses gardes avec Je corps de dix-huit [sie] mille hommes qu'il commandait pour la sureté de
l'électorat de Brandebourg. 36 — 38. l'on — conjectures] nidt in B. 39. manifeste] ©taatéfhr. I 442,
325, 4. empereur] Gtaatéfhr. I 471. Der folgende Sat ift in dem Patent nidt erbalten. 12. Tetschen] Lettres 89, 117. 15. Bonin] Lettres 89 Rablbug. Die 3abfen ebenfallg etmag abweidend. 19. hussards] Lettres 90. 20, 21. trois big Baronay] ftatt deffen B des troupes d’ennemi. 21. plusieurs) 2 bafür trois cents (val. Lettrés a. a. ©.) 22. par eux] Lettres 117. 25. neuf mille] B douze mille. Bal. 327, 6 (dort B=4). 27. arrivames] Lettres 90. 117. 28. et — rude] nibt in B. 31. un — arrivée] nidt in 2. 35. artillerie] B fiebt ein car la Moldau . . n’est point navigable. 38. Béraun] Lettres 91, 118.
326, 6. deux quarrés] B un. 8. il m'avertit] Lettres 91, 118. 9. cinquante] B quatre-vingt. 13—18. B auéfübrliber: Il aurait fallu sans doute retourner à Béraun, chasser M. de Batthyani de Pilsen, et lui enlever son magasin: C'était le moyen d'empêcher l’armée autrichienne de profiter des vivres que M. de B. avait eu le temps d'amasser; de rejeter le prince de Lorraine dans la Haute-Autriche; et de gagner la fin de cette campagne, en demeurant en possession de la Bohême: mais les vivres de l'armée étai- . ent mal administrés, et les Prussiens manquaient d’un M. de Séchelles. Bal. Lettres 118. 19: Prague] gum Solgenden val. Lettres 118, 119. 26. attaquer]) Lettres 92, 94. 33. Guillaume] Lettres 93, 94, 95. œuvres XVIII 137. 39. moulin] Lettres 95.
82%, 1. Harsch] B qui commandait dans la ville — val. Lettres 95. 6. douze mille] Anbdere Sablen Lettres 96; wie À Lettres 117. (val. 324, 25). 8. consignées) Lettres 119. 12. il était à présumer u. f. w.] gum Tbeil wortlid Lettres 119. 27. Maillebois l’année 42] dafür B: le Maréchal de Belle- Isle avait pris dans sa retraite de Prague: mais d’où seraient. les subsistances pour cette armée. 34. avait causé] Lettres 120. 35. ff. le projet était bon] ftatt biefer fharfen Scheidung bat B nut: Sans doute que ces postes étaient nécessaires en 1741 aux alliés, qui possédaient encore la Bavière; mais en 1:44 il ny avait que des Autrichiens dans ces provinces.
328, 11. fautes] Lettres 119. 39. dans trois jours] nibt in-B. A0 big
329, 2. après — Léopold] nibt in Z.
329, 1, 2. fiehe 328, 40. 3. détaché] Lettres 120. 8. que je conduisais] nidt in B. 10. que — lui] nibt in B. 13, 14. qui — armée] nidt in B. 15. Posadowsky] Lettres 97. 17, 18. dans — prisonniers] nibt in B. val. Lettres 120. 20. Posadowsky] Lettres 121. 25. B be: merft su biefem Abfbnitt: ce fut le principe de tous les malheurs qui arrivèrent depuis. 32. ni de l’Europe même] Lettres 121. 36—38. c'est big Bohême] nidÿt in 2. 39. respect] Lettres 120 (sum Tbeil wôrtlit übereinftimmend].
330, 18. selon — Romains] nidt in Z. 19. Sum Solgenden val. Lettres 121, 102 ff. 25. à Thein] nibt in 2. 28—30. et —*émule] nibt in 2. 34. Jahnus] Lettres 98, 121. 40. vie] B fiebt ein: c'était un brave homme et il perdit la vie pour ne point avoir la réputation d’être battu. A1. Tabor] Lettres 98.
331, 5. alors] val. Lettres 121. 15. il — morts] nicht in Z. 16. Ruesch] B fbiebt ein des hussards. 16—19. fit — blessés] B ftatt beffen leur prit tout un bataillon de Dalmatièns qui savéntura trop. 19. le 11 d'octobre] niht in B. 25, 26. et — suite] nibt in B. 31. pied] B fiebt ein dont des troupes légères pouvaient tirer parti pour harceler sans cesse les
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quartiers des Prussiens. 34, 35. J'eus — rétrogradation] niÿt in 2. 37. la difficulté était alors] gum Solgenden val. Lettres 122. 40. cent] nidt in B.
332, 2. ff. Diefe Auéeinanderfebungen finden fih au, theilweife wortlib, Lettres 122: in B wird die Soffnung auf eine Sbladt bei mweitem nidt fo ausfübrlih entwicdelt, dagegen Griebrihé Berfabren viel faärfer fritifit. Ce raisonnement était entièrement faux; Car, dans un cas pressant, il vaut mieux perdre trois cents malades que de hasarder quelques milliers d'hommes dans des villes où ils ne peuvent se défendre. Au contraire, si l'on se proposait de battre, il fallait rassembler toutes les forces que l’on avait, pour être mieux en état de battre l'ennemi, et ces deux misérables trous ne pouvaient pas empêcher le prince de Lorraine de faire sa retraite comme il le jugerait à propos. Dann als Ginmand (mais disait-on) Gedendorffé Grfolge: cela était très bon, mais les succès des impériaux ne devaient pas empêcher les Prussiens de se conduire prudemment, et ces avantages n'étaient pas assez forts pour qu'on pût impunément commettre des fautes. 30. je détachais] Lettres 123. 34. août] sic. MBabribeintit entftanden aus falfher Auflofung bder Abfürzung Sbre (8 alé Auqguft gefafit). 35. Konopischt] Lettres 100. œuvres XX VIII 32. A0 bié 333, 2. chaque — Prague] nidbt in B; val. Lettres 123. B bemerft bitter: Aïnsi pour sauver trois cents malades, on perdit trois mille hommes.
99, l, 2. fiche 332,40. 4, joindre] val. Lettres 113. 5—7. cela — attaqué] nidt in 2. 12—15. c'est — d'emblée] nidt in 2. 17. détaché] Lettres 123. 21. Marschowitz] bier folgt im Mic. (ausgeftrihen) »y fut
jointe peu de jours après par toute l’armée combinée que le prince de Lorraine et le duc de Weissenfels commandaient« Sum olgenden vgl. Lettres 100, 123, 124, œuvres XX VIII 32. 25. à une heure] nidt in B. 26. d'une difficulté infinie] B que jamais troupes n'avaient traversés. 27. au déclin du jour] $m Mic. ftebt auSageftrien : avec les ombres de la nuit. 35. dix] B nur quelques. qui était sur nofre flanc droit, et après avoir reconnu l'impossibilité d'attaquer le flanc gauche de l'ennemi qui était appuyé à un étang très spacieux] 2 bafür: d’où la droite de l'ennemi pouvait être vue,
on la trouva aussi avantageusement placée que sa gauche. 38. dix] fiebe 35.
334, 1—3. se — armée] nibt in B. 10. Je fis décamper] Lettres 124, 101. 17. Nassau] Lettres 124, 101, 103. 19, 20. et — ville] nidt in 2. 26. un bataillon de] nidt in B, val. Lettres 100. 35. Du côté — blessés. 38. Deux jours] B peu après. 39. Beneschau] Lettres 124.
839, 2. Janowitz] Lettres 125. 3. et] B ou pour mieux dire. 8—13. et
big admirer] 2: le projet était beau et digne d'admiration : le maréchal Traun y ajoutait la sage précaution de choisir toujours des camps inattaquables, pour ne point être forcé à combattre malgré lui. 14. Si au moment] sum Solgenden vgl. Lettres 125. 15. selon — souhaitais] nidt in B. 18. campagne] im Mfc. ausgcffrihen: histoire. 20, 21. B bat feine Bexeihnung der lüael. . 28. espions — trahissaient] Sm fc auégeftriben traîtres d'espions. 31. des nouvelles] Lettres 125. 36. le lendemain) Lettres 125.
336, 3. Du Moulin] Lettres 125, 103. 15. Gross-Gbell]. Lettres 125. 18. d’un bié mille] nit in B. 19, 20. et — gauche] niÿt in B. 21. du bénéfice du temps] nidt in B. 23. Saint - Jean-Baptiste] Lettres 114. 25, 26. instruits — et] nibt in B. 28. moi] 2 fhiebt em: Mais elle (laff.
générale) ne convenait pas à ceux (les intérêts) des Autrichiens, et ils l'évi-
tèrent toujours. 31. cinq ou] nibt in B. 36. camp] Lettres 126.
337, 2. malades] Lettres 126. 5, 6. Ajoutez — rude] nibt in B. 9. Le 9 de novembre] Lettres 107. : 15. Kolin et Pardubitz] Lettres 126. 18—20. le — trois] nibt in B. 28, 29. et — part] nibt in B. 38. jusqu'à Bohdanetz] nidt in B. 39. Pendant mon séjour] Lettres 127.
338, 3. jours] B fbiebt ein: à Kolin. 5. de demi-mille en demi-mille] B de mille en mille. 15. le 19, au matin] Lettres 127, 114. 21. Cette incertitude] Lettres 127. 30: trois heures] B cinq val. Lettres 107, 114,
103. œuvres XXVIII 87. 33, 34. et — chemins] nidt in B. 36. quoique bié désagréable] B: Cette entreprise décidait de toute la campagne vgl. Lettre 129, 113.
339, 3—19. Diefe Reflerionen über den Berluft Bobmens nidt in B. 25. ce big Prussiens] nidt in B. 26. invincible] BP trop heureuse. 27, 28. qui big armée] nidt in 2.
340, 3. avaient déjà] B auraient. 5—10. D'où — armée] weniger breit in 2, 10. où big armée] nidt in Z. 18, 19. et — peuple] nidbt in B. 23. la nuit même] 2 bat feine Beitbeftimmung. 40, 41. et — côtés-là] nicht in Z.
341, 7. le même jour] Lettres 129, 112. 11. comté] bier und überall B principauté (œuvres III 72 note). 12, 13. devait — Trautenau] B enfila le chemin de Trautenau à Schatzlar. 27. singulier] B grotesque. 32,.33.-et big Autrichiens] nibt in B. 36. difficiles] B fiebt bier ein: Si l’on prend
même la ville de Prague, il faut une armée pour la garder; ce qui affaiblit trop le corps qui doit agir contre l'ennemi. On ny peut assembler des magasins qu'en hiver, où les habitants sont contraints par la rigueur de la saison de demeurer dans leurs villages. Quelques contrées fertiles peuvent fournir des subsistances pour de grandes armées; les fourrages secs et le fourrage vert ne sauraient y manquer: mais d'autres cercles montueux et chargés de bois sont trop stériles pour qu'une armée y séjourne longtemps. 38—342, 2. B fagt: Il ny a qu'une seule méthode pour prendre ce royaume, nennt Île aber nicht.
349; 122. febe 341,20. 7. par fantaisie] nidt in 2. 13. cependant — légèrement] nidt in B. 24. quelques — arsenal] B daîfür: dont la garnison de la reine avait été armée. 34. par eau — Kôünigssaal] nidt in LB.
37—39 Si — retraite] nibt in B.
343, 13, 14. il fut — autre] nibt in B.
344, 4—7. et — Rhin] nibt in B. 6. Die Sandfhrift (abt eine Lücde. 7. ff. Gtatt Diefer wenigen Beilen bat B eine febr ausfübrlihe ritif der Febler de8 Roünigs. (Bal. III 76, 77) gum Tbeil Refumé fhon vorber geïuberter Gingelbeiten. Lob Traung. Le roi est convenu lui-même qu'il regardait cette campagne comme son école de l'art de guerre, et M. de Traun comme son précepteur. 14. Chapitre XI] im Mic. 17. 27, 28. Le général — Neisse] B ausfübrliber le général de Marwitz dont le corps cantonnait aux environs de Troppau se ‘retira avant l'approche de l'ennemi à Ratibor, où il mourut. Le prince Thierry reconduisit ce corps par Cosel et Brieg pour joindre l’armée aux environs de Neisse. 31. Neisse] Urf. II 367.
345, 3. d'hiver] val. Lettres 131. Urf. II 370 ff. 4. le général Nassau] Lettres
139, 140. 11 — 13. toutes — d'occuper] nidbt in Z. 20. Hongrois] nicht in B. 23—926. Ainsi — fatigues] nibt in B 27, 28. s'était big Patschkau] nidt in B. val. Lettres 134, 141. Urf. II 372. 34. leur big
colline] nibt in B. 39. puis — broussailles] B bafür: derrière ce bois
Barianten 336,31 — 357, 24. 471
il y avait une petite plaine, puis un taillis, dont l'ennemi tenta pour la seconde fois de profiter.
346, 2. dont — retraite] nidt in B. 4. carreau] B fiebt ein: Wallis, qui (les) commandait, était dans une chapelle de saint, comme un autre Moïse, à élever les bras au ciel, et implorer son secours pour les Autrichiens qui se battaient. On vint lui dire: » Vos gens sont battus, vous n'avez point de temps à perdre; sauvez-vous, ou l'ennemi vous prend.« Wallis monta à cheval et piqua des deux. 5. cent trente] B trente; Lettres 143 wie À. Gaudi] Lettres 142. 11. endroit) Mémoires pour servir, œuvres I 134. 18. souvent — l'infortune] nidt in Z. 25. le prince Guillaume] B nur: où il fut averti. 26. Hanovre] B ffiebt ein: on lui indiqua une route plus sûre qui menait par le Eïchsfeld à Halberstadt. 30. déguisés] nicht in 2.
348, 17. mon ami] B fbiebt ein: le nom de l'empereur avait légitimé l'association des princes qui avaient pris sa défense; toutes leurs démarches avaient été conformes aux lois de l'empire: dès qu'il ne fut plus, l'objet de cetteiliaison finissait; les princes de l'empire n'avaient plus un but commun. 20—23. Depuis — dégoûté] nibt in B. 29. les deux tiers) B: le tiers. 34, passait pour être] B était.
349, 15—22. Nidt fo ausfubrlih in B. Sur daëg Folgende vergleihe den in den Migc. (S. 221) veroffentliten, erften Entwurf des Rônig8 über die Berbandlungen mit Sad: fen.
350, 1—8. que — amitié] nibt in B. 13—15. ni — l'ébranler] nit in 2. 16—18. et — conduite] ntbt in B. 21, 22. j'accordais — alors] nibt in B. 28. nom] B fiebt cin: cela était équivalent à une déclaration de guerre dans les formes. 29. avertir] fol fib iwobl auf das Manifeft, (Staatéfhrift. I 692)
val. 383, 9 ff, besieben. - 33. cette déclaration] B f&iebt ein: peut-être faite à contre-temps. 37. il publiait — ironiques] B nur: il se vantait.
31, 7, 8. cette — auteur] nibt in 2. 11—21. Die Bemerfungen über den Bertrag von Barfbau nicht in B. 27. Poniatowski] B Potocki. 33, 34. le grand-duc de Toscane] B dafür (falft) l'empereur.
352, 8. au clair] B on diffère sur les avantages. 9—11. les uns — Silésie] nibt in B. positivement] nibt in B. 18. Saint — Séverin] B: qui était pour lors ambassadeur de France en Pologne. 22. Cagnoni] B: chargé des affaires de la Prusse à Dresde. 40. abdiquer] B fügt binju: selon les lois de ce royaume.
353, 1—4. Tant — agir] nidt in 2. 21. B bat feine Sablen. 28, 29. le héros — égal] nibt in B.
354, 14—16. Je n’eus — repentir] nidt in Z. 17—21, le ministre — allant] nibt in B. 39, 40. dont — rois] nibt in B.
355, 17. vrai — promesses] nidt in B. 28-32. Andrié — demandait] nidt in Z. 356, 3, 4. Tant — plus] B ftatt deffen: Le conseil de mylord Chesterfield était le meilleur qu’on pâût suivre. On continua de négocier, mais l'attention prin-
cipale du roi u. f. #. 25—28. et — joindre] nidt in B. 34. hommes] B febt bingu: qui faisaient toutes ses forces. 36. considérable] 2 bagegen: le peu de magasins. 38. Deckendorf] B fügt binju: coupe les Hessois des Bavarois. 39. Inn] B füat bingu: ensuite à mettre les armes bas und ftatt des Golgenden: et chasse les Bavarois fugitifs au delà de Munich.
357, 1. son père] B baxu: et son grand-père. 11. émissaire] B bafür: une créature. 22-24, Je — absoudre] bafür B: il est apparent que la cour
de Vienne lui avait fait entrevoir des avantages: on pouvait lui avoir pro-
mis cette somme, mais alors la cour de Vienne n'était guère en état de l'acquitter. 41. par — Autriche] nidt in B..
398, 3—5. et — Français] nidt in B. 18, 19. Gtatt biefes Gabes hat B: mais quel spectacle plus instructif pour les bisognost di gloria et pour les politiques qui se flattent de déterminer les futurs contingents que le résumé u. f. w.
399, 1. Chapitre XII] im Mfc. 18. 5. Silésie] Die Sandirift fabrt in der Ueberfbrift fort: Expédition de Lusace. Négociation de paix. Expédition de Saxe. Bataille de Kesselsdorf. Prise de Dresde. Paix conclue. ©$ war alfo ur fprünglid der Plan mit diefem Gapitel au fébliegen; die Jülle des Stoffes mate dann dod no ein neues Gaypitel nothwendig. 9—17, Cet — Lusace] Diefe Bemerfungen über die Gompofition nit in B.
360, 6. Les Autrichiens] B féiebt ein: qui ne connaissaient ni le mérite ni le prix des bons généraux, avaient renvoyé le maréchal Traun, qui s'était surpassé l'année précédente tant en Alsace qu'en Bohême. à la fin de juillet] nicht in B.
361, 2. la prospérité] B fübrt fort: comme nous l'avons dit; vgl. (289, 21) 15. sur Mons] B bat feinen Ramen. 20, 21. la — Europe] B nur préparait aux assiégeants nombre d'obstacles et difficultés à surmonter. 31. sera désormais]: B: est devenu.
362, 7. Antoing] B bemerft: s’y portèrent mollement. 8. Anglais] B ausfübrlider : détachèrent quelques brigades pour s'emparer des redoutes; le général qui fut chargé de cette commission la trouva peut-être dangereuse, et ne l’exécuta pas. 12, 13. il essaya — Français] B bdafür ausfübrliher il attaqua: en laissant les villages et les redoutes derrière lui. 17. d'infanterie] B augfüubrliher: vis-à-vis de la trouée qui est entre Antoing et les bois de Barry, en avançant il reçut le feu croisé. 17—19. avec — redoutes] nidbt in 2. 24, 25. et — désordre] nidt in B. 27. en — flanc] B auéfübrliber: Ils avaient ouvert le centre de l’armée française; il était aisé de séparer leurs colonnes en deux, et par un,à-droite et un à-gauche ils prenaient en flanc toute l'infanterie qui leur restait opposée; ils auraieut dû en même temps faire avancer la cavalerie pour soutenir leurs colonnes ainsi divisées, 39. payèrent de leur personne] B se trouvèrent en personne. 40, AL, si big corps] nibt in B; dafür on les avait placés auprès d'un moulin à vent qui était en arrière; depuis les soldats français n'appelaient leur roi que Zouis du moulin. Ai. L'on m'a assurée] B ce qu'il y à de certain.
363, 7, 8. et — pian] nibt in B. 34. saxon] B fbiebt ein réellement ils n’étaient ni l’un ni l’autre.
364, 9, 10. Je — réduction] bafür B: les troupes tirées de cette armée arrivèrent en Flandre lorsqu'après la réduction u. {. w. 27—3i. Les résolutions big impériale] nibt in B. 39. quartiers) bal. œuvres XXVIII 89, 90.
365 1. quinze ou seize] B vingt. 3. trente] B vingt-quatre. Sur Sade Lettres 162. 20. Fouqué est] B était. 28. front] B fügt binu: il y régnait une maladie contagieuse; les hommes prenaïent des charbons, et mouraient en peu de jours. Si on avait dit que c'était la peste, toute communication aurait été interceptée, la livraison des magasins de même, et la crainte de cette maladie aurait été plus funeste pour l'ouverture de la campagne que tout ce que l'ennemi pouvait y opposer. On adoucit donc ce nom redoutable; on appela cette contagion une fièvre putride, et tout continua d'aller son train ordinaire: tant les mots qui désignent les choses font plus d'impression sur les hommes que les choses mêmes. 36. Rosenberg] Lettres 146. six] B bat feine Sabl.
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366, 7. monument] val. 255, 26. 13. dont — mémoires] niÿt in B. 15. Cosel] Lettres 147. 17, 18. le — Hongrois] bafür B: Esterhazy et ses Hongrois.
23—25. B giebt nur die Oejammtfumme de8 Berluftes an. 28. qu'une — traversait]) nibtin 2. 34, 35. et — cinquante] nidt in B. Lettres 151. 39-40. je — rivière] nibt in B. 40. Wartha] B Frankenstein.
367, 9. partait d'un grand général] B nut: n’était répréhensible en lui-même: 13. Basse-Silésiel B aiebt fein Gindringen fpeciell in Ricdcrfhlefien an. 20. Rochow] Lettres 149, 150. 21. six — hussards] 2 douze cents chevaux. 25. s0lidité] B fhiebt ein: Il était nécessaire d'inspirer de la sécurité aux ennemis, pour que leur présomption les rendît négligents dans l'expédition qu’ils méditaient. À ce dessein, le roi se servit d'un homme de Schünberg qui était un double espion: il le fit largement payer, après quoi, il lui dit que le plus grand service qu'il pût lui rendre, serait de l’avertir à temps de la marche du prince de Lorraine, pour qu'il pût se retirer à Breslau avant que les Autrichiens eussent débouché des montagnes; pour induire encore plus cet espion en erreur, on fit accommoder des chemins qui menaient à Breslau. L’espion promit tout; il eut nouvelle de ces chemins, et empressa de rejoindre le prince de Lorraine, pour lui apprendre que tout le monde s’en allait et qu'il ne trouverait plus d’ennemis à combattre val. œuvres XXVIII 44. 31. Bronikowski] B fügt bingu et quelques bataillons. 31—34. Le lieutenant-général — escadrons] nift in B. 35. Hirschberg] Lettres 148. 36, 37. espèce — Trenck] nidt in B. 38, 39. et — partisan] nidt in 2.
368, 1. hommes] Lettres 153. 3—8. il — supérieur] nibt in B. 11. Stille] œuvres VIII 30. 12. ces — hussards] nidt in 2. 16. Patatic] nidt in 2. 17, 18. ainsi — soldats] nibt in B. 30. ordre] B: de $e retirer sur Neisse. 31, 32. Il — prisonniers] nidt in B. Lettres 152. 33—35. Jägerndorf big passer] nibt in B. 40, hommes] Lettres 152.
369, 3. Charles] Lettres 153, 161. 19. Grand Électeur] Lettres 152. 27. c'est une chose étonnante] Dag olgende in B wefentlih üubereinftimmend, nur daf dort der Gegenfat der Gavañlerie von 1744 gegenüber der von 1741 nod fürfer betont wir. 28—30. ceux — apprendre] u. f. w. nidt in B. Bur bier geauperten Anfuht val. aud Lettres 173.
370, 11. Frankenstein] Lettres 161. 14. Neisse] B fügt Gofef bingu. 16. campagne] bier endet in B bag Gay. XII. 21. encore] B fügt binsu: surtout ne pas écarter des principes fondamentaux sur lesquels on a établi son système militaire et politique. Le projet de la campagne du roi était réglé; cependant pour ne rien négliger, il s’adressa u. f. 1.
371, 2. Samarcande] B ftatt deffen bier und Seile 7 Scamandre. 8—]0. peut-être big épigramme] nidt in 2. 17. Kôüniggrätz] Urf. II 390. 27. Breslau] 161, 28—30. Je — ennemis] nicht in B. Dies fhicht hier ein: le double espion dont nous avons parlé d'avance (367, 25) recueillit avidement ces bruits, et se hâta.de confirmer lui-même au prince de Lorraine la retraite des Prus-
siens quil lui avait annoncée quelque temps auparavant. 38. ruses à la guerre] B servent souvent mieux que la force. 3$8—40. comme — fourbe] mit in B.
372, 6. Reïchenbach] Lettres 161. 7. Du Moulin] Sür das Folgende Lettres 162. 12. Schweïdnitz] Lettres 161. 21. Bolkenhain] B dafür Kauder. 23. jusqu'au 3] B bafür trois jours (val. 319, 21). 38. Saxons] B fhiebt ein: devait prendre Striegau.
373, 1, 2. comme— Hercule] B bat fein fo fpecielles Bild: comme des vents contraires qui assemblent des nuages dont le choc produit la foudre et le tonnerre,
6. apercevait] B {biebt cin les hauteurs de Fürstenstein. 8. huit gros tourbillons] B une nuée. 10. serpentant] B {diebt ein de Kauder à Rohnstock. 12—14. j'attendais — armée] nidt in B. 14, 15. les villages — au centre] B bafür: et tirait de là vers Rohnstock et Hausdorf. 16. aile gauche] B bafür les Saxons. 16, 17. couverte — demi-lune] nidt in Z. 19. mont Topaze]) B bat où il y a une carrière de topaze, et qui en a pris le nom (fiebe Preuf. Note, a. a. O.). 20. dont — environs] niët in B. 23. Striegau] B genauer auprès des ponts de Striegau où l’on attendit que tous les corps fussent bien serrés ensemble. 25. recevait] val. Lettres 162. VUeber die ©chladt von Soben:Griebeberg val., aufer ben angefübrten Stellen der Lettres, no lrf. II 392, 393, 394 und œuvres XXVIII 83. 27. principaux] Lettres
162. 34. montagnes] B fiebt ein: la droite de l'infanterie se formera à la gauche de la cavalerie vis-à-vis des bosquets de Rohnstock. 374, 1. possible] B fbiebt ein: elle portera ses coups au visage. 21. ennemis]
Lettres 162. B fébiebt ein: c'était des Saxons qu'il voyait, et qui, ayant eu ordre de prendre la ville de Striegau, furent fort étonnés de trouver des
Prussiens devant eux. 24. saxonne] B fbiebt ein: Les Saxons venaient avec tous leurs corps pour soutenir leur avant-garde ... ils reçurent cette canonnade ... en même temps u. {. w. 26. au bois qui était] B bexeichnet
e8$ afg bois de Rohnstock. Dann fäbrt B fort: Les Prussiens après deux charges consécutives culbutèrent la cavalerie saxonne qui s'enfuit à vau-de-route, et les gardes du corps taillèrent en pièce ces deux bataillons d'infanterie qui s'étaient présentés au commencement de l'affaire devant M. du Moulin. Alors les grenadiers prussiens u. f. w. 27. ce bois] Lettres 162. 34. triangle] 2 ffiebt ein: pour couvrir leur retraite Lettres 163. 35. l'aile —disparu] nidt in B. 40. la —grenadiers] niht in B.
849, 1.2. et —Striegau] nidt in B. 3. qu'on ne tirait presque plus] Dafür 2: avant que l'aile g. u. f. w., val. Lettres 163. — B fiebt bier eine furge Œraübfung über bag fpüte Gingreifen des Gerzog8 ven Lotbringen in die Sdbladbt ein, äbnlit 4 376, 36. Maddem der Herzog die Rieverlage der Sabfen erfabren il s'habilla à la hâte et ordonna à l’armée d'avancer. 10. partout] Lettres 165. 13. trois] B deux. 16,17. Le—mains] nidt in 2. 18. quart de conversion] Lettres 163. 21. le centre de la bataille] B: la gauche. 23. bataille] B fiebt ein: à peine Kyau avait-il passé le pont du ruisseau de Striegau qu'il se rompit (4 377, 14). Kyau prit le parti u. {. w. Lettres 164. 27. Nassau] Lettres 164. 28. former] B bafür de la faire passer. 30. après trois chocs] nidt in 2. 35. Gessler] Lettres 164. 36. de ma gauche] und A1. par ma gauche] nidt in 2.
346, 1. avec—colonne] B bdafür nur se formant sur trois colonnes. 3. nombre] B giebt fier an, 21 Bataillone feien gefangen morden. 4, Wurmbrand] B fügt binsu : et d'un régiment dont le nom nous manque, val. Lettres 164. — 7. histoire] Lettres: action inouïe à l'histoire. 8. Chasot] nibt in B. 17. Ils — hauteur] Dafür B: où, pour leur bonheur, Wallis et Nadasdy étaient venus pour couvrir leur retraite. 21. soixante-douze] B: soixante. Lettres: 66. 27. Lettres 165 œuvres XVIII 138. 28. la troisième victoire] B dau et ce ne fut pas la dernière. 30—41. Les fautes des Autrichiens] Gtait biefer Reflerion über dag qu fpâte Gintreten der Oefterreiber in die Sblabt bat B Bemerfungen über die gelungene Täufdung des Lothringers in Betreff des vermeintlien Rüdauges ber Preufen. La ruse prépara cette action u. f. w. mit militürifer Nubanwendung de ne jamais s'écarter des principes que l’art de la guerre prescrit LPS PR Le
Barianten 373, 6— 383, 9. 475
377, 1. un quiproquo] bal. œuvres XXVIII 86. 6. comme le plus ancien] nidt in B. 7. me — apparemment] B bajür peu intelligent. 12—14. et qu'avec — elle] nibt in B. Bal. (375, 23). 20. ne plia] Lettres 154, 165. : 25. 3 au 4) Lettres 166. 31. armée] 2 (in dem bdie Grwäbnung der Brrwundeten febit) fügt nod folgendes Motiv der unterlaffenen Berfolgung bingu: l’arrière-garde du prince de Lorraine était composée des corps de Wallis et de Nadasdy, qui n'avaient point combattu: ils occupaient les hauteurs de Hohenfriedeberg, dont il aurait été téméraire de vouloir les déloger; les Prussiens occupaient la hauteur de Kauder; maïs celle de Hohenfriedeberg était à leur gauche, il ne fallait donc pas perdre par une fougue d'imprudence ce qu'on avait gagné par sagesse. . 36. Winterfeldt] Lettres 167.
348, 1. prisonniers] Lettres 167 (100 pr.). 5. Die Handfrift fast für den NRamen eine Lüde, au B bat nur ainsi qu'un résident de Saxe de Breslau. 7. Landeshut] B erzäblt: Lorsque le roi y arriva, il fut entouré d'une troupe de deux mille paysans, qui lui demandèrent la permission d'égorger tout ce qui était catholique dans cette contrée. Cette animosité venait de la dureté des persécutions que les protestants avaient souffertes de ces curés dans les temps autrichiens, où l’on avait Ôté les églises aux Luthériens, pour y mettre des prêtres catholiques, qui étaient les seuls de leur religion dans tout le village. Le roi etait bien éloigné de leur accorder une permission aussi barbare : il leur dit qu’ils devaient plutôt se conformer aux préceptes de l'Écriture, bénir ceux qui les offensaient, prier Dieu pour ceux qui les persécutaient, pour hériter le royaume des cieux. Les paysans lui répondirent qu'il avait raison, et se désistérent de leur cruelle prétention. (Bal. Preug Note œuvres III 119.) 15. Jaromirez] 2: Pless. Lettres 167. 21. dix escadrons| nidt in B. 27. demi-mille] 2 quart de m. 31. sa droite] Lettres 167. 168. 33. milles] 2 fügt bingu: qui s'étend vers Holitz. 35, 36. à six cents pas] nidt in 2. 37. garnie de mille pandours] nidt in 2.
349, 1,2. est situé — prairie] nibt in B. 28. Schweidnitz] B fügt binsu: d’où il ne recevait des vivres que de cinq en cinq jours. 33. manger la Bohême] 2 erflärenb: pour empêcher l'ennemi d'y pouvoir hiverner. ,ein fthoneg Gti von Bôbmen auffreffen”. Urf. II 397. 34, 35. Cette — Séverin] nicht in Z. 37—39. mais— pris] nidt in Z.
380, 1. Hanovre] B bemerft le roi d'Angleterre était alors à Hanovre, et il avait mené le Lord Harrington avec lui. 10. environ] nidt in 2, ohne Datum Lettres 169. 12. Neustadt] Lettres 170. 14. La perfidie] vgl. œuvres XX VIII, 64, 67. 32. gauche] B ftatt des Golgenden: et par les jalousies que ce camp donnait aux ennemis, ils prenaient quelques inquiétudes pour leurs derrières. Réellement les Prussiens se pouvaient porter u. f. w. 35. Si je faisais] Die Alternative Urf. II 396 ff. 400.
381, 3. Chlum] val. œuvres VII 18. XXVIII 30. 7—9. parce que —.contre moi] nit in B. 12. Reichenau] Lettres 173. 22. j'avais] B genauer un bataillon. 22—95. Je renforcai — camp] nidt in 2. 32. B zum ©cluÿ biefes Abfake8: mais les hommes font des fautes, et celui qui en fait le moins, a des avantages sur ceux qui en font plus que lui.
382, 1—5. Ces — état] Die Bemerfung über den Nuben de8 fleinen Rriegeë nidbt in B. Gebr übereinftimmend Lettres 169. 7—9. Ce détail — histoire] Dafür B: c’est une plaisanterie qui délassera le lecteur de la gravité des matières qu'il à sous les yeux. al. Lettres 176. 37. Munich] Lettres 177.
383, 4. J'ordonnai. Urf. II 398, 399, 402. Lettres 177. 9 ff. Das Manifeft (Gtaatéfriften I 692) ift in 4 genauer carafterifirt, befonders feblt in 2 die Bemerfung
über Sclefien. Le second point u. f. w. (Staatéfbr. ©. 695). 25. en suspendit] Urf. II 408, 411.
384, 1—3. la jalousie — maître] nidt in 2. 16—18. Vers — Weilbourg] nidt in B. 34—36. le comte — Bohême] nidt in B. 41. le 15 juillet] nidt in B.
385, 4. pont] B: équipage. ;
386, 14—17. Les ambassadeurs — diète] nidt in B.
387, 2, 3. par un raffinement de vanité] nidt in B. 8, 9. était — entier] nidt in B. 12. et — particuliers] nibt in Z. 14, 15. avec assez de politesse nicht in 2. 15. grandes] nidt in Z. 16—19. s'il en faut — vertus] Die ironifhe Bemerfung über Maria Tberefia’8 Tadel blieb in B fort. 35. probablement] nidt in B. A1—388, 3. Brühl — Brühl] nidt in 2. Bal. 352, 9.
388, 1—3 fiche 387, 41. 10. suspendre] val. 383, 25. 28—30. Il — Moravie] nibt in B. Lettres 171. 177. 34. prisonnier de guerre] Lettres 180. Urf. II 409. 36. les — même] nibt in B.
389, 4, 5. la garnison — grenadiers] nidt in B. Bal. Lettres 175. B fügt bingu: ce poste était très-important parce qu'il assurait la communication de la Silésie. 8. passa l’Adler] Lettres 177. 11, 12. je — Semonitz] nidt in B. B fiebt aleit binter bie Ungaben der neuen preufifhen Stellung, iweniger paffend, die beabfitigte Gefangennehmung de8 Marquis Balort ein. 34. duc d’'Aremberg] Lettres 173.
390, 8—11. mais — sagesse] nidt in B. 12, 13. dans — livrer] B dafür: de l’avis du dernier qui opinait. 15—17. dont — autrichien] nidt in B. 19—21. après — rien] nibt in Z. 25 ff. f. (389, 11). Sur Sade Lettres 179 und bag Palladion deg Rônigé. 27, 28. qui — maison]. Dafür B: on l'avertit qu'il vaudrait mieux d'entrer en ville: il ne voulait pas le croire. 31. douze] nidt in B. 32—34, Ces — maître] und 35 — 391,8. La garde — service] Alle bdiefe Einaelbeiten nibt in Z.
391, 1—8 fiche 390, 35. 9 ff. Lettres 180. 30. Tauentzien] Lettres 181; im Solgenden mitunter iwoôrtli übereinftimmend.
392, 1. On ruina] Lettres 181. 2.3. Lettres 183. 5, 6. cinq — dragons) B: deux mille chevaux. 13. réjouissance] Lettres 183, 184. 18—21. mais — pris] Dafür B: mais le roi ne voulut point s’écarter de son plan de campagne. 22, 23. l'armée — colonne] nidt in B. 25. sembusqua] Lettres 184. 29. hors d’insulte] B fiebt bier ein: en même temps que M. de Malachowski à la tête de quelques centaines de hussards, grimpant sur ces rochers escarpés, aida l'infanterie à chasser ce partisan de son e mbuscade. Cette action, la plus hardie que la cavalerie puisse entreprendre, combla M. de Malachowski de gloire. 32. le lendemain] nidt in B. 33. à — Camp} nicht in 2.
393, 3. Les fourrages] u. f. w. Lettres 185. 5. huit à dix] B: sept à huit. 6. mille ou douze cents] B: trois mille. 33. mettre le feu] Lettres 186.
394, 6. Koenigssaal] Kôünigshof iff das richtige. 21. trois à quatre] B: quatre à cinq. 23—26. mon camp — armée] nidt in Z. 28. 30 septembre] nibt in B, val. jeboch Beile 40, und Lettres 189. 30. Kôünigssaal fiche Seile 6. 37, 38. sans — était] B dafür: mais il n'avait pas vu grand chose. Lettres 190. 39—40. Lettres 190. :
395, 1. me fit avertir] Lettres 187, 190, 4. dont] B fiebt vafür ein: quelques officiers vinrent un moment après, et avertirent que u. f. w. 8. Sohr] œuvres XVIII 144. XX VII 2. 48. 3. 129. XX VIII 36, 83. 12. et un peu en arrière sur] Dafür B: prenant de Prausnitz au. 18. Prausnitz] B fchiebt
Barianten 383, 25—400, 34. 477
ein: et sur laquelle on avait placé les hussards et les gardes du camp. 20—22. Le campement — bataille] nibt in 2.
396, 12. canonnade. Lettres 187. 190. 13. le général Goltz] nidbt in B. val. œuvres VII 19. 13—16. C'était — escadrons] nidt in B. 18. usage] B etflarend: de la carabine und fübrt fort: mais ils n’eurent pas le temps de mettre l'épée à la main, qu'ils furent culbutés. Lettres 190. 19. cinquante
‘ escadrons] nidt in B. 28. batterie] Lettres 191. 29. Cette — bataillons] nibt in B. 30. quatorze] B: vingt-huit. 34. le colonel Forçade] nidt in B. 39. lieutenant-Colonel] B: colonel. 39. Kalckstein] Lettres 187-108: 40. bataillon] B fiebt ein: en attendant que l'infanterie de la gauche se formât derrière. 41. ennemis] B {diebt ein: comme il eût fait sur une place d'exercice.
397, 2. opposer] B fiebt ein: Ce précipice où elle avait jeté les Autrichiens prenait du chemin de Trautenau, et allait en rétrécissant le terrain toujours vers le centre des Prussiens, mais en tirant vers le village de Sohr, qui était en avant. 2—4. demeura — ennemis] @tatt deffen B: et quelques hussards (y furent laissés) pour suivre l'infanterie en seconde ligne. 6. formaient] Lettres 191. 6.7. En — ennemi] nidt in B. 13. plier] B bemerft: ce qu'il y avait de singulier, c'est que le prince Louis de Brunswic la (se. la hauteur) défendait contre son frère. 21, 22. Il — ensemble] nibt in B. 25, 26. Lettres 187, 191. 29. Silva} Lettres 191. 30. nom] Lettres 191. 31. périrent] Lettres 187. 192. œuvres XXVI 23. 24.
398, 3. en tout] Lettres 187. — Le prince Léopold] Lettres 192. 4. surtout] B fiebt bier Buddenbrot ein. 6. ennemis] B fiebt ein: Si cette bataille ne fut pas aussi décisive que celle de Friedeberg, il s’en faut prendre au terrain où elle se donna. L’ennemi qui fuit dans une plaine, doit souffrir des pertes considérables, celui qui a le dessous dans un pays montueux, est à l'abri de la cavalerie, qui ne peut l’entamer vivement; et quelque petit que soit le nombre qu'il rallie sur la crête des hauteurs, ce nombre est suffisant pour ralentir la poursuite du victorieux. 7. Lorraine] B: anbere freiben eg Sranquint zu. B fbiebt nod ein: Le poste des Prussiens était sans contredit vicieux: l'on ne peut les excuser de n'avoir pensé qu'à leur front, et d'avoir négligé leur droite, qui était dans un fond dominé par une hauteur qui n'en était éloignée que de mille pas. Bgl. in Betreff der dfterr. Generale die entgegengefeste Anfibt Lettres 191, 192. 19. troupes] B féiebt ein: cela ressemble assez au duc d'Aremberg. 24, 25. Il — Lorraine] B bafür: on trouvait que le roi n'avait pas Commis moins de fautes que son adversaire. On lui reprochait surtout que par le choix u. f. 1. 27—31. La position — côtélà] nidt in B. 37. Diefen Borivurf mat fit der Rônig felbft. œuvres XX VIII 36.
399, 14. Silésie] B fhiebt ein: mais nous laissons au lecteur la liberté de peser ces raisons et d’en juger. 19. pressés — lignes] Die Sandfbrift bat pressée l'une sur l'autre en tant de (die lebteren brei Morte eingefhoben) les lignes. 23, 24. Bal. œuvres XX VIII 36. 25, 26. Lettres 192. 26, 27. on — bagages] B bafür: la gauche et le centre n'ayant pas eu le temps d'abattre les tentes. 29. avions] B fiebt ein: les secrétaires du roi furent même pris, et ils eurent la présence d'esprit de déchirer tous leurs papiers. Bal. Urf. IT 412, 413. Lettres 187, 190. 36. restées dans mon camp] Lettres 193. 39, 40. qu'il — vaincus] nidt in B.
400, 1, 2. dignes — vulgaire] 2 mweniger begeiftert qu'on ne devrait pas attendre de gens de basse condition. 25. conquêtes] Lettres 194. 34. Trautenau]
Lettres 194. 35. Ertina] Lettres 195. 39. endroit] Lettres 193, 40. Léobschütz] Lettres 193. 41. hussards] Lettres 194.
401, 1. Warnery] Lettres 185. 4—7. Les gens — dos] nibt in B. 9, 10. quelque — interruption] B bafür: mais comme le bonheur est mêlé à l'infortune. 10. avec trois cents chevaux] nidÿt in Z. 11, 12. pour — amassés] nidt in B. 12—14. La cavalerie — infanterie] nidt in B. 14, 15. après big résistance] nidt in 2. 18. Je pris u. f. w.] À in Gorrectur pour aller camper à Schatzlar et regagner de là les frontières de la Silésie. 27. ruisseaul Sandfbrift auggeftriben sous les ordres du général Bonin. 32, Sans voir] Lettres 196. 36. Die bier gemäblte Snterpunftion fheint beffer al8 mit B, bei dem freilih et — arrière-garde feblt, burd quoique eïnen neuen Gebanfen anfangen au faffen. Al. comme les fusils] B bat darüber Nidts.
402, 2. quatre-vingts soldats] Lettres 196. 5. considérables] B fiebt ein: ce corps arrêta l'ennemi, et une attaque de cavalerie que la petite plaine de Schatzlar permit de faire sur lui causa {u. f. . 4 402, 8) il se mit à l'écart; et M. du Moulin, défilant par sa droite, passa par les Rehhornberge et entra UT 7—15. Diefe Bemerfungen im Gangen nicht in B, vgl. aber die vorige Unmerfung. 17, 18. Gluael- und Raumangabe nicht in B. 20. une — Europe] B nur cette contrée florissante. 24. quartiers d'hiver] Lettres 197. 26. d’Oderberg] Lettres 197. 28. prisonniers] Lettres 197. 29, Pohruba| Lettres 198. 36. pas — malheureux] nidt in B. 37. six cents] B huit.
403, 6. Chapitre XIII] im Mfc. 19, in Z XIV val. (370, 16). 20—23. La France big certaine] nidt in 2.
404, 9, 10. La Grande-Bretagne — vie] nidt in B. 19—27. Je dirai — Dresde] nit in B. 40-405, 1. ceux — Suède] PB nidt fo genau: les Suédois étaient en partie portés pour les intérêts de la Prusse. | FL
405, 2—5. Ces deux — ministres] nibt in B. ‘© 9—11. non seulement — différents] Dafür PB: généralement envers tout le monde. 12, 13. et d'un big fleurs] nibt in B. 16—22. Rudenskjüld — Berlin] Die Mittheilung de8 ofterrethifh-fübfiiden ARriegsplanes nicht in B. 35. quelques articles] Gtaats{dr. I 694 und 696. Die Abweichurigen vom Original und gwifhen À und B find gering . an Sabl und ganz unbedbeutend, Da der Rônig ben Drud und nicht feinen eigenen Entwurf benubte ift geseigt Misc. 324, Anm. 4.
406, 19—27. La nouvelle — Angleterre] nidt in B. 33— 35. Que — surpris] nibt in B. 37, 38. sans — ordre] B: sans perte de temps.
407, 5. les Narcisse de leurs opinions] B nur: prévenus d'eux - même. 15. que Rutowski commandait] nidt in Z. 20—923. Le prince d'Anhalt — résolutions] nibt in B. 28. faiblesse] B timidité. 31, 32. À Dieu ne plaise big incapable] 2 homme d'ailleur incorruptible. 36. discuter] B fagt dans ce beau conseil. 39. dépêches] val. @taatgfr. I 720.
408, 1. les Russes] B: l'envoyé de Russe. 5. répondre] Gtaatéjérift. I 717. 9—20, Der gange Abfnitt über den Bicefangler Borongow und deffen Gemablin nidt in Z. 31—33. au cas — retranchements] nict in 2. 33=—409, 2. mon armée — retraite] Dafür B nur gans fummarifh: l’armée de Silésie devait agir contre celle du prince de Lorraine, la surprendre, s’il se pouvait, dans ces cantonnements en Lusace, ou la combattre pour la chasser en Bohême.
409, 1, 2. fiche 408, 33. 19. quoiqu'il — cavalerie] nidt in 2. 20—24. et des siècles — état] nibt in 2. 25, mesures] œuvres XXVII 3, 133. Anm. 28. les dicastères et la noblesse] B: les bureaux, les conseils suprêmes. noblesse ift Wobl auf die adelige Cadettenfule ju bestehen. 33. secours] B meint.
Barianten 400, 35 — 420, 9. 479
on n’attendait rien de cette lettre, elle n’était que pour la forme. 37, 38. soit bis fils] 2: il serait bien difficile de deviner par quelle raison.
410, 16, 17. qui — domination] nidt in B. 18. opposer] 2 giebt an: vers Landeshut. 29. Crossen] Lettres 205. 30. gens du pays] B fübrt fort: qu'il faut toujours tromper les premiers. 35—38. Ce stratagème — combattre] B bafür: le prince de Lorraine qui croyait bonnement que les Prussiens se reposaient tranquillement dans leurs quartiers d'hiver . . charmé de ces idées flatteuses s'endormit . . . et ce même stratagème réussit pour la seconde fois. Tant il est vrai que-la défiance est la mère de la sûreté. . . 39—411, 3. Otatt der Madrihten über die preupifhen Gantonnements bat B: Pour empêcher autant qu'il était possible que les Autrichiens ne fussent instruits des mouvements de l’armée, le roi avait fait border trois rivières qu'il avait devant lui: M. de Winterfeldt tenait le Queis, des troupes légères bordaient la Wüthende Neisse, et d'autres détachements le Bober. Tout ce qui venait de la Lusace avait le passage libre, mais il était interdit à tous ceux qui voulaient passer ces rivières pour aller en Saxe; de sorte qu'on se procurait des nouvelles et qu'on empêchait l'ennemi d’en avoir.
411, 5. Neisse] B fiebt ein: Le roi prit son quartier à Hohlstein. 10. bonnes nouvelles] B erflärend: on s'était interdit d'envoyer des partis — et l’on ne pouvait avoir des nouvelles que par des espions qui ne sont jamais aussi sûres que celles que rapportent les troupes. 16. Ueber bie Laufiger Grpebition im Ullg. val. œuvres VII 19. XXVII 3, 132, 133. XXIX 111. 22. Je — 23] nidt in 3. 24. favorable] Lettres 205. 32. À — matin] nibt in B.
412, 11. qui] B fübrit fort: côtoyait un bois. 21, 22. et — droite] nibt in LB. 22. Hennersdorf] Lettres 201, 205. Urf. II 419. œuvres III 187. 26. et ils — passable] nicht in LB. 26. ff. val. Lettres 205, Urf. II 419. 38, de bonne grâce] Lettres 204.
413, 4. Léopoldshayn] val. Lettres 206. 7. dont — front] nibt in B. 16. Schünfeld] Lettres 206. 20, 21. voulant — Leiïipa] nibt in 2. 26. magasin] Lettres 202. Urf. II 420. 30, tous — dragons] bafüt B: soixante-dix esc. 34. prises] Lettres. 202. 38. Zittau] Lettres 204, 207. lrf. IT 423.
414, 4, 5. et marchèrent — Bohême] nibt in 2. 6. cinq jours] Lettres 203. 9. un régiment de hussards] nidt in 2. 16. Wartenberg] Urf. II 440. 17. Hohenembs] Urf. II 440. 20. Bautzen] Lettres 206. — vingt bataillons] HR dix. 33. retranchements] Lettres 207. Urf. II 424.
415, 2—7. avec — confié] nibt in B. 12. J'écrivis] œuvres III 185. 23, 24. qu'il big former] nidt in LB.
416, 16. par Aussig] nidt in B. 33. Prague] Urt. II 426. 35. Brühl — mémoire] nit in Z. 36. il contenait] Bal. œuvres IIT 197.
417, 10. Leiïitmeritz] Wf. II 431. 17—19. pour — Anhalt] nidt in 2. 195e répondis] œuvres III 199. |
418, 1—3. et — vie] nibt in B. 10. le pont de Meiïssen] Lettres 210. 16. tout au plus tard] Urf. II 435. 22. Villiers mexpédia] Œuvres III 201, 203. 30. j'écrivis]) Œuvres III 205.
419, 16, 17. Il — faisais] niôt in B. 21—25. D'ailleurs — père] niÿt in B. 26. dans la réponse] lrf. II 433, 434 ff. 28. il — joindre] bafür B (ungenau) qu'il avait donné aux Autrichiens le temps de se joindre. 32. avant big Lorraine] nidt in Z. vgl. die Anmerfung qu Seile 28. 39, 40. avec big Pirna] nidt im B. 41—420, 1. pour — ennemis] nidt in B.
_ 420, 1. fiche 419, 31. 3. Rüell] Urf. II 440. 6. qui — chemin] niÿt in B.
8, 9. tuërent — prisonniers] bafür B: leur enlevèrent cent quatre-vingts
hommes. 19. punies] B fñgt bingu: car l'ennemi ne pardonne pas. 21. Anhalt] Lettres 208, 209. 25. cent mille] B: cent cinquante mille. 26 big 29. comme — autres] B dafür: composé d'un mélange de pédants et de gens parvenus. 39. Künigsbrück] Lettres 210.
421, 25—29. Cette position — Lusace] nit in B. 31, 32. de sorte — général]
nidt in Z. 32. je reçus] Œuvres III 213. 35. Saul] B fügt bingu: le Mercure du comte de Brübl.
422, 6. à cheval] B fügt hinju: avec une centaine de hussards. 9. Je n'avais que quelques officiers avec moi] anberê B, val. die vorige Anmerfung. 23. Ucber die Œdlabt val. Urf. II 441. œuvres XXVII 1 335; 3 131 XXVIII 83. 28. en ordre de bataille] Lettres 210. 32. Kesselsdorf] B bemerft not (le ravin) se perd entièrement au delà vers la forêt de Tharand. 35. meur-
trier] Lettres 210, 211. 39. l'armée] B fiat binu: la gauche vers Tharand.
423, 5. l'emporter] Lettres 211. 11. trente compagnies] B bat feine Sablenangabe. 13. plus heureuse] Lettres 211. 14. sortit de son poste] Lettres 211. 15. troupes] B fiebt ein: il se mit donc devant ses batteries, qu’il empêchait de tirer. 28. la gauche] Lettres 211.
424, 8. de sa droite] B fpribt vornebmlid von dem Ginagreifen der Gavañlerie deg preu- Bijhen linfen luaelé. 9. prisonniers] Lettres 211. 10, 11. le — journée] faft wortlit ubereinftimmend Lettres 211. 11—14. La disposition — attaquer] nidt in B. 16. Les Saxons] Su den Berluften val. Lettres 211. 17, 18. parmi big généraux] nidt in B. 22, 23. on — morts] nibt in PB. $ier folgt in B eine augfubrlite Rritif ber beiderfeitig begangenen Febler mit lebrhafter Tendens: si nous résumons celles (les fautes) c’est pour que la postérité apprenne à n'en pas faire d'aussi grossières que celles des Saxons.
425, 8. car — incorrigible] nibt in B. 32, 33. et — saxonne] ftait deffen B: Une chose non moins étonnante est que ces Saxons, qui voulaient abandonner Dresde, y jetèrent six mille hommes de leurs miliciens, dont ils auraient pu se servir u. {. w. 34—39, le 17 — ville] nibt in 2.
426, 1, 2. en promettant — royale] niÿt in B. 3. ville] Lettres 212. 4. désannée) B fbiebt em: et servit à recruter les troupes. 6, 7. Dix — Dresde] nidt in B. 24. je répondis] œuvres III 214. 25. bataille] 2 fbiebt ein: (au bag Original bat ben Gebanten nidt) que pour abréger les négociations, il s'était rendu lui-même à Dresde; der folgende ab que — Saxe] nibt in B. 34. que je rehausserais] B: il ne hausserait ni ne baisserait ses prétentions, et qu'ainsi la reine de Hongrie ne devait pas s'attendre à lui faire changer de résolution. (Original fimmt mit 4).
427,7. Le 20] B bat fein Datum. 10. Arminio] vgl. œuvres XXVII 3. 135 25, 26. Die LBorte alzar und ogni die der Sinn und die Grammatif derlangen find erft bei ber gmweiten Rebaftion von Gricbrid eingefhoben, al aug a geandert worden. 27. La — outrageant] nidt in B. 29. il — personnes] nibt in B. 32. il fig venir] B nur: il fut suivi par. 34. ce que jaccordai] nit in B (vgl. die vorige Anmerfung). 41. . Der Brief Ludwigé XV, in B nur ganz Wenige febr unbebeutende Varianten.
429, 5. moi] B ficbt ein: on n’acquiert de la gloire qu'en se sacrifiant pour la
France. 37. d'objet] B fiebt ein: depuis que les troupes autrichiennes ne sont plus en Alsace u. f. w.
430, 5. et à ma propre sûreté] B bafür: et envers ma famille. 10—12. conci-
lier — Europe] bafür B: rétablir la concorde et la bonne intelligence entre les puissances que ces longs démêlés ont rendues ennemies 14. B bemerft ju biefem Screiben: C'était se congédier honnêtement, et alléguer des raisons
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si valables, qu’il aurait été impossible au Français d’y répondre. 15. B. giebt al Motiv der Expebdition de8 Oberften von Nebow: cependant les Autrichiens et les Saxons étaient encore aux environs de Pirna, il fallait les éloigner davantage, pour travailler plus tranquillement à la paix. Dans cette vue u. f. . 16. bataillons] B daju: et quelque cavalerie. 19. seize mille] B: à peine quinze mille. 30. mauvaises suites] bal. œuvres I 162 und Gorrefp. I 16. (lentrevue c’est presque toujours l'écueil d'amitié entre de grands princes) 33. le soir] nit in Z.
431, 3—5. À la suite — 1728] nibt in B. 30, 31. y compris — souffrirent] nit in B, welheg bafür die Angabe bat: à la signature de la paix il leur restait pour toute ressource quinze mille écus pour la continuation de la guerre. 38, 39. Natzmer et Schulz] nibt in B.
432, 6. mille) B quatorze cents. — six cents] B sept. 8. treize cents] B treize cent quarante. 9. trois mille neuf cents] B giebt die Summe den Abmeibungen entiprehend auf 4400 M. an. 11,12. et surtout — l'Oder] nibt in B. 13. Braunau] B fbiebt ein: mais s'étaient de ces maux qu'une bonne administration répare facilement. 14. plus considérable] und 15. entièrement désolées] B bagegen: cependant rien n’y était totalement ruiné. 17. coûta peu] B ander8: La reine de Hongrie fut obligée d'employer tout son crédit HT. 19. le pays paya] B bdafür: la guerre coûta au roi de Pologne au delà de cinq millions d’écus und fügt bingu: Il paya ses dettes en papiers, en créa de nouveaux, car Brühl possédait l’art de ruiner méthodiquement son maître.
433, 5—8. et — accepter] bafür B mais voilà tout ce qu'elle y acquit, et cette fumée encore lui suscitait des envieux.
Frédéric II., hist. de mon temps. 31
Syftematifhe Ueberfcht
der wichtigeren Abweihungen und Bufñbe beider Redactionen.
(Œin beigefates À bedeutet: eine Thatfae fommt nur in der Redaction von 1746 vor, ‘wurde 1775 fortgélaffen; beigefügtes B: die Thatfache ift ein Bufab der fpâteren Bearbeitung; AB}: beide Rebactionen ergängen oder iwiverfprechen einanbder.)
Gtaaten, Nationen, Corporationen
Dänemarf. Suftände À 175, 37 ff. B (304, 23 ff.). Dânifd- fhwedifher Nationalbañ 4 176, 31; 286, 11.
Deutfdhes Reid. Meibafeftungen À 186, 23. Neibaverfaffung B 186, 27. Goff nung auf einen Gütftenbund À 187, 9. Oefterreib8 Bolitift B (187, 2 ff.).
England. Gtellung in Europa À 172, 28—30; 173, 19—22, — Ginwobnergabl B (173, 14). S$Sandel 4 204, 36. Gtaatseinnahmen B (172, 30). — Mationaleigenthümlidfeiten: Biloung À 173, 3—5, Bolf reid und agludlih, Abdel müdbtig aber nicht bart À 173, 16. Nation ift indocile et fougueuse À 256, 14, fhlägt den Minifier und meint den Rônig À 354, 39, englifb-franaôfifher Nationalbaÿ 4 286, 11.
Œuropäifhes Staatenfuftem À 206, 1 ff.
Sranfreid. Stellung in Europa 4 169, 4 — Compagnie du Sud À 168, 31 ff. Barig Einwobnerzabl À 168, 20. Griffe B (168, 6). Sdulbenwefen 4 B (168, 10, 11). Ratürlihe Gränze fheint der hein À 206, 33. — Rünfte blüben in Franfreib, obgleid jeber über ibren Niedergang flagt À 168, 22. Ullgemeinbeit des quten Oefchmades À 168, 25 (val. aud 166, 23). Gouplet al8 Charafteriftif für bag DBolf aufgenommen B (283, 13). Les Français aiment leur souverain À 315, 41,
Solland. Gharafteriftit À 208, 15. — Ginmobnerzabl B (174, 2). Sandelgrütgang A B (174, 4—11). Gtaatseinnabmen B (174, 22). Gtaatéform: defenfiver Gharafter 4 173, 40. Gtatthalterwürbe mit ber rôm. Dictatur verglien A4 173, 36—40. eltere Rriegéz acfhihte À 175, 1—4.
SGefuitenorden. Macbt und Inftitution À 190, 15.
Oefterreid. Gharafteriftift À 205, 17. 208, 24. Seine fhünfte Armee À 163, 26.
Bolen. Buftände À 182, 39. 197, 34. Mationalharafter B (182, 6). Sandel B (182, 29). Udel und Damen À (182, 21 ff.).
Breufen. Suftände À 209, 1. B (161, 5).
Rufland. Ales fündet feine Fortfritte an B (181, 18). Micdriger Stand de8 Goldeé B (180, 40).
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Sadfen. Sélupurtheil 4 185, 6. Sandel À 184, 36. MBiffenfhaft À 185, 3. Geine Serrfer ftreben na Grbliteit der polniféen Monardie B (183, 10).
GShiweden. Ginwobnerzabl B (177, 31). Sanvelébilans B (178, 13). Miligwefen B (177, 39, 40). Miniftérial: oder Nationalvartei À 404, 40.
Shweiz. Lob der Berfaffung À 187, 35. Tadel der Sôloneret À 188, 8 — 10.
SYPanien. Suftände und Cbarafteriftit À 170, 12, 13, 20. 208, 12. Ginfunfte B (170, 23).
Türfei. Stelung in Europa B (191, 21 ff.). Cbarafteriftit ibrer Solbaten À B (191, 16). Gonftantinopel À B (191, 20).
2, Perionen.
Aberoni À 169, 36 f. Umelot À 282, 3. Urgyle À 172, 36. Uuguft IITI B (183,11; 249, 21): A4 249,29. B (266, 36).
Baubiffin À 184, 19. BPartenftein À 164, 25. Belle-S8le À 167, 35. B (167, 38). Biron B (215, 40. 245, 4). Botta A 273, 40; 274, 2. Broglie A 242, 33. Brübl À 183, 32. AB (184, 7). À 418, 1 ff.
Garlo8, Don B (189, 23). Garteret À 285, 29. Ghafot À 376, 8. Goigny À 318,11; 19 ff. Conti A4 314, 17.
Darget A 391, 5.
Glifabeth bon Rubland milder beurtheilt in A; barter in B (245,9). Œugen, Pring A 162, 19. B (162, 16). À 164, 7,8.
Fleury À B (166, 18). B (280, 1, 11). À 280, 26. Sorçade À 396, 34 Griedrid IT über fib felbft B (233, 23). À 295, 2.
Geotg I À B (171, 17). À 296, 34. Ouarini À 249, 38 ff. B (249, 35).
Sabdot B (172, 22). Garrab À 164, 14. Sarrington À 355, 17; 384, 1.
Rarf VI B (162,11). Rarl von Lotbringen A4 316, 40. Ring, Demoifelle À 305, 35.
Leopold, Fürft von Anbalt À 201, 24: 407, 5, 20; 409, 37; 419, 16, 21 f.; 426,8. Lesacvnsfi À 163, 35. Louis, Don À B (169, 19). Ludwig XIV À 204, 21. Ludwig XV (Louis du moulin) B (362, 40). Ludwig Dauphin 4 362, 40.
Mardefeld B (299, 29). Maria Jofepha von BPolen À B (183, 18). À 183, 24; 154, 1,5. Maurepas 4 168, 28; 282, 12.
Reipperg B (238, 26 f.). Noailles À 282, 16.
Oimea À B (188, 21). Oriy À 282, 7. Oftermann B (180, 7).
Batatic A 367, 35. Meter I A B (179,7). Philipp V À 169, 8. Poderwilg À 407, 31. Polaftron B (250, 18). Poniatowéfi À 182, 18.
Gacbfen, Marfhall v. A 363, 7. Le Sage À B (315, 1. 2). ©chulenburg, preufifber General 4 189, 9. Swerin, Felbmarfhall À 250, 22; 254, 15. Gébelles B (250, 14). Gecendotff À 289, 11 ff. À B (357, 22). Gingendorff À 163, 3, 6, 10. Gtair À 172, 36 ff.
Œencin À 282, 18. Teffin, Graf À 178, 19; 182, 20. A B (313, 37). À 313, 38. B (313, 40). Toôrring À 185, 21. Traun B (360, 6).
Write, preufifhe Bringeffin À 302, 33; 304, 6.
Balory A4 248, 32; 390, 36 ff. Bictor Amadeus À 188, 17. Boltaire (Gendung nad Berlin) À B (300, 5).
MBallis B (346, 4). IMBalpole, Horace À 131, 34. MBalypole, Robert B (131, 34 ff.). MBeifenfels, Serzog À B (184, 17 f.). À 337, 28. MBilbelm von Geffen-Gaffel À 293, 4. MBinterfeldt 4 366, 13. MBorongow und feine Grau À 408, 9 f. MBürttemberg, Hergogin À 300, 18.
IT. eflexionen,.
Staat8leben
Mangelbaftigfeit einer politifben Svftematif 4 209, 39. Die Nationen haben periodife CGrfheinungen von Rube und MButh À 171, 12 ff. 284, 35. Beriodifhe Mechfel im Gtaatéleben 4 273, 8. Gtaaten mit Familien verglihen 4 203, 25.
Monarhifher Staat, der fit in Republif wanbdelt, fann fib nibt [ange balten 4 178, 29. MRepublif mu friedlihe BPolitif treiben À 178, 33. (Schiweden) 273, 14 ff. (Grant: teih) 282, 23 ff. |
Sebler von Staatenbünden 4 275, 30. Bemerfung über regierende Rürperfaften À 420, 26.
Ridt immer die Feinbeit, viel bäufiger vorfibtige Offenbeit aiebt in der Politif den Ausfbhiag À 266, 19. Bergleih von Rriegéliften und politijhen Täufbungen (un général doit être rusé, et un politique ne doit être fourbe) A 371, 38. Betradtungen, 06 e8 einem Politifer erfaubt fei, in einem fremben Staat Berfbwôrungen angugettein À 299, 5 ff. u. 17ff. Sricgémotive der neueren Seit À 186, 34. Den Rrieg bermeiden iff eine beilfame Politif, bie man nie bereut 4 279, 25.
Gin Premierminifter muf felbft gegen bie Diener feines eignen Serrn verfhioffen jein A 405, 10. Berth der Berbeirathung von BPringeffinnen an augmärtige Süfe À 304, 8.
tieg
Die Grfabrung allein bildet groñe elbberren, Augnabme Cüfar und Condé À 167, 23. Ladeftof, eijerner B (201, 26). Mandvrirfunft, preupifhe À 201, 33. Belagerungéfunft AB (202, 22, 23—30). Uniformen, Nuben À 203, 7. Rônige und Geldberrn dürfen ibre BPerfon nibt der Gefangennabme auégfeten À 223, 5. Aufftellung von Infanterie siwifchen den Esfadronen bei Mollwib, eine Nababmung der Dispofition von Lüben, wird vermutblid nidt wiederbolt werden B (226, 19). Afgemeine Bemerfung über die Einnabme grober Plübe mit fhwacdher Garnifon burb Bervielfaltiqung de8 Ungriffé À 241, 34 ff. Eine SHlacht foftet iweniger Berlufte, al8 fid mit fleinem Rrieg verfolgen zu laffen À 258, 24. Mibtigfeit ber Slügelbefung bat der Ronig in der Shlabt bei Mollwis gelernt B (260, 12). Ueber pebantifhe Rritifen von Generalen À 284, 3. Bemerfungen, wann man ein Dorf in Brand ftefen müffe B (261, 18). Die entfheidenditen Augenblife in einem Ariege find diejenigen nad einem Gieg À 289, 21. Bortheile der Rriegfübrung in Jlandern und Brabant vor anbern Rünbern À 316, 22. Gtrategifhe Moglibfeit einer Eroberung Bibmens À 341, 38 ff. Œournai unter den europäifhen Geftungen erften Rangeë 4 361, 20. SLiften im Rrieg oft beffer alé die Gemalt B (371, 38). Muben des fleinen Arieges A4 382, 1 ff. Cinflup des Terrain auf die Berfolgung B (398, 6). Fürft Leopold Dispofitionen sur Eroberung, von Reffeléborf fünnen als Mufter fur abnlihe Fülle aufaeftellt werden 4 424, 11 ff.
Literatur. Willenidaft. Allgemeines
Loerer, büpfender, epigrammatifher tyl ift der Beit in Mode À 297,8. Berfhiedenbeit der gefelfaftlihen Stellung der Dibter und Oclebrten in Deutfhland, England und Granfreih 4 196, 23. Deutfhe Libertät geigt fi auch in ber Berfhicdenbeit des Dialeftes für jedes fleine Territorium 4 198, 14. Deutfland braucht eine Sypraatademie À 198, 21. Œnglifhe Sprache À 198, 1. Talent der englifhen Nation sur Bhülofophie À 194,12. Œnaglifhe Philofoypbie in Franfreih 4 194, 15 ff. Jrangofen übertreffen die alte Literatur bei Beitem A 194, 24. Boileau; Rouffeau, bdie frangôfifhe Tragddie und Cloquens À 195, 11 ff. Sontenelle und Montesquieu À 195, 35, 40 ff. GChaulieu B (196,13). Sleury jreibt beffer alé irgend ein Autor feiner Nation À 166, 21. Stalienife Sprache
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A 198,8. Cleftricitat verfpriht no Entoefungen von Nugen fur die Oefelfhaft B (192, 34). Leibnig-Rewton’fber Prioritatéfireit À 192, 27.
Toleranz À 193, 31. Die menfhlihe Race ift nidt fo vernünftig als man ibr einreden Will B (297, 8). ZBorte, die die Dinge bezeihnen, macen mebr Gindrud auf die Menfchen al8 vie Dinge felbft B (365, 28). Das achtschnte Sabrhundert B (299, 5 f.). PBorfchung fümmert fi nidt um die Befibverbältniffe der Staaten À 265, 36 ff. Bauernftand ift der nüblifte für die Gefelifhaît B (168, 14). Bract der Opulens und der Berfhwendung À 314, 3. Liebe (finnliche) ift die Shwade grofer Männer À 166, 24. Gingeben einer gmeiten Cbe À 163,37. Daüter treffen falfhe MMabl über den Beruf ibrer Sôbne À 183, 32. Bild und materialiftifh-mebanifhe Grtlärung für die geiftige Crfhopfung grober Männer am ŒEnbde ibres Lebens À 162, 36. An den von der NRatur gegebenen Charaftereigenfhaften [aft fih nibt8 änbern B (243; 41). Oleibe Dinge in verfhiebner Seit und bei verfchieonen Perfonen find nibt gleih 2 (245,4). Ueber den Rubm entfheidet allein das Glüt 2 (265, 36 ff.). Das Glüt ift oft ebenfo beftändig wie bag Unalu® À 346, 18.
III. Daritellung
Sur Comypolition der Memoiren À 359, 9 ff. Quellenangaben À 165, 31. 238, 29. B (287, 17).
Proviforifher Bergleid von 1739. Friedrich. mebr geneigt ibn zu balten. (À) 210, 29.
SeereSbermebrung. A: 13 Bataillone, Bataillon Rebow. B: Regiment Dobna, 15 Bataillone; Bataillon CGinfiedel (211, 2 ff.).
Rôonig8 Rranftheit October 1740. Der Rôünig nimmt Chinin B (214, 18).
Tod der Raiferin von Rubland bringt ben Entfblug des Rônigg gur Vollendung B; ermutbigt den Roôünig no mebr A (215, 21).
Motive des Rrieges. Unter andern bdie Quft deë Rünias, fib einen Namen su machen B (215, 29).
Revolution in Rubland (1740). Mebr Details B (215, 39 ff.) MBidtiateit, Münnid zu gewinnen À 216, 13.
Botta’8 Sendung nad Berlin. Bormwand, und Urtheil über ibn B (216, 24). Antwort de8 Rônigé auf feine Anfpielung in Betreff der fblefifhen MBege ausfübrliher in À 216,29. Œclupaubdiens: Revereng deg Rünig8 À 217, 15.
Stimmung deg Publifums bei Befanntwerden des Planes auf Scblefien B (217, 16). Ginige weitere Grünbde fur des Œürften von Anbalt neidifbe Gefinnung B (217, 22).
Rede an die Officiere der Berliner Garnifon, veranlagt ur das Miptrauen des Œürften von Anbalt B (217, 25). Berfhiedene Hedaction in À und B (217,
Abreife von Berlin, Erlebnig in Croffen B (217,33). Ginmarfh in Sclefien in vier Golonnen A. Gründe deë Gantonnement B (217, 35). Meligisfeg Motiv der quien Gefinnung der ©cblefier B (218, 4).
Shiefifber Feftungétrieg. Midtigfeit Breslau’8 für den Rônig À 219, 10. Berfhiedenbeit der Angaben über die Garnifon von Oblau in À u. B (219, 26). Brieg: Seftungémerfe A. Gtârte der bortigen Garnifon B (219, 28). Ottmabau: Sablenangaben in À und B (219, 35 u. 36). Megiment de {a Motte big gur Sablunfa À 220, 23.
Unterbandlungen Gotter’8 in Bien. Gtolz der Erben Ra! VI. À 220, 27. Graf Rinéfy, Charafteriftit B (220, 35).
Binterfeldt und Botta in Peteréburg. Pommerfher Menfhenverftand trügt ven Gieg über ttalienifhe Schlaubeit davon B (221, 2).
Rüftung geaen Sadfen. Lager bei Oottin À. Die Mabl de8 Lagerg der Initiative des Gürften Leopold zugefbrieben B (221, 9).
Berbanbdlungen mit Franfreih: aug der Initiative des Rôonigé B (221, 16).
Rleiner Rrieg 1741: glüudlih fur bie preupifhe Snfanterie, unglütlid für die Gavalerie B (222, 30).
Affaire von Baumgarten, reibhaltigeres Detail in B 1222, 33 u. 36). Gtrategifhe Febler des Rônigé B (228, 18).
Glogau bat für feh3 MBoden Lebenémittel À (223, 24). Betbeiligung der Gavalerie beim Sturm B (223, 27).
Mollwis. SFouriere im Bortrab 4 225, 30, bon einem Sufarenregiment angegriffen B (225, 33). fieutenant Muübfhefabl vertheidigt fid brei Stunden lang gegen bie gange bfterr. Armee in Grottfau B (225, 36), unter feinem Commando 400 Bioniere À 225, 37. Der Rôünig fammelt die Armee in einer Bicrtelffunde À 225, 39. Mufmarfh gur Scblacht von 5 Ubr Morgens an B (226,12). Armeeftärte, Sufarenesfadronen A4: 5, B: 3 (226, 15). Die Aufftellung von swei Grenadierbataillonen gwifhen den ESfadronen der erfien Linie A 226, 19 ift eine Radabmung der Dispofition OGuftar Adolphs bei Lüben und wird vermutblit nicht wiederbolt werden B (226,19). Sufpätfommen eines Dragonerregimenté À 226, 20. MRottembourag Avantgarbe, Stürfeangaben À 226, 24. ŒGdulenburg bat weniger Geiftesgegenwart al8 fonft À 226, 34. SLaugwis. Ungaben über den Bab PB (226, 35). Rottembourg fübrt die Avantgarde auf den rechten Flugel B (227, 4). Detailé aug dem dfterreichifhen Lager betreffend die Gründe ibrer Ueberrumpelung, Biccolomint in Brieg B (227, 8). Uigemeines Motiv für Noemers Bemequng À 227, 14. Details über biefelbe B (227, 14). Berfudh des Rônigs, die fluchtige Cavalerie au fammeln, wirfungs8lo8 B (227, 27). Moemer fallt beim erften Angriff B, beim smeiten À (227,31). Gdwerins Angriff bâtte, eine Stunbe früber unternommen, viel Blut erfpart À 228, 8. Anfunft der Trupyen von Oblau B (228, 12). Der $Sergog von Solflein wabrend der Sblabt B (229, 15). Artillerie von Oblau gebt vor Brieg À 229,18. Ungaben über die Stürfe der Cavalerie des Rônig$ À B (229, 21).
Rleiner Rrieg: Regiment Bandemer bei Leubu8g PB (229, 37). Berftarfung der oôfterreihijhen Urmee À 230, 6.
Berbandiungen im Lager von Mollmib: Unefbote über Belle-Séle ausfubrfiber in PB (230,27). Der Monat Mai vergebt unter Berbandlungn À 231, 8. Abfibten ae und Sannoverg À 231, 15. Sollänvdifhe Borftellung dem Rônige überreiht 8. Suni
A (B fülfblih 15.) 231, 23. Diefelbe, unribtig, af Grund des Bertrages mit Frantreid begeihnet 4 231, 25 Bereinigung von fehétaufend Sadfen mit den fannüverfeben Truphen, von @achfen obgelebnt A, bon ©Sadbfen beabfibtiat B (231, 33).
Bieberaufnabme der Rriegsoperationen: Meippergg Berbindungen in Bresfau entdedt B (232, 17). Deffen Lager bei Silberberg B (233, 11).
Shmedens Rriegserfiärung. 22. Auguft À 234, 23, ein8 der glüdlibften und entfheidendften Œreigniffe B (234, 23).
Bairifh-Sadiifhes Bündnif. riedrid tritt erft im October bei À 234, 32.
Berunglüdte Unternebmunaen gegen Neipperg: Motive für die Unterlaffung es Neipeñberganges B (235, 20).
Berwirrung in Bien bein Anmarfhe der Baiern B (235, 35). Edreiben der Raiferin MBittiwe an Louis von Braunfhweig, der fib in Peteréburg um bag Sergogthum Rurland bewirbt A 236, 25. Bemerfungen über Inhalt und Gtyl desfelben 2 (236, 25 und 40).
Sannôverfhe Reutralität: Seinen Grebit bet Jranfreid bafir vermendet su haben begeihnet ber Rünig al8 einen grofen ebler, und Begründung biefes Urtheils B (237, 8)
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fiebt bie unvortbeilhafte MBirfung des Bertrageë für bden Cardinal voraug À 243, 37. Syndfords Cinlenfen À 237, 28. ff.
Rleinfhnellendorfer Convention. Militärifhe Bemegungen. Lager von Steinau AB (238, 4) — befbleunigen vielleibt Syndfordg Berbandlung PB (238, 5). S$. geibnet da8 Protofoll im NRamen A; unter der Garantie feines Rônig8 B (238, 22). Mabrung des GOcbeimniffes febr ftarf betont B (238, 26). Des Rônigs Sodbabtung vor Neipperg A 238, 26 f. Der Rônig ftellt fib, als wolle er Neipperg na Mübren folgen À 238, 32. Ciferjudt Sachfens eines der Motive für die Convention A4 240,5. Den Bertrag bezeichnêèt B al$ verbale, qui n’assurait de rien (248, 18). Bruch desjelben dur die Oefterteiher auf die fcandalofefte MBeife À 248, 19. Die Ermwerbung Srblefieng vermebrt bie Preubifhen Ginfünfte um 3,600,000 Thir. B (246, 14).
Binter-Quartiere 1741/42. Detailé in À 238, 40; 239, 2.
Sransôfifh-banrifher Jeldaug: SJranfreihs Furdt vor einer zu grofen Bermebrung der bavrifen Macbt, Motiv der Sbwentung nad Boôbmen B (241,17). Rlugbeit oder Gurdt veranlaffen D'Aubigné in Pifef qu bleiben À 242, 23. Valorn in Berlin A 243, 6.
Revolution in Rubland: Aeuferung Griedrih8 über feine Ungufriedbenbeit mit Anton Ulrich, und feine Oefinnung für Clifabeth A4 245, 39.
Mabrifhe Cxpebdition: nad À bie gmedmäpigfte, nad ZB bie einsig moglibe (248, 21) ibr firategifher Bwet B (248, 28). Schwerin erbalt Ordre, Olmük ju nebmen B (ebenda).
Unterbanblungen in Dresden: Grsäblung von den Sntriguen der von Rling B (248,40). Œinmand des Grafen von Sabfen B (249, 16) 4 250, 4. Guarini À 249, 38. Brübl À 250, 3.
Mabrifher Feldgug: Magainirung von Olmüb von Sdiverin unverzeiblih vernachlaffigt À 250,22. Griedrih bietet Bfütfhner feine Fricdengvermittlung an 4 250, 39. Bnaim preufifhes Hauptauartier À 251, 39. Gachfen, Stärfe: 15000 M., Rüdfidten auf Rutowsti À 252, 6 und 9. Sortiebung von Unterhandlungen mit Mien, um Seit zu gewinnen À 252,11, Müftungen der Oefterveicher; Mangel an Ginigfeit unter den Berbündeten; Quartiermedfel mit ben Sadfen À 252, 22 ff. SRünig denft an Aufgabe Maäbrensg A 252, 39. Lob des Brünner Commanbanten (Moth) B (253, 3). Ungabe über das Reaiment Trubfeg im Gefebht von Lefh À 253,8. Siwei Moglibfeiten fur den Marfd der Oefterveiher auf Brünn, banad MBabl de Preubifhen Lagerg bei Bobrlis À 253, 17. Befebl an den Jürften Leopold nad Oberfhlefien gu rücden À 253, 24. Uenderung deg Marfches À 254, 5; abweidhende Angaben B (253, 36). Die Saädfifhen Berbündeten taufendmal gefäbrlier als die Feinde À 254, 3. Müdzug der Sadhfen nad dem Saaber Rreis B (254, 26). Grünbe fur da8 Berbalten der ©achfen À 255, 3. ürft Leobold übernimmt ven Befebl in Oberféhlefien À 256, 10.
Chotufit. Rleineres Detail À 258, 29; 31, 38; B (259, 24) À 259, 27. Befebl an BPringen Leopold ausfübrliher in B (260, 7). Gtellung der Avant-Garde PB (260, 11). Bronifowéfi: Sufaren B (260, 21). SRampf bei Ghotufis B (261,21). Des Rünigs Angtiff entfceidet ben Gieg B (261, 23). SRüénigseggs ebler auéfübrliher B (262, 18). Des Rônigs Febler nur in B (abweibend in der Huffaffung von 4) (262, 30). Des Pringen Leopolo Gebler ausfüprliher in B (262, 31 ff. 36).
Sriebengunterbanbdiungen: Motiv »fort et décisif«: Die Ginanzen PB (264, 30). Pobewils erbält am Tage der Sblaht von Chotufig feine Bollmachten À 264, 32.
Brogiies Rüdzug nad Prag: Detailé in À 265, 7, in B (265, 10 ff.).
Bresglauer Friede: Der Courier, der den Befebl gur Unterscinung bringt, bringt die Präliminarien in'8 Sauptauartier surf À 265, 19. Die Criverbung Srblefiens foftet
bem ypreubifen Staat 20,000 M. À 265, 26, und fieben big at Millionen Thaler B (A: über fünf) (265, 27). Die Vorfebung areift nibt ein À 265, 36. Das Olüd B (265, 36 ff). Sbmicrigfeit der Notification 4 267, 3. Ocbreiben an ben Cardinal in À dem Originale entfprebender 267, 6 ff.
Preupifhe Reutralität: Inneres Motiv derfelben À 274, 20; 279, 14. Des Rônig8 Politif ribtet fit auf Sanbhabung eines Gleibgemidtes swifhen den friegfübrenden Madbten B (274,28; 279, 14 ff.; 285, 12; 301, 25). Uffociationgpläne: Daë Gontingent ein Bormand preubifher Nüftungen À 275, 23. franfreid erfennt fpaterbin den ebler eine Politif nicht unterftibt au haben, die ibm den Sieg über feine Gegner verfhafft haben würde À 275, 35.
drangüfifhe Regierung nad Sleurvy8 Tod Details und GCharafteriftif A 281, 20 f.
Rüudzug Belle: TS8lc8 aus BPrag: ARritif und Petrahtung A und B (283, 280f;; 33 ff).
Georg II und Preufen: bei Abfblus des Breélauer Friedeng 4 284, 14—20.
Defterreihifher Rrieg in Bayern: Shaärding, Quellenangabe in B (287, 17). Urtbeil über die Generale der faiferliben Urmee À 287, 26. Details bon Sbärding À PAS NE ER EE le Broglie A 288, 10, 17.
Dettingen: eines Detail À 290, 33; B (291, 12); A 291, 18, 31, 32.
DBerfbworung gegen die Raiferin Elifabeth: Botta bat dagu gebeime Snftruftionen PB (298, 18). Beffrafte Perfonen B (298, 36). Berbalten der Ronigin von Ungarn und Bottas Rechtfertigungen A4 298, 40 ff.
Reife de8 Roônigé: na Soben-Dettingen ausgedebnt, Beratbungen mit Sedendorff B (300, 15).
Sblubbhetradbtungen über das VJabr 1743 4 300, 39 ff.
Englifh-ofterreibifde Seindfeligfeit (ce qui est bon à prendre, est bon à rendre) B (302, 4).
Affociationgpolitit des Roniag: Detailé À 304, 36 ff. ; 305, 1—3, 5, 6, 7,
#8—10, 11 ff. 16 . Bemerfungen über Chavigny’8 Projet À 312, 13 ff.
Sadbfen, Beitritt sum @Bormfer Tractat. Stimmung, ausfubrliher in B (305, 31). SGraulein von Rling À 305, 35 ff. Carteret 4 306, 1, 4. VMeber den Dresdener (d. ti. TBiener) Bertrag (December 1743) fowie über den YBormfer ribtigere Rachrihten in À 306, 7 ff. Reflexion über den Artifel XIII B (307, 9).
Des Roôonigs Crpofé über die Feindfeligteit der Sünigin. Qrete Bearbeitung in À und B. Pal. (307, 38 ff.).
Sranfreid verfpriht fhwebifhes Sülfécorps von 10,000 M. (Babl nur in À) 311, 24. Sranfreid und Dünemarf À 312, 19.
Plan einer Bermäblung de8 Marfgrafen Rarl mit einer Seffifhen Bringeffin in A 312,26. Gotter in Gotbha À 312, 31.
Rrieg am NRhein und im Elfap: Rleines Detail 2 (319, 6); AB (319, 21); AB (319,25); À 319, 39; 320, 3, 5, 15; AB (320, 21); A 320, 22; AB, (321, 31); A 321, 38, 39.
Rufland: Bemerfungen über den Bertrag mit demfelben 3 (323, 24).
Bmweiter Shlefifher Rrieg 1744. Marfd dur Sacbfen, Details À 324, 16, 17. Regiment Baronay À 325, 20. Befabung von Prag AB (325, 25) val. (327,6). Gefebt von Beraun AB (326, 6,9). Durb den Mangel der Rebengmittel geläbmte Operationen B (326, 13 f.). Aflgemeine Quitif der Befebung von Tabor und Budmeis À 327, 35 ff. Marfd nat Süben, Detail À 328, 39, 40 ; 329, 8, 10, 17. Pofadowéfy'$ Mahé ffigteit principe de tous les mal-
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heurs B (329, 25). Müdmarfb, Detail À 331, 16 (val. aud B) 331, 19, 40. Soffnungen auf eine Slabt 4 332,2 ff. Rritif der Surüdlaffung von Oarnijonen in Tabor u. f. 10. B (332,2, 40). Bubmeig von den Oefterreibern genommen À 332, 40. Marfhowis A4 333, 25, 35 AB (333, 35) À 334, 1. MNaffau in Rollin À 334, 19. SBimmernow in Pardubis 4 334, 26, 35. Gtellung bei Ruttenberg À 336, 18, 19, 25. Reflerionen über den Berluft Bôbmeng À 339,3. Rritif der Febler des Rônig8 B (344, 7 ff.)
Bintercampagne in Sdlefien: General Marwis B (344, 27). Matibor À 345,13. Plomnit À 345, 34; B (345, 39); À 346,2; PB (346,4); AB (346, 5).
- Berbandliungen mit Sadfen, deffen Oebäffigfeit gegen ben Rônig. Details À 350, 1 ff., 13 ff., 16 f.; 351, 7 . Brübl À 350, 37. Marfhauer Vertrag A 351, 11. Berbandlungen gwifhen Gaul und Bartenftein À 352, 9. Balory in Dreéden 41354 TT:
Berbandiungen mit England. Anbdrié’8 wiedverholter Berfud À 355, 29.
Defterreibifher Rrieg in Bayern. Details À 356, 25; B (356,34); AB (356, 36); B (356, 38, 39).
Sontenoi. Details B (362, 7, 8, 12, 17). Aritif der englifhen Generale À 362, 24; B (362, 27). Ludwig XV und der Dauphin AB (362, 39, 40).
Rleiner Rrieg in SHleftien. BPeftartige Rranfheit in Neige B (365, 28.) Affaire von Gtrelis, Details À 366, 23, 28. Gefedt bei Rreusburg, Details À 366, 34. Gtellung der Armee À 366, 38. Defterreihifher Rriegsplan gelobt 4 367,9. Mohoms Eryedition, genauere Sablen À 367, 21. Doypypelter Spion in Shoônberg B (367, 25). Du Moulin Berftarfung À 367, 31. Oefet bei Lanbdesbut, Details À 368, 3 ., 12, 16, 17. Bieten gum Marfgrafen Rarl À 368, 31. Sügerndorf, Lage À 368, 33.
Sobenfriebeberg. Der Rônig am bdritten Juni, Details À 373, 8, 12 ff. B (373, 23). Géladtoigpofition, Sufñbe B (373, 34). Angriff auf die Sachfen, Details B (374, 21, 24, 26), A 374, 35, 40. Ungriff auf den recten Glüagel, Details À 375, 13, 16; AB (375, 21); B (375, 23, 28); À 375, 30, 36, 41. PBaireuth- Dragoner À 376, 1. Sritif des Serzog8 von Lotbringen AB (376, 30). Motive der NRibtverfolgung B (377, 31).
Rrieg in Bobmen. Landesbut, der Rônig und die proteftantifhen Bauern B (378, 7). Reine Details À 378, 21, 35, 37. Gacfens MBerbung um bayrifhe Sülfe Motiv deë Marfhes auf Chlum 4 381, 7.
Oefterreibifh-frangsdfifher Rrieg. Marfh PBatthyanis gur Bereinigung mit Aremberg À 384, 16. Traun übernimmt den Oberbefehl À 384, 34.
Bablverbanblungen. Sortgefester Broteft des brandenburgifben und pfalser Gefandten A4 386, 14.
Rrieg in Bôbmen und Sdlefien. MNaffau gwifen Troppau und Gofel À 388, 28. Saägemnbdorf À 388, 29. Meuftlart, Stürte der Befagung À 389, 4. MBidtigteit deg BPlabeé B (389,4). Malabowéfi B (392, 29). MBarnery À 401,4. Gbafot bei Marfhendorf A4 401, 4 ff.
Sobr. Details B (395, 18); À 395,20; 396, 13, 19, 29; B (396, 40; 397, 2); A 397, 2 (nibt übereinftimmend B) 397, 6. Aritif ver preubifen Auffielung B (398, 7).
Rüdzug nad Shlefien: Du Moulin bei Sbaglar B (402, 5).
Rrieg in der Laufis und Sadfen. Defterreibifh-Sabfifher Rriegsplan À 405, 16. Otimmung des Rônigs bei Rudenstisid'é Nadridt À 406, 19. Angrifféplan auf
Gabfen À 408,31; auf die ofterreihifhe Urmee À 408, 33. Gantonnementg der preufifchen Armee À 410, 39 ff. DBorfibtémabregeln sur MBabrung de8 Gebeimniffes B (410,
39 ff.). Der Rônig in der Porbut am Marfd des 23. November À 411, 21. Reine Gingelbeiten A4 411, 32; 419, 21, 26; 413, 7, 20, 30; 414, 4, 9; 4B (414, 20). Rüdyug der Sachfen À 415, 2 ff. Auffellung Automstig À 419, 39. Michtigfeit der Befebung Meiffens 4 421, 25. Reffelgborf, Rritif ber auf beiden ©eiten begangenen ÿebler B (424, 22). Befebung Dresbens, Details À 425, 34. Operation Rebow’8, Motiv B (430, 15.).
Dresvener Frieben. Detailé À 430, 33; 431,3 ff.
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